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CHAPITRE   VII. 

Second  Voyage  du  capitaine  Cook. 

L/est  un  beau  spectacle  de  voir  ce  navigateur 
intrépide ,  infatigable ,  tenter  l'approche  du  pôle 
austral  dans  toute  la  circonférence  du  globe ,  et 
après  avoir  été  repoussé  de  tous  côtés  par  les  glaces, 
parcourir  tous  les  parages  du  grand  Océan ,  revenir 
plusieurs  fois  sur  ses  traces,  afin  Je  reconnaître 
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toutes  les  terres,  sans  s(î  l;tss(  r  j:iiii;«l.s(!<'.s  olisl.icli  .h^ 
Mjfis  croire  jamais  avoir  assez  lail. 

A  son  arrivée;  vii  Anj^^leli-rre  ,  Cook  fui  promu 
au  ^'rade  du  coinrnaniianl  de  vaisseau,  qui,  daii.s 
la  marine  an^daise  ,  est  inimédialemeni  inférieur  à 
celui  d(?  capitaine,  lîienlol  a[)rès  il  recul  ordre  de 
l'aire  un  second  voyage  dont  le  plan  était  encore 
])lus  étendu  que  celui  du  premier.  Il  s'agissait  de 
vérifier  l'existence  des  terres  Australes,  qui  avaient 
jusqu'alors  excité  tant  de  discussions  parmi  les  géo- 
graphes. Les  moyens  qu'employèrent  Cook  et  l'ami- 
rauté d'Angleterre ,  pour  assurer  le  succès  d'un 
voyage  pendant  lequel  ce  navigateur  n'a  vu  jM-rir 
de  maladie  qu'un  seul  homme  sur  son  hord  ,  m;'- 
rilenl  d'ênc  mis  sous  les  yeux  du  lecteur.  Cook  lui- 
même  nous  apprend  que  c(;phénon)èin;  est  dû  sur- 
tout aux  précautions  qu'il  prit  avant  son  départ. 

«  Le  succès  dVm  voyage  dont  le  but  est  de  Diire 
des  découvertes,  dit-il,  dans  les  parties  du  glohe 
les  pi  us  éloignées,  dépend  principalement  des  pn'- 
paratlfs  qui  doivent  être  confoimes  au  premier 
objet  à  prendre  en  considération,  savoir,  la  con- 
servation des  marins  et  celle  du  bâtiment  :  or,  elle 
lient  surtout  à  la  nature,  à  la  grandeur  et  aux  (pia- 
illes du  navire  choisi  pour  une  expédition  de  ce 
genre. 

«  Celte  considération  première  ne  permet  d'en 
admettre  aucune  autre  que  l'on  voudrait  mettre 
ensuite  en  balance  avec  les  qualités  que  le  navire 
doit  nécessairement    avoir.   Si   le  bâtiment  que 


»  oliSli'JcIcH, 

lui  proiiMi 
qui,  (laiiK 
inférit'iir  à 
l  ordre  de 
ail  cncoio 
unissait  (l<; 
jui  avalent 
mi  Icsfjéo- 
)kell'aml- 
ccès  «riiii 
i  vn  |)('rli' 
)or(l ,  iii!'- 
.  Cook  lui- 
01.1  (lu  sur- 
i  d('[)art. 
si  de  liiire 
du  ^lolio 
l  des  j)r<'- 
preiuKîr 
I',  la  con- 


:  or,  elle 


aux  (pia- 
on  de  ce 

rmet  d'en 
il  me  lire 
le  navire 
leni  que 


DTS    VOVAC,  F.  s.  i» 

l'on  elioislt  manque  <le  quelques-unes  des  qua- 
lités avanla;^<Mises  ;  si,  pour  des  ol»j<'ls  d'une  uli- 
]llé  seeondalre  ,  on  diuilnue  r«.'uij>l.ieettu«nler»nve- 
nal)Ie  aux  é(jul[)aj5f's,  on  s'expose  à  voir  avorter 
son  entreprise.  Le  plus  yrand  de  tous  l»;s  dangers 
à  craindre  et  à  prévoir  dans  un  pareil  voyage,  c'est 
que  le  vaisseau  échoue  sur  une  cote  in<!onnue,  dé- 
serte ou  sauvage.  Il  faut  <lonc  qu'avant  loul  il  soit 
de  la  conslruelion  la  plus  solide  ;  il  ne  doit  pas  tirer 
beaueoiq)  d'(îau,  et  ce[)endant  être  d'une  élenduf? 
et  d'un  port  sullisant  pour  contenir  les  vivres  et  les 
munitions  nécessaires  à  son  équipage  el  au  temps 
que  doit  durer  l'expédition. 

«  Il  faut  d'ailleurs  que  le  halinient  soit  construit 
de  nuniière  à  pouvoir  échouer,  et  que  sa  grandeiu' 
el  sa  forme  soient  telles,  qu'en  c.is  de  hesoln  on 
puisse  le  mettre  comn)odéruent  sur  le  coté  pour 
l(î  radouber.  Les  vaisseaux  de  guerre  de  quarante 
canons,  les  frégates  et  la  [)lupart  des  vaisseaux  mar- 
chands n'offrent  pointées  avantages.  C'est  une  des 
causes  qui  a  nui  au  succès  de  la  plupart  des  voyages 
entrepris  pour  faire  des  découvertes  dans  l'iiémi- 
sphèie  méridional.  » 

L'Endeavourj  sur  lequel  Cook  avait  fail  son  pre- 
mier voyage,  avait  toutes  les  qualités  requises.  On 
(il  donc  choix  de  deux  bâiimens  semblables  pour 
celte  seconde  expédition.  On  mit  sur  chacun  les 
provisions  ordinaires  pour  deux  ans  et  demi  de 
navigation.  Mais  en  place  de  gruau  d'avoine,  on 
substitua  du  froment,  et  du  sucre  en  place  d'huile; 
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on  y  joignit  tlo  la  tlrèclic,  tie  Ja  clioii-croiilc,  dré 
clioux  salés ,  dos  taLlcltcs  de  bouillon ,  du  salep , 
de  la  moutarde,  du  jus  de  inoùt  de  hu'.vc  épais- 
sie, etc. ,  cl  l'on  chargea  le  capitaine  d'essayer  ou 
de  vérifier  les  propriétés  anti-scorhuliques  de  ces 
substances.  On  lui  donna  des  fdets,  des  haniecoiis, 
des  instrumcns  de  pèche  de  toute  espèce ,  avec  des 
vetcmens  d'hiver  pour  les  matelots;  on  embjtrcpia 
les  meilleurs  instrumcns  pour  faire  les  expériences 
astronomicpies  et  nautiques  :  MM.  Wales  et  Bay- 
ley  furent  cliargés  de  la  direction  de  celte  par- 
lie  ,  l'une  des  plus  essentielles  de  l'entreprise  ;  et 
MM.  Forsler,  père  et  (ils,  de  tout  c<;  qui  concer- 
nait riiistoire  naturelle.  On  verra  dans  les  détails 
de  ce  voyage  avec  combien  de  zèle  et  d'intelli- 
gence ces  deux  derniers  ont  su  remplir  leur  objet. 

Cook  commandait  la  llésolution  ,  et  le  capitaine 
Furneaux  ,  fyïwonturc.  Le  [)remier  avait  en  tout 
cent  douze  hommes  à  bord  ,  et  t Aventure  quatre- 
vingt-un. 

Les  instructions  données  à  Cook  par  l'amiraulé 
lui  enjoignaient  de  se  rendre  à  l'île  de  Madère,  d'y 
embarquer  du  vin  ,  puis  d'aller  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  ;  il  devait  s'y  ravitailler,  ensuite  s'avancer 
au  sud ,  et  tacher  de  retrouver  le  cap  de  la  Circon- 
cision, qu'on  disait  avoir  été  découvert  par  lîouvel  ; 
s'il  rencontrait  ce  cap ,  s'assurer  s'il  fait  partie  du 
continent ,  ou  si  c'est  une  île  :  dans  le  premier  cas , 
ne  rien  négliger  pour  en  parcourir  la  plus  grande 
étendue  possible  ;  y  faire  les  remarques  et  obser- 
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vallons  de  loulc  cspùcc,  qui  seraionL  de  quelque 
milité  à  la  navigation  et  au  conimorcc,  et  q«»i 
tendraient  au  progrès  des  sciences  naturelles.  Ou 
lui  rcconunandail  aussi  d'observer  le  génie  et  le 
«•aractèrc  des  habilans,  s'il  y  en  avait,  et  d'em- 
ployer tous  les  moyens  bonnèles,  afin  de  former 
avec  eux  des  liaisons  d'amitié  ;  de  leur  offrir  ties 
choses  auxquelles  ils  attaclieraieni  du  prix,  de  les 
inviter  au  trafic,  et  de  se  conduire  humainement 
à  leur  égard.  Il  devait  ensuite  tenter  de  faire  des 
découvertes  à  Test  ou  à  l'ouest,  suivant  la  position 
dans  laquelh  il  se  trouverait;  tenir  la  latitude  la 
plus  élevée  ,  et  s'approcher  du  pôle  austral  le  plus 
qu'il  lui  serait  possible,  et  aussi  long-temps  que 
l'éiai  des  vaisseaux ,  la  santé  des  équipages  et  les 
provisions  le  permettraient;  enfin  avoir  soin  de 
toujours  réserver  assez  de  provisions  pour  atteindre 
quelques  ports  connus ,  où  il  en  chargerait  de  nou- 
v'.'lles  pour  revenir  en  Angleterre  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Cook  désigna  au  capitaine  Furneaux ,  en  cas  de 
séparation  ,  l'île  de  Madère  pour  premier  rendez- 
vous;  le  port  Praya  dans  l'île  de  San-Iago  pour 
second  ;  le  cap  de  Bonne-Espérance  pour  troisième, 
et  la  Nouvelle-Zélande  pour  quatrième. 

Le  i3  juillet  1772 ,  à  six  heures  du  matin  ,  les 
deux  vaisseaux  sortirent  dePlymouth;  le  29,  on 
mouilla  à  l'île  de  Madère ,  et  trois  mois  après  au 
cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  22  novembre  on  remit  à  la  voile,  et  Cook 
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tll.sp(i.s;i  .s;i  route,'  »lo  luanlrio  ;\  rocoiinaîlrc  h:  cij» 
cit;  la  Clr<:oncisioJi.  Jit^'jcant  qu'on  aniverall  bli'ii- 
lôl  dans  uu  cliiual  froid  ,  il  fil  dislrlbuer  des  vèlc- 
lucus  d'Iiivcraux  inalclots.  Comme  on  cntiail  dans 
une  mer  qu'aueun  navigateur  n'avait  encore  par- 
eourne,  et  (ju'on  i<^n(^rall  où  l'on  pourrait  se  ra- 
liMÎcliir,  1(^  capitaine  donna  les  ordres  les  plus  po- 
sitifs pour  fpTon  n'enn)loyal  [)as  l'eau  douce  mal  à 
]>ro[)os.  Une  sentinelle  fut  mise  à  côté  du  réser- 
voir; leclu'fdonnail  lui-même  l'exemple  de  se  lav<'r 
avec  de  l'eau  de  mer,  el  l'on  employa  sans  relâche 
la  macliine  de  distillation  perfeclioj'uée  par  Irving. 
Une  lempéle  s'éleva  le  2() ,  el  dut  a  jusqu'au  6 
décembre.  Forsteren  parle  ainsi  :  «  La  mer  [)rodi- 
ijieusemenl  j:;rosse  brisait  avec  violence  siu'  le  bâli- 
Dient;  nous  n'avions  eu  aucune  tempête  pendant  la 
traversée  d'Angleterre  au  Cap.,  et  ceux  de  nous  «]ui 
ji'étaienl  pas  accouttnnés  à  la  mer  ne  savaient  com- 
ment se  tenir  dans  des  moujens  semblables.  Le 
prodigieux  roulis  du  bâtiment  faisait  de  grands  ra- 
vages  parmi  les  tasses,  les  verres,  les  bouteilles, 
les  plats,  et  tout  ce  qui  était  mobile.  Des  circon- 
stances plaisantes  suivaient  quelquefois  la  confusion 
générale ,  et  nous  supportions  tous  nos  accidens 
avec  beaucoup  plus  de  tranqtiillité  que  l'on  n'au- 
rait dû  s'y  attendre.  Les  ponts  et  les  planchers  de 
chaque  cabane  étaient  continuellement  humides; 
le  hurlement  de  la  tempête  et  le  mugissement  des 
vagues  ajoutés  à  l'agitation  violente  du  vaisseau  , 
qui  nous  interdisait  presque  toute  espèce  de  Ira- 
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vall ,  formaient  pour  nous  des  set-nes  nouvelles  et 
imposantes,  mais  en  même  temps  tr(îs- pénibles  et 
fort  (l('saqri'al)les. 

«  Ces  petits  nialbeurs  manfpjèrent  d'être  suivis 
d'un  ^'rand.  Un  volontaire  loy^t;  à  l'avant  du  vais- 
seau s'éveilla  tout  à  coup  au  milieu  de  la  nuit,  et 
entendit  le  bruit  de  l'eau  qui  courait  dans  sou 
poste ,  et  cpù  brisait  contre  son  coflre  et  ceux  d(î 
ses  camarades.  Après  avoir  sauté  bors  de  son  lit , 
il  se  trouva  dans  l'eau  jusqu'à  mi-jambe.  Il  en 
avertit  l'oflicier  de  quart,  et,  dans  un  moment, 
tout  l'équipage  fut  sur  pied  :  on  fit  jouer  les  pompes; 
l(\s  oflicicrs  encourageaient  les  matelots,  avec  une 
douceur  alarmante,  à  travailler  vivement:  cepen- 
dant r(.>au  send)lait  l'emporter  sur  nos  efforts  ;  tout 
le  monde  était  renipli  d'une  terreur  qu'accrois- 
sait encore  l'obscurité  de  la  nuit  :  on  se  servit  en 
outre  des  pompes  à  cbapelels;  enfin  un  des  mate- 
lots découvrit  beureusement  que  l'eau  entrait  dans 
la  soute  du  maître  d'équipage  par  un  bublot  qui 
avait  été  enfoncé  par  la  force  des  lames.  On  le  ré- 
para sur-le-ebamp ,  et  nous  sortîmes  de  danger  ; 
mais  les  babits ,  les  meubles  et  les  effets  de  tout 
l'équipage  furent  trenipés.  11  aurait  été  plus  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  vider  l'eau 
du  vaisseau,  si  le  volontaire  s'était  éveillé  un  peu 
plus  tard.  La  présence  d'esprit  et  le  courage  des 
olliciers  et  des  matelots  devenaient  inutiles,  et  nous 
aurions  peut-être  été  engloutis  par  les  flots  au 
milieu  d'une  nuit  irès-sombre. 
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«  Ce  vent ,  accompagné  de  pluie  et  de  gréle , 
soufïlait  quelquefois  avec  tant  de  violence  ,  qu'on 
fut  chassé  fort  loin  à  l'est  de  la  route  projetée,  et 
qu'on  perdait  l'espér.mce  de  gagner  le  cap  de  la 
Circoncision.  Mais  le  plus  sensible  de  tous  ces 
malheurs  fut  la  perle  d'une  grande  partie  des  ani- 
maux d'approvisionnement  qu'on  avait  embarqués 
au  Cap  ;  ce  passage  brusque  d'un  temps  doux  et 
chaud  à  un  climat  extrêmement  froid  et  humide  , 
affecta  tout  le  monde  sans  distinction.  Le  mer- 
cure ,  dans  le  thermomètre ,  était  tombé  à  38" , 
tandis  qu'au  Cap  il  se  tenait  communément  à  67 
et  plus. 

«  Chaque  jour,  à  chaque  instant,  tout  le  monde 
s'attendant  à  voir  terre  ,  la  plus  petite  circonstance 
relative  à  cet  objet  fixait  l'attention.  On  examinait 
avec  curiosité  les  brouillards  que  l'on  voyait  à  l'a- 
vant du  navire;  chacun  désirait  d'annoncer  le  pre- 
mier la  côte.  La  forme  trompeuse  de  ces  brouil- 
lards ,  et  celle  des  îles  de  glace  à  moitié  cachées 
dans  la  neige  qui  tombait,  avaient  déjà  occasionné 
plusieurs  fausses  alarmes  :  tAy>enture  avait  aussi 
fait  signal  qu'elle  voyait  terre  :  un  des  lieulenans 
monta  plusieurs  fois  au  haut  des  mâts,  et  avertit 
le  capitaine  qu'il  la  voyait  distinctement.  Cette 
nouvelle  amena  tout  le  monde  sur  le  pont  ;  mais 
on  n'aperçut  qu'une  immense  plaine  de  glaces , 
brisée  aux  bords  en  plusieurs  petites  pièces.  Un 
grand  nombre  d'îles  de  toutes  les  formes  et  de  toutes 
les  grandeurs  se  montraient  par  -  derrière ,  aussi 
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loin  que  pouvait  s'étendre  la  vue  :  quelques-unes 
des  plus  éloignées,  élevées  considérablement  par 
les  vapeurs  brumeuses  qui  couvraient  l'IiOrizon  , 
ressemblaient  en  effet  à  des  montagnes.  Plusieurs 
officiers  persistèrent  à  croire  qu'ils  avaient  vu  la 
terre  de  ce  côté. 

«  Bientôt  on  fut  arrêté  par  une  immense  plaine 
de  glace  basse ,  dont  on  ne  voyait  point  l'extré- 
mité,  ni  à  l'est,  ni  à  l'ouest,  ni  au  sud.  Dans  le 
nord ,  on  aperçut  des  baleines  et  différentes  autres 
espèces  de  cétacées,  q«û  lançaient  l'eau  de  la  mer 
autour  des  vaisseaux. 

«  Des  glaçons  pendaient  de  tous  côtés  aux  voiles 
et  aux  agrès.  La  brume  était  si  forte  quelquefois , 
qu'on  ne  voyait  pas  la  longueur  entière  du  vaisseau, 
et  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  éviter  le  grand 
nombre  d'îles  de  glace  qui  l'environnaient.  On  en 
mesura  une  qtii  avait  deux  mille  pieds  de  long, 
quatre  cents  de  large,  et  au  moins  deux  cents  d'élé- 
vation. Suivant  les  expériences  de  Boyle  et  de  Mai- 
ran ,  le  volume  de  la  glace  est  à  celui  de  la  mer, 
à  peu  près  comme  dix  est  à  neuf;  par  conséquent, 
selon  les  règles  reconnues  de  l'bydroslalique  ,  un 
volume  de  glace  qui  s'élève  au-dessus  de  la  sur- 
face de  l'eau,  est  à  celui  qui  plonge  au-dessous, 
comme  un  est  à  neuf.  En  supposant  que  le  glaçon 
dont  il  s'agit  fût  d'une  forme  régulière,  sa  profon- 
deur au-dessous  de  l'eau  devait  être  de  dix-huit 
cenis  pieds,  sa  hauteur  entière  de  deux  mille ,  et  la 
masse  totale  de  seize  cent  millions  de  pieds  cubes. 
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u  Le  i/j  (.]('(-('inl)i'<;  oti  av.iil  inisiMi  mer  un  ciriot 
j)Our  oss.jycr  la  diiTClion  du  courant,  lorslcr  pi'rc 
«'I,  VValcs  y  dosceiulinMil  afin  de  rr^i'lcr  «les  rxjx';- 
lionct's  sur  Ja  tcnux'ralurt;  do  la  uilm-  à  uncccrlauic 

I 

j>r()(ond(înr.  La  briunc  s'arcrul  ((îllcuicnl,  (|u'ds 
|><'rdlr(;ni  do  vuo  les  doux  vaisseaux.  Leur  situation 
dans  un  polit  canot,  sur  une  uu'r  innnonso,  I«»iu 
i\c  toute  es|)ô('o  do  côtos,  entoures  d<'  places  ol  al)- 
soJnnioni  privés  do  provisions,  était  (îllrayanto  ol 
terrible,  lis  voguèrent  cpiolipio  lonips,  faisant  de 
vains  elVorts  pour  être  entendus;  mais  tout  était  ou 
silence  ol  dans  les  ténèbres  autour  d'eux.  Jls  étalent 
d  autant  plus  malliouroux,  (pi'ils  n'avaient  que 
deux  avirons  el  point  do  mais  ni  do  voiles.  Dans 
cette  situation  épouvantable,  ils  résolurent  de  se 
tenir  en  panne,  espérant  cpi'en  ne  clianjj[eanl  pas 
de  place,  ils  apercevraient  de  nouveau  les  vais- 
seaux ,  parce  tpi'il  faisait  calme.  Enfin  ,  le  son  d'une 
clocbe  frap|>a  leurs  oreilles  :  ils  ranuMont  à  l'instant 
tie  ce  coté;  tylventure  répondit  à  leius  cris  conti- 
juiels  ,  el  les  prit  à  bord. 

((  Le  spectacle  de  ces  îles  de  ^lace  cpii  entou- 
raient de  tons  cotés  le  bâtiment ,  devint  peu  à  peu 
aussi  familier  que  celui  des  brouillards  et  de  la  mer. 
Leur  nudlltude  conduisit  à  de  nouvelles  observa- 
tions. On  était  sûr  de  rencontrer  de  la  glace  dans 
tous  les  endroits  où  on  apercevait  une  forte  ré- 
flexion de  blanc  sur  les  bords  du  firmament ,  près 
de  l'borizon.  La  glace  n'est  pourtant  pas  enlière- 
meni  blanche;  elle  est  souvcnl  teinte,  surtout  près 
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de  la  surfaee  d(!  Ja  nier,  d'un  lu-au  l)len  do  saj>lni'y 
ou  pluiôl  d<î  Ix'ryl  ,et  n;fléehi  de  dessus  l'eau  :  celle 
couleiu'  iticue  paraissait  quclfjuerois  vinf,'l  ou  trente 
pieds  au-dessus  de  la  surface,  et  provcMiall ,  s\n- 
vaiii  loule  appareucfî,  de  (riv(;rs(?s  parllculcîs  d'<.'au 
de  la  mer,  (pii  s'f'laient  hrisées  conlre  la  masse 
dans  un  temps  ora^(.'ux ,  et  cpii  avai(;nt  pént'lre 
dans  ses  Inleisllees.  JNous  apercevi(3ns  aussi  sur  I<îs 
j,M'andes  îles  de  f,dacc  difï'érens  traits  ou  couclies  de 
Manc  de  six  pouces  ou  un  pi(îd  de  liaul ,  posc's  les 
uns  par-dessus  les  autres;  ce  (pii  sendde  confirmer 
l'opinion  de  raccroissement  et  l'accumulation  ull(*- 
rieure  de  ces  mass(;s  énormes,  [)ar  la  cliule  de  la 
neii^e  à  didérens  intervalles;  car  la  ncifje  (''tant  à 
petits  {grains  ou  à  j,m"os  forains,  en  flocons  lé{,'ers 
ou  pcisans,  elle  profluil  les  couleurs  diverses  d(*» 
couches,  suivant  (ju'elle  esl  plus  ou  moins  coni- 
pacliî.  » 

Quelque  périlleux  qu'il  soit  de  naviguer  parmi 
ces  rochers  flollans  durant  une  brume  épaisse, 
Cook  observe  que  cela  vaut  encore  mieux  que  d'élre 
enfermé,  dans  les  mêmes  circonstances,  par  d'im- 
menses [>laines  de  glace.  Le  grand  danger  de  ce 
dernier  cas  est  de  rester  attaché  à  la  glace,  situa- 
lion  la  plus  dangereuse  de  loules.  Deux  matelots 
de  son  équipage  avaient  navigué  au  Groenland;  le 
navire  de  l'un  était  resté  trois  semaines,  et  celui  de 
l'autre  en  élait  resté  six  attaché  à  l'espèce  de  glace 
que  les  habitans  du  nord  appellent  glace  entassée. 
Celle    qu'ils   nomment   plaine  de  glace  est  plus 
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épaisse,  et  toute  la  plaine,  malgré  sa  largeur,  est 
composée  d'une  seule  pièce.  Celle  que  Cook  nomme 
plaine  de  glace  i  à  raison  de  son  immense  étendue, 
consiste  au  contraire  en  un  grand  nombre  de  mor- 
ceaux différens  d'épaisseur  et  de  surface,  de  trois 
ou  quatre  à  trente  ou  quarante  pieds  carrés;  ces 
morceaux  sont  étroitement  joints  et  en  quelques 
endroits  empilés  les  uns  sur  les  autres.  Il  la  croit 
trop  dure  pour  être  divisée  par  les  flancs  d'un  vais- 
seau qui  n'est  pas  convenablement  armé. 

Le  I"  janvier  lyyS,  ces  navigateurs  aperçurent 
la  lune  pour  la  première  fois  depuis  leurdépartdu 
cap  de  Bonne-Espérance  ;  de  là  on  peut  se  former 
une  image  du  mauvais  temps  qu'ils  avaient  essuyé. 
On  profita  de  cette  circonstance  pour  faire  des  ob- 
servations astronomiques ,  et  l'on  reconnut  que 
l'on  se  trouvait  à  la  longitude  à  peu  près  (|ui  était 
assignée  au  cap  de  la  Circoncison.  Il  est  par  consé- 
quent très-probable  que  Bouvet  s'est  trompé,  et 
qu'il  a  pris  des  montagnes  de  glaces  pour  un  con- 
tinent. Afin  de  mieux  constater  ce  fait  et  de  mul- 
tiplier les  découvertes,  le  capitaine  Cook  s'éloi- 
gna de  l'Aventure  f  et  la  fit  marcberà  une  distance 
de  quatre  milles  de  son  tribord.  Les  deux  vaisseaux 
se  perdirent  de  vue  dès  le  lendemain  8  février. 
Cook  fit  tirer  le  canon  à  toutes  les  demi-heures  du 
jour  suivant;  il  fit  allumer  des  feux  pendant  la 
nuit  ;  on  ne  répondit  point  à  ses  signaux  ;  tous  les 
gens  de  l'équipage  furent  vivement  affligés  de  la 
s(-paration  d'un  vaisseau  qui  partageait  avec  le  leur 
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sur  ces  plages  inconnues,  leurs  fatigues,  leurs  pé- 
rils et  leurs  espérances. 

Lorsque  ces  navigateurs  furent  ainsi  séparés, ils 
étaient  par  So"  de  lalllude;  ils  s'étaient  avancés 
précédemment  juscpi'à  67*^.  Cook.  dirigea  de  nou- 
veau sa  route  vers  le  pôle,  et  tenta  plusieurs  fois 
de  s'en  approcher  davantage  dans  une  étendue  de 
plus  de  80  degrés  de  longitude  orientale;  mais  les 
vents,  la  neige,  la  brume,  les  montagnes  et  les 
plaines  de  glace  ne  lui  permirent  plus  de  franchir 
au-delà  du  62°.  Alors  il  fit  route  pour  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  entra  dans  la  baie  Dusky  le  26  mars 
17  73,  ayant  parcouru,  dans  l'inlervalle  de  cent  dix- 
sept  jours  de  navigation  ,  trois  mille  six  cents  lieues 
sans  voir  terre  une  seule  fois. 

Après  une  si  longue  navigation  dans  les  hautes 
latitudes  méridionales,  le  lecteur  pense  sans  doute 
que  plusieurs  personnes  de  l'équipage  étaient  ma- 
lades du  scorbut;  mais  il  se  trompe.  Le  moût  de 
bière  doux  qu'on  donnait  à  ceux  qui  en  étaient 
attaqués ,  fut  si  salutaire ,  qu'on  n'avait  à  bord  qu'un 
seul  scorbutique,  et  cet  homme ,  naturellement 
malingre,  avait  une  complication  d'autres  maladies. 
Il  ne  faut  pas  attribuer  absolument  au  moût  de  bière 
la  bonne  santé  des  équipages;  elle  était  due  aux 
précautions  que  prit  le  capitaine  d'aérer  souvent 
le  vaisseau,  et  d'y  faire  des  fumigations;  les  ta- 
blettes de  bouillon  portatives  et  la  chou  croûte, 
qu'on  ne  peut  assez  recommander,  y  eurent  aussi 
tpielque  part. 
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«  Ainsi  finit  (c'est  Forstcr  qui  parle)  notre  pre- 
mière campagne  à  la  reclicrche  des  terres  Australes. 
Depuis  notre  départ  du  cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu'à  notre  arrivée  à  la  Nouvelle  Zélande,  nous 
essuvânies  toutes  sortes  de  maux  :  les  voiles  et  les 
manœuvres  avaient  été  mises  en  pièces;  la  violence 
des  lames  avait  emporté  une  partie  des  liauls  du 
bâtiment;  les  effets  terribles  de  la  tempèle  ,  peints 
avec  tant  d'expression  et  de  force  par  l'habile  ré- 
dacteur du  voyage  d'Anson,  ne  furent  rien  en  com- 
paraison de  ce  que  nous  eûmes  d'ailleurs  à  souffrir. 
Contraints  de  combattre  sans  cesse  l'a  prêté  d'un 
élément  rigoureux  ,  nous  étions  exposés  à  la  pluie, 
au  verglas  ,  à  la  grêle  et  à  la  neige  ;  nos  manœuvres 
étaient  toujours  couvertes  d'une  glace  qui  coupait 
les  mains  de  ceux  qui  étaient  obligés  de  les  toucber. 
Il  nous  fallut  faire  de  l'eau  avec  des  glaces  flot- 
tantes, dont  les  particules  gelées  et  acres  engour- 
dissaient et  scarifiaient  tour  à  tour  les  meuibres 
des  matelots  ;  nous  courions  le  danger  perpétuel 
(le  nous  briser  contre  ces  masses  énormes  de  glace 
qui  remplissent  l'immense  océan  Austral  :  l'appa- 
rition fréquente  et  subite  de  ces  périls  tenait  con- 
tinuellement l'équipage  en  baleine  pour  manœu- 
vrer le  vaisseau  avec  promptitude  et  avec  précision, 
l.e  long  intervalle  que  nous  passâmes  au  milieu  des 
Ilots  ,  et  le  manque  de  provisions  fraîches,  ne  fu- 
rent pas  moins  pénibles  ;  les  hameçons  et  les  lignes 
qu'on  avait  distribués  aux  équipages,  avaient  jus- 
qu'alors été  inutiles;  car  dans  ces  laliliidos  élevées, 
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n  ne  irouve  d'autres  poissons  que  des  baleines  ;  ce 
n'est  que  sons  la  zone  torride  que  l'on  peut  pécher, 
lorsque  la  profondeur  de  la  mer  est  incommen- 
surable. 

(f  Le  soleil  se  montrait  irès^rarement;  l'obscu- 
rité du  ciel  et  des  brumes  impéiiélrables,  qui  du- 
raient quelquefois  plusieurs  semaines,  inspiraient 
la  tristesse  ,  et  éteignaient  la  gaîlé  des  matelols  les 
plus  joyeux. 

«  Mais  lout  changea  ù  l'aspect  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Le  temps  élait  superbe  et  chaud  en  com- 
paraison de  ce  que  nous  venions  d'éprouver.  Pous- 
sés par  un  léger  soufïle  de  vent ,  nous  passions 
devant  un  grand  nombre  d'îles  couvertes  de  bois  ; 
des  arbres  toujours  verls  oflraient  un  contraste 
agréable  avec  la  teinte  jaune  que  l'aulomne  répand 
sur  les  campagnes.  Des  troupes  d'oiseaux  de  mer 
animaient  les  cotes;  lout  le  pays  retentissait  d'une 
musique  formée  ])ar  les  oiseaux  des  forets.  Après 
avoir  souhaité  avec  tant  d'enipressement  de  voir 
terre,  nos  yeux  ne  pouvaient  se  rassasier  de  la 
contempler,  et  le  visage  de  tout  le  monde  annon- 
çait la  joie  et  la  satisfaction. 

((  De  superbes  points  de  vue,  des  forets  antédi- 
luviennes, de  nombreuses  cascades  qui  se  précipi- 
taient de  toutes  parts  ,  concouraient  d'ailleurs  à 
compléter  notre  bonheur.  Les  navigateurs  ,  à  la 
suite  d'une  longue  campagne,  sont  si  disposés  à  se 
prévenir  en  faveur  du  pays  le  plus  sauvage ,  qiie 
ce  canton  de  la  Nouvelle-Zélande  nous  semblait  le 
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plus  beau  que  la  nature  pût  produire.  Les  voya- 
ji^eurs,  après  une  grande  détresse ,  ont  tous  ces 
idées,  et  c'est  avec  cette  chaleur  d'imagination 
qu'ils  ont  vu  les  rocliers  escarpés  de  Juan  Fernan- 
dés,  et  les  forèls  impénétrables  de  Tinian. 

«  Bientôt  nous  commençâmes  nos  recherches 
d'histoire  naturelle.  Nous  vîmes  un  grand  nombre 
d'animaux  et  de  plantes  d'espèces  nouvelles.  A 
peine  y  en  avait-il  quelques-unes  de  parfaitement 
semblables  aux  espèces  connues.  Nous  comptions 
employer  nos  momens  avec  succès,  malgré  l'ap- 
proche de  l'automne ,  qui  allait  détruire  les  vé- 
gétaux. 

((  On  amarra  le  vaisseau  dans  une  petite  crique 
si  voisine  de  la  cote,  que  le  sommet  d'un  arbre 
touchait  au  plat-bord.  On  trouva  tan^.  de  bois  :\ 
l)rtilcr  ,  et  tant  de  bois  de  mâture ,  que  les  vergues 
étaient  enlacées  dans  les  branches  d'arbres  :  à  en- 
viron trois  cents  pieds  de  l'arrière,  coulait  un  beau 
ruisseau  d'eau  douce.  Dans  cette  position,  on  com- 
mença à  préparer  au  milieu  des  bois  les  emplace- 
mens  nécessaires  pour  l'observatoire  de  l'astro- 
nomie ,  pour  la  forge  et  pour  la  tente  des  voiliers 
et  des  tonneliers  ;  car  les  ferrures,  les  voiles  et  les 
futailles  avaient  besoin  de  réparation.  On  se  mit  à 
brasser  de  la  bière  avec  les  branches  ou  feuilles 
d'un  arbre  qui  ressemble  beaucoup  à  la  sapinelte  (i) 
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(i)Lcs  Anglais  donnent  à  cette  espèce  Je  sapin  d'Amc- 
rique  le  nom  de  sprncv  (  abies  nigra  ). 


[iLfii 


îs  voya- 
tou»  ces 
^inalioii 

Fernan- 
I. 
cherches 

nombre 
celles.  A 
uileincnt 
nnptlons 
gré  Tap- 
ies vé- 


c  crique 
un  arbre 
c  bois  il 
i  vergues 
:  à  en- 
un  beau 
on  com- 
împlace- 
l'aslro- 
voiliers 
es  et  les 
se  mit  à 
feuilles 
nette  (i) 

II  d'Aine- 


i 


DES    V  O  Y  A  G  F,  S.  I  7 

noiro  (l'Am('rlf|iie.  (!«'IUî  ressemblance  Ht  juf^'cr 
qu'eu  mêlant  à  la  décoclion  (Im  ses  bonrgfons  du 
jus  fl(î  moùl  (le  bière  et  de  mélasse  ,  on  (mi  compo- 
serait une  bière  très-saine,  qui  sup|ilé<'rait  aux  vé- 
gétaux qni  manquent  en  cet  endroit.  L'événement 
prouva  ([u'on  ne  se  tronq)ait  point. 

«  Le  p<;tlt  nond)re  d<!  ciièyres  et  de  motUons  qni 
restaient  à  bord  ne  pouvaient  pas,  suivant  lonlc  ap- 
parence, être  aussi  bien  nourris  que  les  hommes  , 
car  riierbe  était  peu  a!)ondanie,  grossière  et  âpre. 
Qucbpic  mauvaise    qu'elle  (ul  ,   ou  croyait  qu'ils 
la  dévoreraieiU  avec  avidltc';,  mais  ils  ne  voulurent 
pas  en  goùler;  ils  n'aimaient  pas  mieux  hîs  leuillcs 
des  plantes  plus  tendres.  En  les  examinant,  on  re- 
connut qiuî  leurs  dénis  étaient  éinanb'j.'S,  et  que 
|)iusieurs  avaient  tous  l(?s  syuq)l6mos  d'un  scorbut 
irïv(;l('ré.    !)«•  qu.ilre  brebis  <.'i  deux  béliers  pris  au 
Cap,  dans  le  dessein  d<!  les  laisser  à  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  on  n'avait  pu  conserver   qu'un  mâle  et 
une  femelle. 

«  Si  dans  la  suite  les  navigateurs  veulent  porter 
à  la  Nouvelle- Zé'Iande  des  présens  si  précieux  ,  ils 
doivent  partir  du  (iap  ,  prendre  la  roule  la  plus 
courte  et  choisir  la  saison  la  plus  favorable  et  la 
moins  froide. 

ff  Quelques  ofTieiers  remonlèrent  la  baie  sur  un 
petit  bateau  ,  dans  le  dessein  d<'  chasser  ;  ilsdécou- 
vrirenl,  à  deux  ou  trois  milles  du  vaisseim  ,  des 
Zélandais  qui  lançaient  à  r<au  une  pirogue.  A 
peine  nous  en  eurent-ils  avertis ,    qu'il  en  parut 
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iino  prrs  d'iinf.'  polnhM'Ioij^MK'c  d'un  iiilllc  :un  ;,'r.'il.t 
la  fil  iciilnM';  inais  hiciilùl  (.'lie  r(>|)iii-iil.  Kllu  (Uaii 
iiKHiU'c  <!(,'  sept  à  huit  liommcs  (pii  nous  rc^'iudè- 
rc'iil  (ixcniciil,  niais  iw  i-c'pondiiTiil  p.isà  nos  signes 
d'aMÙtli'ï,  ol  s'en  relournùrcnl.  Apirs  midi,  !<'  <:a- 
pilaini;  alla  dans  I  anse  av<M;  deux  oanots,  dans  l'es- 
jx'runrc;  d(î  revoir  les  /('landais  :  on  ne  trouva  (pie 
leur  pito^iK.'  ('elioiu'e  prè's  de  deux  pcllles  liullcs 
dans  les(pi(»II('S  on  vil  des  traces  de  leii  el  des  jiols- 
soiis.  Sans  doute  les  liaMlans  s'('lai(;nt  sauvi's  dans 
les  l)ois  voisins.  Ou  laissa  dans  la  piro^'ucdes  u\6- 
dalll(!s,  des  miroirs,  de  la  verrol(;ri(;  ;  mais  ou  en- 
fonça dans    uiKî  luanclie  d'aihre  une  liaclie  pour 
leur  en  indiquer  l'usage,  après  (pioi  l'on  revint  au 
vaisseau. 

«  Nous  allâmes  cependant  encore,  dit  Forslcr 
(ils  ,  cherelier  des  piaules.  Noire  excursion  fut  \)6- 
nible  et  fali^anle.  Nous  n-neon trames  un  sol  si. 
f;lissant  (riiumldili' ,  et  tant  d'olistacles  d'ailleurs 
sur  notre  chemin  ,  cpie  l'exciirsion  fut  très- ptînihio 
et  tr(;s-fa!iganle.  Nous  trouvâmes  (jiielcpies  plantes 
encore  en  flcMir,  mais  nous  vîmes  un  i;rand  nombre 
d'arbres  et  d  arbrisseaux  (b'jà  (h'poullh's  ;  ce  rpii 
nous  donna  une  idi'e  de  la  quanliié  de  V('g«'laux  , 
inconnus  en  Europe,  cpie  produit  ]'  T  Mi\ellL- 
Zcîlande. 

«  L'anse  est  si  spacieuse  cpie  toute  une  flotte  pour- 
r;»il  y  moulll''r  :  elle  est  euvlrouiu'e  au  sud-ouest 
\)ixv  les  collines  les  plus  t^'levc'es  de  toute  la  baie, 
et  enlièreuicni  revêtues  de  bois  depuis  le  sommet 
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inscpTau  l)or(i  de  \\':>\i.  Les  diveises  polules  (pil 
s';ivaue(Mil ,  ri  les  dllli'unlrs  îici  répandues  dans 
lu  balo,  loiiucul  uuroupd'œd  pillonsipie.  La  umt 
iranipidle  <'l  t'(;lali'<'(î  par  le  solril  conclianl,  lis 
nuances  varn'cs  do  la  \crdure,  el  le  clianl  doa  oi- 
S(au\  (pii  rc'sounail  d<' loules  paris ,  adoucissaient 
la  diui'U'  qu'olïrall  d'ailK.'urs  ce  pays;t;,'o.  » 

Tatidis  (puî  l'orsler  el  s«)n  (ilsrenionlaicnl  la  b.iie 
en  carn)i  pourclierclier  des  objels  rclalifs  à  riïisioiie 
nalurelle,  (look  se  rcndil  vers  un  roclier  où  i'ou 
tua  (rois  plu^ques:  runcTeux,  tpii  pesail  deux  cent 
vini^l  livres,  et  qui  avait  six  pieds  do  Ion!,',  lut 
Irèsdinicllc  à  prendre  ;  ses  blessures  le  mirent  ou 
fureur;  H  alla(jua  la  elialoupo.  Après  avoir  passé 
plusieurs  Iles,  Cook  allelijnll  les  bras  de  la  baie  le 
plus  au  noi'd  (M  à  l'ouest;  ils  sont  formes  [).ir  laeoie 
do  la  polnle  uy^uArv.  I''i\>c  Fingei s  (descinrj  doi;i;ls). 
On  vit  au  fond  de  celle  j.nst;  beaucoup  de  «-anards, 
des  Ix'casses  cl  daulres  oiseatix  saiivai^es  :  on  en 
tua  (pu'bjues- uns.  l'orsler  rapj)orla  une  collec- 
tion précieuse  d'oiseaux  nouveaux  et  de  nouvelles 
pi. mies. 

Il  plut  prcsrpie  coniinuellement ,  el  plusn'iu's 
joiu's  s'écoulèrenl  ava»il  (pi'on  eùl  aucune  enirevue 
avec  les  sauvaj^es  Un  liomme  el.  deux  f<*n)mes  se 
préseulèreni  enfin  le  (j  avili ,  appelanl  par  des  cris 
les  F,uropé(  ns.  Deboul  sur  un  roclier,  riioriimo  était 
armé  de  s.t  massue,  el  diMiièro  lui,  au  bord  du 
bois,  éi.iicni  les  deux  femmes  ayant  chacune  xmo 
pique  à  .a  main. 
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Ils  avaient  le  teint  de  coi.leiir  d'olive  ou  d'un 
brun  foncé;  leurs  cheveux  t'inienl  noirs  et  bou- 
clés, retïiplis  d'iinile  et  de  poussière  d'ocre  ron^^e. 
L'Iionnne  les  portait  attachés  sur  le  haut  de  la  tèle, 
el  les  li'mnies  couris.  Leurs  corps  étaient  très-hieu 
proj>ortionnés  dans  la  partie  sup('ricure;  mais  leurs 
j.iujbes  éliiienl  minces,  tournées  en  dehors  et  mal 
faites.  Ou  leur  cria  ,  dans  la  lanyue  de  Taïli,  laj  o 
hanc,  ami,  viens  ici. 

«  L'homme  ne  put  s'empeoher  de  montrer  beau- 
coup de  crainte  lorstpie  noire  canot  s'appiocha  du 
roclicr  (c'est  Cook  cpii  parle)  :  cependiuit  il  j^arda 
son  poste  avec  intrépidité  ,  et  il  ne  se  rejuua  pas 
même  pour  ramasser  les  petits  présens  (pie  nous 
lui  jetions  à  terre.  Enfin  je  déhartpiai  ,  tenant  à 
lu  main  des  feuilles  de  papier  blanc;  j  allai  à  lui  et 
jcvl'emhrassai  ;  je  lui  otfris  les  ba^atclhs  «pic  j'avais 
sur  moi,  et  je  dissipai  sur-le  champ  sa  Irayeur. 
Bientôt  après ,  les  deux  femmes,  les  olliclers  cpii 
s'él.«ienl  embarqués  avec  moi,  et  tjuebjucs-uns  des 
matelots  vinrent  nous  joimlre.  Nous  passâmes  en- 
suite environ  une  demi-heiire  à  parler  sans  nous 
entendre;  la  plus  jeune  des  deux  femirjes,  rpii  ba- 
billait co-ntinuelloment  ,  eut  la  plus  ji^rande  paît 
dans  celte  conversation.  Psous  leiu'  olfrîunsdu  pois- 
son et  de  la  volaille  que  nous  avions  dans  notre  ca- 
not ;  UKiis  ils  rejetèrent  ces  dons  ,  et  ils  rions  firent 
entendre  (pi'lls  ii'en  avaient  pas  hesoln  :  h'  soir  il 
filhii  les  quiller  ;  alors  la  plus  jeune  des  l'iMumes, 
qui ,  par  la  volubiiilé  de  sa  lanyue,  surpassait  toutes 


DES    VOYAGES. 


2r 


OU  d'un 

i 

s  el  hou- 

i 

re  io»{^e. 

<*  la  If'le, 

in's-Meii 

nalslorirs 

1 

jis  cl  niiil 

-  f,'_ 

lili,  lajo 

,v 

1 

trorbeau- 

1 

iioclia  (lu 

(  il  i^arila 

etiiita  \y.\s 

y 

(jiie  nous 

j 
,0 

UMianl  à 

•1 

al  à  lui  et 

ne  j'avais 

If-iyeur. 

l 

ici  ers  qui 

s-uns  (les 

■■l 

a  nies  en- 

iaus  nous 

,  (|iil  ha- 

ndc    j)ait 

'■'■ 

s  du  pois- 
iiotreca- 

1 

>ns  l!i(^rit 

1 

le  soir  il 

l'cmmes. 

ail  loulcs 

l(^s  parleuses  que  j'aie  jamais  rencontrées,  dansa 
dcvan  l  nous  ;  l'iionuue  nous  examina  avec  beaucoup 
d'attention. 

«  Le  lendemain  au  matin  ,  je  fis  avec  MM.  Forster 
et  Hodges  le  peintre,  une  autre  visite  aux  naturels 
du  pays;  je  leur  portai  diverses  choses  qu'ils  recu- 
rent avec  beaucoup  d'indifférence,  si  l'on  en  ex- 
cepte les  haches  et  les  clous  qu'ils  estimaient  plus 
que  tout  le  reste.  Celle  entrevue  se  [»ajsa  au  UK^me 
endroit  que  celle  de  la  veille  ;  nous  vîmes  alors 
louic  la  famille,  composée  de  deux  femmes  (que 
nous  prîmes  pour  les  épouses  du  Zélandals) ,  d'une 
troisième  trcîs-jeune,  d'un  garçon  d'environ  quatorze 
ans,  cl  de  trois  petits  enfans,  dont  le  plus  jeune  était 
à  la  mamelle.  Ils  étaient  tous  de  bonne  mine,  ex- 
cepté l'une  des  femmes  qui  avait  une  grosse  loupe 
sui  la  K^vre  supérieure,  et  qui  paraissait  fort  n('gIi,L;('c 
par  l'homme  à  cause  de  cette  difformité.  Ils  nous 
mentirent  dans  leur  habitation ,  placée  à  peu  de  di- 
slance des  bords  du  bois  :  nous  trouvâmes  deux  j)e- 
tites  huiles  d'écorces  d'arbres,  el  sur  la  grève  d'ruie 
crique  près  des  huttes ,  une  petite  pirogue  double  , 
assez  grande  pour  transporter  toute  la  famille  de 
place  en  place.  Tandis  que  nous  fûmes  parmi  eux  , 
M.  Hodges  fil  leur  portrait,  el  ils  lui  donnèreui  le 
nom  de  toe-toc ,  mot  (pii  sigiufie  sans  doute  m;ir- 
quer  ou  peindre.  En  les  quiiiant,  le  chef  me  pré- 
senta une  pi(îce  d'élofte  ou  un  vêlement  de  ler.r  fa- 
brique, un  cclnlurou   d'.dgucs,  des  colliers  d'os  , 
de  petits  oiseaux  et  des  penux  d'albatros  :   je  crus 
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d';il)orfl  qno  (:'('i;iil  on  i-cfoiir  de  nos  pn'srns  ;  mais 
il  iiK'  <li'ii()ni|);»  bii-nlôt  ,  en  me  lcmoli^n;inl  qu'il 
d(\sit;til  un  île  nos  manloanx  de  mor.  Je  compris 
ce  «jn'il  voidiut  ,  el  je  lui  en  fis  faire  un  de  drap 
rouj^(>  dès  «pieje  lus  à  bord,  où  la  pluie  me  retint 
le  lendemain. 

«  I-eç),  nous  allâmes  revoir  nos  Zélandais ,  el 
je  les  avertis  de  noire  approche  en  poussant  des  ciis 
à  leur  manière;  mais  ils  ne  nous  répondirent  point, 
et  ils  ne  vinrent  pas  à  nolie  rencontre  sur  la  côte 
comme  à  l'ordinaire.  J'en  appris  lùeniôt  la  raison, 
car  nous  les  trouvâmes  dans  lems  liahitations,  qui 
s'habillaient  el  se  paraient  avec  soin  :  leuï'S  cheveux 
étalent  pei^nc's  et  huilés,  raltacli<'s  au  haut  de  la 
lèle  et  ornés  de  plumes  blanches  :  rpielques-uns 
portaient  une  Iresse  de  plui7ies  autour  de  leur  tèie; 
tous  avalent  des  bouqfielsde  pliunes  blanches  fichés 
dans  leurs  oreilles.  Ajustés  ainsi,  et  tous  debout, 
ils  nous  rcçtu'enl  avec  beaucoup  decourloisle.  J'avais 
sur  nu?s  épaules  le  manteau  ou  la  couverture  des- 
tinée au  chef,  et  je  la  lui  présentai  :  il  en  fui  si 
chaniK;,  qu'il  (h'iacha  de  sa  ceinture  son  palou- 
patou  (  il  était  d'un  os  de  gros  poisson  )  ,  pour  me 
le  donner.  Glbson,  le  caporal  des  soldats  de  ma- 
rine, que  j'avais  pris  avec  mol,  était  l'hoiiuncde  l'é- 
quipage qui  savait  le  mieux  la  langue  >:élandaise  ; 
cependant  il  ne  put  pas  venir  à  bout  de  se  faire  vrv' 
Rendre  :  la  prononciation  de  cette  farnillc  semblait 
avoir  une  dureté  particulière.  Nous  ne  fûmes  que 
peu  de  temps  auprès  d'eux  )  el  après  Oivoir  employé 
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DES    VOYAGES. 

le  reste  du  jour  à  reconnaître  la  baie ,  la  nuit  nous 
rcnvova  à  bord. 

«  Le  temps  avait  été  à  terre  nébuleux ,  sans 
pluie,  dit  Forster  ;  mais  en  arrivant  au  vaisseau,  on 
nous  dit  qu'il  avait  plu  sans  relâche.  Nous  fimes 
souvent  la  niome  remarque  durant  notre  séjour  dans 
Ja  baie  Dusky.  Les  haules  montai^nes  situées  le  long 
de  la  côte  sud  de  la  baie ,  et  dont  la  pente  diminue 
par  degrés  vers  le  cap  ouest,  occasionnent  proba- 
blement celle  diflércnce  dans  l'almosplière.  Ces 
montagnes  étant  presque  toujours  couvertes  de 
nuages,  et  le  vaisseau  se  trouvant  au-dessous,  il 
était  exposé  aux  vapeurs  qu'on  voyait  se  mouvoir 
avec  divers  degrés  de  vitesse  sur  les  flancs  dos  col- 
lines, et  qui,  enveloppant  d'un  brouillard  blanc 
et  à  demi  opaque  les  arbres  sur  lesquels  elles  pas- 
saient, se  convertissaient  enfin  en  pluie  ou  en  bru- 
mes, qui  nous  mouillaient  jusqu'aux  os.  Les  îles, 
dans  la  partie  septentrionale,  n'ayant  pas  de  ces  col- 
lines élevées  qui  attirent  !os  brouillards ,  ils  passent 
librement  jusqu'aux  Alpes  couvertes  de  neige.  Le 
brouillard  continuel  qui  nous  entourait,  causait 
dans  tout  le  vaisseau  une  humidité  malsaine ,  et 
gâtait  notre  collection  de  plantes.  Le  bâtiment, 
mouillé  si  près  de  la  côte ,  était  couvert  par  des 
bois,  comme  on  l'a  dit  :  même  dans  le  beau  temps, 
nous  vivions  dans  l'obscurité  ;  il  fallait  allumer  des 
flambeaux  à  midi  :  mais  le  poisson  frais,  la  bière 
de  myrte  et  de  sapin  ,  nous  maintenaient  en  bonne 
sanlé,  malgré  les  inconvéniens  de  notre  position. 


2.  f  J  f  I  S  T  ()  1  M  T.    C  i;  N  V-  IWI.T. 

«  Nous  ('lions  (lo  v('rlf.ibl('s  i(;liiy(>|)li;>f><'S  :  nous 
iiiaii^j;ioiis  du  poisson  ;j|)[)rôl<:  de;  Joules  les  nia- 
iiièrcs,  ol  nous  ouï  ployions  louics  sortes  d'i'xpe- 
ciicns  |)our  prévenir  le  dé<foru  :  |)arnii  les  espèces 
variées  f|u'olll'iail  la  mer,  nous  nous  bornâmes  à 
une  parlieulièie,  que  1<'S  malelols  appclal<ml  le 
chiubonnier  à  cause  de  sa  couleur  foncée  ,  cl  dont 
Je  i;oùl  ressend)le  à  ])eu  j)rès  à  celui  de  la  morue  : 
il  est  en  cflet  du  mémo  ^'cnre  ;  sa  chair  lerme , 
succulcnlc  et  nourrissante  n'est  pourtant  pas  aussi 
grasse  ni  aussi  ferme  que  celle  de  plusieius  autres 
poissons  de  cotte  baie ,  (jue  nous  trouvions  déli- 
cieux ,  mais  qui  nous  dégoûtaient  lûentol.  Un  Irès- 
l)cau  homard,  des  coqulUaf^es,  et  de  temps  en  temps 
un  cormoran  ,  un  canard,  un  pigeon  el  un  maca- 
reux, nous  procuraient  un  réi^al  extraordinairl;. 

«  Le  ciel  ne  fut  clair  et  serein  que  le  i-?.  avril; 
nous  pûmes  sécher  nos  voiles  et  notre  linije. 
M.  Forster  et  son  détachement  profilèrent  du  beau 
temps  pour  aller  à  terre  faire  une  course  de  bola- 
ni<|ue. 

«  Sur  les  dix  heures,  les  Zélandais  vinrent  en 
Jamille  nous  rendre  une  visite.  Connue  ils  appro- 
chaient de  notre  bâtiment  avec  beaucoup  de  pré- 
caution ,  j'allai  dans  un  canot  à  leur  rencontre;  el 
dès  que  je  fus  près  d'eux ,  j'entrai  dans  leur  piro- 
i;ue  :  mais  ne  pouvant  les  eui^'ager  à  venir  le  long 
du  balinicnt,  je  fus  oblli^é  de  les  laisser  suivre  leur 
iiielinallon.  Ils  débarquèrent  dans  une  petite  anse 
tout  près  iio  nous,  el  ensuite  ils  vinrent  s'asseoir 
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sur  le  riv.'ifi;e,  vis  à-vis  de  la  Uâsohuwn,  d  où  ils 
lions  parlèrent.  Je  fis  alors  jouer  I(îs  cornemuses 
«l  les  (ifres,  et  hallre  du  land)our.  Ils  ne  nioulrè- 
rent  aucune  allentlon  pour  les  deux  premiers  in- 
sUuniens;  mai;  ils  parurent  alleniils  au  son  du 
iand)our;  malqré  nos  invitations  et  nos  caresses, 
ils  refusèrent  constannnent  de  monter  à  hord;  ils 
conversèrent  très-familièrement  (sans  se  faire  en- 
t'iidre)  avec  les  oflicicrs  et  les  matelots  qui  allaient 
pvès  d'eux  :  ils  avaient  beaucoup  |)lus  d'('f^ards 
pour  quelques-uns  de  nos  f^ens  que  pour  d'autres  j 
einous  avions  lieu  de  croire  qu'ils  prenaieni  ceux- 
là  pour  des  femmes.  lia  jeune  Zélandaise  témoigna 
particulièrement  un  attachement  extraordinaire  à 
wn  lionniu^ ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  découvert  son 
se^?;  dès  lors  elle  ne  voulut  plus  le  soudrir  près 
d'cîle.  Je  ne  sais  si  celte  reserve  venait  de  ce  qu'elle 
l'avait  pris  auparavant  pour  une.  personne  de  son 
sexe ,  ou  de  ce  (|ue  le  matelot ,  pour  se  découvrir , 
avait  pris  quelque  liberté  qui  lui  avait  déplu 

«  L'a[)rès-mldi  je  conduisis  M.  Ilod^es  à  une 
i>rande  cascade  qui  tombe  d'une  haute  monlai:;nesi- 
luco  à  la  cote  liiérldionale  de  la  bai(?,  à  <'nvlron  une 
lieue  au-dessus  de  l'eiidroitoù  nous  étions  mouillés. 

t(  Celle  cascade,  observe  Forster,  sendjle  peu 
considéral)l(î  quand  on  la  regarde  d'en  bas,  à  cause 
de  sa  grande  élévation;  mais  après  avoir  nioniéslx 
cent  pieds  plus  haut,  nous  la  vîmes  à  découvert  ; 
<  e  speclacle  est  à\xne  exlrèmc  beauté.  Une  colonne 
irunsparenle  et  argentée  de  vingt  à  trente  pieds  de 
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circonférence,  (jii;  se  jjiéclplle  avecbeaticoiip  d'iin- 
j;élu<)i>iié  d Un  rocher  perpendiciilaiie  (''levé  de 
six  cents  pieds,  (Vappc  d'abord  les  rcf^ards.  Au 
qn.irl  de  la  iiaïUeur,  la  colonne  renconlraiil  Tjne 
poilion  de  roc  un  peu  inclinée,  l'orme  une  na|)|e 
Jiuipide  d'envif  <in  solxanle  (piinze  pieds  de  larj^eu*. 
Sa  surface  coiubcie  se  brise  dans  sa  course  ra[)ide 
sur  UMiles  I(  s  petites  éniinences,  et  les  eaux  se  réu- 
nissent enfui  au  milieu  d'un  beau  bassin,  d'envircn 
trois  cents  pieds  de  tour,  enfermé  de  trois  c()?és 
par  les  flancs  des  rochers,  et  en  face,  par  des 
m.issi  s  énormes  de  pierres  irréj^idièremeiU  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres.  Le  courant  s'ouvre  un 
passaj^e  entre  ces  pierres,  et  s'enfuit  en  écuuiint 
le  \on^  de  la  pente  de  la  colline  iusrpi'à  la  nier. 
Tous  les  environs  de  celte  cascade,  à  la  distance 
de  trois  cents  pieds,  sont  remplis  de  vap.'urs 
nfjuenses  que  produit  la  violence  de  la  chute.  Ce 
brouillard  est  si  épais,  cju  il  pénétrait  comme  de 
la  pluie  nos  vétemens  en  quehpies  minutes.  Je 
montai  sur  la  pierre  la  plus  élevée  devant  le  bas- 
sin ;  et,  regardant  au-dessous ,  je  remarquai  nu 
superbe  arc  -  en  -  ciel  d'une  forme  parfaitenienl 
circulaire,  causé  par  les  rayons  du  soleil  réfractés 
dans  la  vapeur  de  la  cascade.  Au-delà  de  ce  cercle, 
le  reste  du  brouillard  était  teint  de  couleur  pris- 
matiques réfractées  dans  un  ordre  inverse.  A  fran- 
che, on  voit  des  rocbers  escarpés  et  bruns,  dont 
le  sommet  est  couronné  d  arl)res  et  d'arbrisseaux 
pendansj  et  à  droite  un  las  ))rodigieux  de  grosses 
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pierres,  qne  la  force  du  torrent  avait  probablement 
arrachées  de  la  montagne.  De  là  s'éhWe  un  banc 
incîliné,  haut  d'environ  deux  cenis  pieds,  sur 
lecpiel  est  placé  un  rempart  perpendiculaire  de 
solxanlc-quinzc  j/knIs,  siu'monlé  de  verdure  et  de 
feuillages.  Plus  loin,  à  droite,  les  roc'iers  brisés 
sont  revêtus  de  mousses,  de  fongèrcs,  d'herbes  et 
de  fleurs  :  les  deux  côtés  du  ruisseau  sont  couverts 
d'arbri-^seaux  et  d'arbres  qui  s'élèvent  jusqu'à  qua- 
rante pieds.  Le  bruit  de  la  cascade  est  si  fort,  et 
les  échos  voisins  le  répètent  si  conslamment,  qu'il 
étouffe  presque  tout  autre  son  :  les  oiseaux  parais- 
saient s'en  écarter  un  peu;  dans  le  lointain,  le 
chant  aigu  des  uns,  les  accens  plus  graves,  ou  la 
mélodie  enchanteresse  des  autres,  r(?sonnaient  de 
toutes  parts,  et  ajoutaient  encore  aux  charmes  de 
cette  scène  pittoresque.  Eu  jetant  les  regards  au- 
tour de  soi,  ou  découvre  une  \asle  baie  jonchée 
de  jietiles  îles,  embellies  par  de  grands  arbres  :  au- 
delà  ,  on  aperçoit  d'un  ccjté  des  montagnes  majes- 
tueuses qui  portent  vers  le  ciel  leurs  télés  revélues 
de  nuages  et  de  neiges;  de  l'autre,  rimmense  plaine 
de  1  Océan  termine  l'horizon.  II  est  imj>osslble  d'ex- 
primer avec  des  mots  la  magnificence  de  ce  tableau. 
Après  avoir  bien  joui  d'un  coup  d'œil  si  ravissant, 
nous  contemplâmes  les  fleurs  qui  animaient  le  ter- 
rain, et  les  petits  oiseaux  qui  chantaient  et  volti- 
geaient de  toutes  parts.  Les  productions  végé- 
tales et  animales  étaient  plus  belles  et  plus  abon- 
dantes dans  cette  baie  que  partout  ailleurs  où  nous 
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."ivlons  d('l)ar(ju(';  :  pcnl  rire  parce  (jiie  les  cnlés 
])crprn(]icula"ircs  du  rocher  réfléeliissaTillrs  rayons 
du  soleil ,  et  mcllant  ccl  espace  à  l'abri  des  leiii- 
pèles,  le  climat  y  esl  pJns  doux. 

Celle  cascade  est  à  la  pointe  oricnlaled'nne  anse 
fjiii  court  sud-ouest  Tespaee  de  deux  milles,  et  (pio 
Cook  nomma  t anse  do  la  Cascade.  On  y  trouve  un 
bon  mouillaj,'c  et  tout  ce  rpii  est  nécessaire  à  des 
navigateurs.  C'est  dans  cette  anse  que  nous  vîmes 
pour  la  première  fois  les  naturels  du  pays.  Le  i8 
avril  ils  nous  promirent  de  venir  nous  voir  le  len- 
demain. Dans  rintervalle,  ils  eurent  une  querelle: 
liionnue  battit  les  deux  femmes;  la  jeune  fille  lui 
rendit  ses  coiq)s ,  et  se  mit  à  pleurer.  Nous  ne  sûmes 
pas  (juelle  fut  la  cause  de  cette  dispute;  mais  si  la 
jeune  femme  était  fdie  du  Zélandais,  il  paraît 
qu'ils  ne  respcelent  pas  beaucoup  le  droit  pater- 
nel ;  on  peut  dire  aussi  que  celle  famille  solitaire, 
méprisant  les  coutumes  et  les  règles  de  la  société 
civile,  agissait  en  tout  d'après  l'impulsion  de  la 
nature,  qui  se  révolte  contre  tonte  espèce  d'oppres- 
sion. 

«  Le  clief  se  présenta  avec  sa  fdlc  à  nos  avant- 
posl(;^  à  lerre,  landis  que  1<;  reste  de  la  famille 
allait  à  la  pèche  sur  une  pirogue  :  il  commença 
par  froller  son  nez  contre  le  mien  et  contre  celui 
de  M.  Forsler,  ce  qui  est  la  manière  de  salue:'.  Je 
leur  montrai  d'abord  nos  chèvres  et  nos  moulons* 
ils  les  regardèrent  quehjue  temps  avec  une  insen- 
sibilité slupidc;  mais  ensuite  ils  les  demandèrent  ; 
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nous  ne  leur  en  donnâiiics  pjis ,   pince  «pi  lis  les 
.uu'.ru'iit  lalss('s  mourir  de  l'aim.   l/liouimc,  avant 
d  entrer  dans  le  v;ii.>S('au  ,  se  t<)urn;i  de  r/.ié,  pl:i<vi 
un<'  pciiu  d'(jiseau  el  des  pluiin-s  Maiiclics  dans  le 
trou  d'une  de  ses  oi'clilcs,  et  roni[>it  une  IumucIkî 
V(Mle  d'iui  arhris.seau.  Il  [)rll  à  ha  ui;iln  eelie  1)1  an- 
oiie,  (^l  il  en    IViipp.!   plusieurs   io,^   !(.;j  lî.iiies  du 
vaisseau,  en  r('p('l;tni  une  liaranfj;ue  ou  prlèie  (pii 
seiuMait   avoir    des    eadenees   réijidièies  ,    el    un 
mètre  comme  un  poi'nu'.  Dès  r['\ï\  cul  lini ,  il  jcla 
la  branche  dans  l«s  i^'randes  chaînes  de  haulians, 
et  11  entra  à  bord.  Quoique  la  jeune  femme  ne  fît 
d'ailleurs  que  rireet  danser,  elle  [)arut  très-sérieuse, 
et  elle  se  tint  durant  la  baran^'ue  aux  colés   de 
riionmie  qui  parlait.  Celle  nianière  de  prononcer 
un  discours  avec  solennité  et  de  faire  la  paix,  est 
universelle  parmi  les  insulaires  du  ji^iand  Océan. 
«  le  conduisis  les  deux  Zélarulals  dans  ma  cham- 
bre où   nous  d('jeunlons   :   ils   s'assirent  à   table; 
mais  ils  ne  voulurent  tàter  d'aucun  de  nos  mets. 
L'homme  cherchait  à  savoir  où   nous  dormionis , 
et  il  furetait  dans  tous  les  coins  de  la  pièce,  dont 
clijique  partie  lui  causait  de  la  surprise.  Mais  il  ne 
pouvait  pas  fixer  un  moment  son  attention  sur  uii 
objet  en  particulier.  Les  ouvragesdc  l'art luiiippa- 
raissiient  sous  le  même  point  de  vu(?  que  ceux  de 
la  nature,  et  il  était  aussi  éloigné  de  concevoir  les 
uns  (pie  les  autres.   Le  nom])re  et  la  force  de  r.«^;s 
pcnis,   ainsi   que   d';iutres   parties  du    bâtiment, 
semblaient  cependant  le  frapper  davantage.  Avant 
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dV'nIror,  il  ni'.ivalt  prc'scMilô  iiiK»  picco  dVloffc!  et 
une  Iiaclie  de  laïc  vcil  :  il  do'ina  mie  seconde  [ilèce 
d'-loOe  à  iM.  Forsler;  cl  la  nil<;,  recoiiîiaissatil 
INI.  llodt;cs  ,  doiil  elle  avait  laiil  admii  c  le  pinceau , 
]iii  en  olïVil  aniiralcnicni  une  iroislcnie.  Celle  coii- 
lunie  de  faire  des  présens  csl  répandue  chez  les  na- 
luivls  des  îles  du  fjrand  Océan;  mais  je  ne  savais 
p;(S  encore  qu'elle  s'ohscrvai  à  la  Nouvelle-Zélande. 
De  loul  ce  que  mon  liôie  recul  de  moi ,  les  haches 
cl  les  ("lous  avaienl  le  plus  de  prix  à  ses  yeux. 
D("'s  qu'une  lois  il  les  avail  louches,  lî  ne  void;iiL 
plus  les  laisser  sortir  de  ses  mains;  au  lieu  qu'il 
porlail  nc'^lii^cmmenl  partout,  cl  à  la  fin*oubliuit 
de  reprendre  la  pliqiarl  des  autres  présens. 

«  Nos  oies  parurent  les  aumser  beaucoup  :  ils 
caressèrent  aussi  à  diverses  reprises  uu  jf)ll  chat; 
mais  ils  lui  rebroussaient  tn.tjours  le  poil,  quoi- 
que nous  leur  montrassions  à  le  loucher  de  l'autre 
colé  :  ils  admiraient  probablemenl  la  richesse  de 
sa  fourrure. 

«  Ils  n'entrèrent  dans  noschand)rcs  qu'après  uu 
lonj,'  (h'bat;  ils  furent  surtout  charmé  d'apprendre 
l'usaj^'c  des  chaises,  cl  de  voir  qu'on  les  portait  de 
place  eu  j)lace. 

«  Parmi  les  (  Il  (Té  rentes  caresses  qu'ils  nous  firent , 
l'homme  lira  de  dessous  son  vêtement  un  p(!iii  sac 
de  [)eau  de  phoque;  cl  après  y  avoir  mis  avec 
beaucoup  de  cérémonie  ses  doif^ls  qui  en  sorti- 
rent couverts  d'huile,  il  voulut  oindre  les  cheveux 
du  capitaine;  mais  celui-ci  n'accepta  pas  cet  hon- 
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neur ,  pnrceque  roiif^iient ,  (pii  ciail  peut  être  pnur 
les  Zi'landais  un  parCun»  (h'iiclt'ux  ,  sciilai»  mauvais 
pour  nous,  et  la  halel('  du  »:\r.  (\\\'\  h*  (;onl('r)aii  a(h<>- 
vail  d(!  nous  di'i;oùler.  M.  IIo(l^<'s  lut  coniraint  do 
suhir  l'opi-raliou  :  car  la  jeimo  lilic  ay-t'il  ploiiqé 
une  toulVe  de  plumes  dans  celte  huile,  elle  \oidut 
ahsoliunent  en  orner  le  cou  de  noln^  dessinaleiu-, 
qui  par  complaisance  j^arda  ce  présent  do  mauvaise 
odeur. 

((  Dès  que  je  me  fus  débarrassé  d'eux  ,  on  les  con- 
duisit dans  la  sainte  harbe,  et  l'on  ('puipa  (I(mix  ca- 
nots pour  aller  examiner  le  loiids  de  la  baie:  l'im 
fut  monté  par  M.  Forsler,  M.  llod^es  et  moi  ,  et 
l'autre  par  le  lieutenant  Cooper.  Je  remonlai  le 
colé  méridional,  et  nous  arri\ames  au  fond  le  la 
]).<ie  au  coucher  du  soh;il.  En  nous  éioii^nant  de  la 
mer,  nous  trouvâmes  les  montagnes  plus  élevées, 
plus  escarpées  et  plus  stériles.  La  liauieur  et  la 
grosseur  des  arbres  diminuaient  insciisiblejnent  : 
on  ne  voyait  plus  que  des  buissons;  ce  qui  ne  s'ob- 
serve pas  dans  les  autres  parties  du  monde,  tjù 
[l'intérieur  d'un  pays  renferme  de  jdus  belles  foiéts 
et  de  plus  beaux  bois  que  h  'i  côtes  de  la  mer.  Nous 
apercevions  très-dislinciement  la  rangée  inH-rieurc 
des  mfMUagnes  appelées  les  Alpes  méridionales , 
dont  les  sommets  élevés  étaient  couverts  de  n(  :  ;e. 

((  Nous  passâmes  près  de  plusieurs  îles  boisées, 
on  y  voyait  de  petites  anses  et  de  petits  ruisseaux  : 
sur  une  des  pointes  avancées  vis-à-vis  la  dernière 
île,  nous  découvrîmes  une  belle  cascade  se  préci- 
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pii.iiii  I»  ndcssiis  un  ^rautl  lociicM- rovi'lii  cl'urhrci. 
cl  (le  Ihussoms  :  roaii  rlall  an  lias  parraitcinout 
caliiK!,  iiiiio  vi  tiansj)art'iilo  j  on  y  apercevait 
conimo  dans  uiio  j^lacc  le  paysaf^c  des  cdn irons; 
iiiicloiili'  (le  points  de  vue  piilon'scjnos,  réunis  par 
des  ni.issrs  d»;  luniicrc  cl  d'oniljre,  produisaient 
MU  ('llcl  adiniralile. 

«  ^^^us  crûmes  reniai'(jncr  d*.'  la  luinéc  au  fond 
de  la  l)aic;    mais  comme  il  ne  parut  aucun  feu  la 
miit  suivante,  nous  crûmes  tpie  nous  nous  trom- 
])ions.  jNous  limes  alors  nos  préparalirs  pour  nous 
couelier  :   avant  choisi  une  grève  près  d'un  ruis- 
seau et  d  lin   hois ,  on  débarcjua  les  avirons,   les 
voiles,    les  manl<;aux,  les   fusils,  les  haches,  sans 
ouhiicM'    les    houlcMlles    de    bière   c'I    de    Tupieurs 
l'orlcs.     Les   uns    tassend>Ièreiil   du  hois   sec    (  il 
esl  (pi('l([iie(oii  dillicih;  d'en  trouver  dans  un  pays 
aus'ii    humide   (jiie    la    Nouvelle- Z<'lande  )  ;     les 
antres  llreiit  du  (eu.  Ceux  ci  drcssèrenl  une  jxtito 
liante;   ceux-là  nelioyèrenl  el  s<'('hèrenl  le  terrain 
aux  environs.    (^uei([ues   matelots   pr/'parèient  le 
poisson  ,  |thimèrent  el.  rôtirent  les  oiseaux  acjua- 
tiijues,  muent  hi  tahie,  et  {ir<;nl  h-  seivice  :  nous 
soupàmes  a\ei'  heaurouj)  d^ipjx'lit;  (h,s(;oiirant  sur 
ladelieale.ise^i'iiipuleusedes  riaiionscivilisées.  Nous 
écoulâmes  eiiswil<'  ie.s  ji|;us;mleries  de  nos  malelois, 
qui,  en  man^eii         •    »Mr  «lu  lieu,  racoiitaieiil  des 
hisloiies  véritii])!       .    .,  .    ..i;    ji-s,  <"tireiu(M('es  de 
jiiremers,   il  iiiij-  •■ .•  .i-.  i.    ai;.\j-i;    ^^.;;s    .gros- 
sières. Aj)i'esa\uij  c<iii<;iii,i .j  _ioU'j  t..-tt(.(;  uvco  dvs 
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n.'uilles  (îo  rou«,'("'rG,  nous  nous  (-U'ndîmcs  sur  nos 
inanleaiix  :  nos  fusils  (M,  nos  liavresacs  de  chasse 
nous  servireni  «le  traversins. 

((  Le  lendemain  ,  je  déliarquai  sur  un  dos  cuirs 
de  la  haie,  en  ordonnani,  à  la  elialou[)e  d'aller  à 
notre  lenconirc  de  l'aulie.  A  peine  fùines-nous  à 
terre,  rpie  nous  vîmes  (pieKjues  canards:  en  me 
glissant  doucement  à  travers  les  buissons,  je  vins 
à  bout  d'en  tuer  un.  Au  moment  où  je  tirai,  les 
naturels,  cpie  nous  n'avions  pas  d(;couverls,  pous- 
s('rent  un  cri  horrible  en  deux  ou  trois  endroits 
pr('s  de  nous.  Nous  leur  n'pondîmes  par  d'autres 
cris,  et  nous  nous  retirâmes  à  notre  chaloupe,  cpii 
était  à  un  demi-mille  au  lar^'e.  Les  Zélandais  con- 
timuîrent  leurs  cris,  mais  vSans  nous  suivre.  Je  re- 
connus ensuite  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas,  parce 
qu'un  bras  de  rivière  les  S('parait  de  nous, 
et  que  leur  nombre  n  était  pas  proportionné  au 
bruit  qu'ils  faisaient.  Dès  que  j'eus  aperçu  cette 
rivi(îre,j'y  entrai  av(x  la  chaloupe,  et  je  fus  bien- 
t(jt  joint  par  M.  Cooper;  avec  ce  renfort  je  la 
remontai,  tuant  des  canards  sauvages  :  nous  en- 
tendions de  temps  en  tenqis  les  naturels  du  pays 
dans  les  bois.  Eulin  un  homme  et  une  femme  se 
nionlrèreni.sur  le  bord  delà  riviè're  :  la  femme  agi- 
tait dans  sa  main  (pielque  chose  de  blanc  en  signe 
d'amitié.  Il  est  étonnant  que  presque  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  aient  choisi  la  couleur  blanche  ou 
les  branches  vertes  pour  annoncer  leurs  disposi- 
tions paclllques,  et  qu'avec  ces  emblèmes  dans  leurs 
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ui.ilns,  ils  se  roiilicMl  ;i  l.i  lioitic  des  cliiiiif^crs;  eu 
«Miliii  celle  «ouli'iir  M.muIk'  ri  cis  lir.iiu  lies   vei  le- 
fi'oill  .-iu«'iiiie  li.iison  inli  iii.sr(|iii>  ;iv(<-  I  uh-c  «r.-iiiii 
tK"  el  «le  p.iix.  ('oiiiim*  INI.  ( Ioojxt  cl.iil  près  crciix  , 
]<•  lui  «lis  (le  «l<'l).ii<jiMM'  :  sur  rcs  cnlicrailcs,  y  j)i(» 
(liai  <l<>  la  niarce  pour  i'<>iiu)nl('r  la  rivi<-i'(>  aussi  liant 
<|U  il    me   ser.iil    possiMe.    A   peine   eus -je    lail    un 
<leiiii-iuille  ,  ipu'  je  lus  aii/'lc  par  la  {\}rrr.  dneou 
vanl,  <M  par  «le  i^'rosses  pierres  <pu  elaieiil  au  luilKit 
(lu  lit. 

((  IM.  l'orsler  père  luoiila  (K*  sou  rôle  sut  imh 
eolliue,  au  tiav<MS  (l«'s  rouj;èr(\s,  des  ailires  poui- 
1  is  el  des  l'orèls  «paisses,  cl  il  arriva  au  Itord  d  nii 
joli  la«*  «r«Mivlrou  un  demi  -  inilKr  d<;  diaïuèlrc 
l/eau  elail  rimpi(i(* ,  douées  ol,  iViiu  bon  i^'oùl;  mais 
les  reiulles  dos  arhres  «pii  s'y  ploui:;<'aieiil  d«*  lous 
rôles,  lui  avaieul  doiiiu'  une  ("ouleur  hrimâlre  :  il 
n'y  vil  qu'il mM\spè('(Ml<'  poisson  sans  eeailles,  lu  un 
el  taehoté  «ie  jauiuî ,  lesseniMaiil  à  la  Iruile.  Tik 
l'orèt  sonilire,  eoin]>os('<'  d("  i^ramls  arbres,  eiili'i- 
iiiail  le  lac ,  el  des  nioiilaijfnes  de  dilV('renles  roruie-. 
s'elevaleiil  lonl  aiilour.  Les  environs  elaienldc'serls 
el  siloneieiix  ;  on  n'enlendall  jias  le  f^a/oudlemeiii 
d'un  seid  oiseau,  lanl  il  l'alsail  Iroid  à  celle  liau- 
leur;  pas  luie  seule  planU'  ne  ponssail  des  fleurs  : 
ce  lieu  tranquille  inspirait  une  douce  mélancolie. 

«  J'appris  à  mon  nMour  que  INI.  (!oo[)er  n'ayant 
pas  dél>arqué  au  moment  où  les  /.('landais  l'allen- 
dalent ,  ils  s'étaient  retirés  dans  les  bois;  mais  deux 
autres  parurent  alors  sur  le  bord  opposé.  J'essayai 


»    > 


;mj;('rs;  eu 
(lies   \rrl«« 
idc'c  «r;iiMi 

IHCS  (I  <'ii\  , 
Mes,  je  |>n> 
iT  aussi  liant 

-jr  l'ail  Mil 
»rr(«  (In  «on- 
iil  :iu  niili«'>< 

■ôli';  sur  nu» 
irlurs  |>()ur- 
ni  Ixud  <l  iiii 
1(1  (rianicHf- 
I)  i;»)ùl;  mais 
licMl  (!('  lo'is 
luiniâli<'  :  il 
aillrs,  l»iun 
inillc.  lliit 
)ros,  «'iirci- 
Milos  roriiuh 
iu'nl(l<'S('rls 
/Amillt'MU'iii 
à  colle  liau- 
L  (Itvs  fleurs 
niéhinoolic. 
opcr  n'ayant 
dais  l'alloii- 
s;  lualsdcHU 
jsé.  J  cssayiii 


I)  i;  s    V  o  V  A  <.  r.  s. 

iiiulileinciil  d'eu  ol»l<'mr  ii'ir  ciiin'vue;  eai  ,  à  iiir- 
suic  (lue  l'anproeliais  d<;  la  (••'►le,  il,  s'ciiroiiecicui. 
itliis  avaiil  dans  la  I'ok-I,  (|UI  ('lail  si  «'itaissc  (luClh? 
les  (|('T<)liair  à  iioire  vik;.  Le  jusaiil  m\»|ili<',ea  <!<• 
«iiilllcr  la  rivière  cl,  de  uie  i^'luf^icr  à  rciidioii  où 
nous  avions  |>ass('  la  niiil.  A|)i(''S  y  av<Mr  (l('|eiuM;, 
u",  iu'eud>ai'(|Uai  |)oui'  relounier  à  hord  ;  au  iiio- 
iiienl  où  |(;  uie  iinHIais  eu  roule  ,  nous  apeieû- 
•  mes  sur  la  e(^l(;  oj>|)os('e  deux  lioinuies  (jiii  nous 
aj»|)('l("'renl  par  de>s(uis,  «'e  (|ui  me  (l('leriuina  à  l'aire 
ramer  v(ms  (mix.  .!<;  d('l)ar(|uai  sans  armes  aveedeux 
de  nos  messieuis  :  les  deux  /('landais,  à  environ 
trois  cenis  pieds  du  l)ord  d<'  \\)u\i ,  louaient  eliaciin 
un(>  pi(pi(>à  la  main  :  ils  se  relitèrtMil  (piand  j'av.in- 
eai  avec  mes  deux  camarades;  ïnais  ils  m'allendi- 
lenl  rpiand  p;  m'approidiai  seul. 

«  U  uw,  lallul  un  peu  de  lomps  pour  les  en^'a^or 
à  mollr<î  has  leurs  |)i(pies.  l''nfin  l'im  fl'eux  la 
tpiilla  ,  cl  vinl  à  ma  reneonlro  ayant  à  sa  rnain  uno 
piaule,  dont  il  nie  donna  à  tenir  uT)e  exln;mll(' , 
tandis  qu'il  tenait  raulr(";ct,  dans  cette  position  , 
il  commenea  une  liarauijue  dont  je  ne  compris  pas 
un  uiot  :  il  lit  de  loiif^ues  patisos  pour  me  laisser, 
à  C(!  qne  je  crus,  h;  temps  de  répondre,  car,  dès 
tpic  j'avais  prononcé  ([uelques  mois,  il  continuait, 
(^uaud  celle  C('r(;uioni(.'  j)eu  loiii^m;  fut  finie  j  nous 
nous  saluâmes  l'un  l'aulre.  Il  ôia  ensuile  son  lialiou 
ou  vêlement,  il  me  le  mit  stu'  Je  dos,  et  la  paix 
s(Mubla  alors  rerniemenl  établie.  Mes  camarades 
vinrent  auprès  de  moi  sans  causer  aucune  alarme 
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nn\  lieux  Zclanclals,  (]ui  ;m  conlr.ilic  salticrcnl 
cliacun  d'eux  à  mesure  qu'il  arrivait. 

«  Leurs  Irails  élaienl  un  peu  sauvages ,  mais  assez 
réguliers  :  leur  leinl  brun  ressemblait  d'ailleurs  à 
celui  des  autres  insulaires  que  nous  avions  déjà 
vus;  ils  avaient  les  cbevcux  touflVis,  la  barbe  Irisée 
cl  noire.  Leur  stature,  quoique  moyenne,  annon- 
çait la  force;  leurs  jambes  et  leurs  cuisses  étaient 
très-minces,  et  leurs  genoux  trop  gros.  On  doit 
être  frappé  de  leur  courage;  car,  malgré  leur 
infériorité,  ils  ne  se  cacbèrent  point,  quoiqu'ils 
jie  connussent  ni  nos  dispositions  ni  notre  eaiae- 
lère.  Parmi  tant  d'iles,  de  havres  et  de  forêts,  il 
nous  aurait  été  impossible  de  découvrir  la  première 
famille  que  nous  vîmes,  si  elle  ne  s'était  pas  mon- 
trée elle-même  la  première.  Ils  n'essayèrent  point 
de  tomber  sur  nous  à  l'improviste;  jamais  ils  ne 
nous  attaquèrent,  et  cependant  ils  en  eurent  souvent 
l'occasion,  quand  nous  nous  dispersions  en  petites 
troupes  au  milieu  des  bois.  Ils  nous  donnèrent  de^ 
exemples  remarquables  de  courage.  Le  Zélandais 
qui  vint  près  de  nous  avec  la  jeune  femme ,  ayant 
vu  tirer  plusieurs  coups  de  fusil,  désira  de  tirer 
aussi ,  et  nous  y  consentîmes  volontiers.  La  jeune 
femme,  que  nous  regardions  comme  sa  fille,  sejeia 
à  terre  devant  lui ,  et  le  supplia ,  tout  elïrayée ,  do 
renoncer  à  celte  entreprise;  mais  il  fut  inexora- 
ble ;  il  lira  un  premier  coup  de  fusil ,  et  ensuite 
plusieurs  autres  avec  beaucoup  de  fermeté. 

u  Comme  je  n'avais  rien  aulie  chose,  je  donnai  un 
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cnuleauet  une  baelie  à  ehacun  de  ces  deux  Indiens  : 
c'était  peut-être  ce  que  je  pouvais  leur  offrir  de 
})lus  précieux  :   c'était  du  moins  ce  qu'il  y  avait 
pour  eux  de  plus  utile.  Ils  désiraient  nous  conduire 
à  leur  habitation,  et  ils  nous  dirent  qu'ils  nous 
présenteraient  quelques  aliniens;  je  fus  facbé  que 
la  marée  et  d'autres  ciconslances  ne  me  permissent 
pas  d'accepter  leur   invitation.  Nous   aperçûmes 
d'autres   insulaires  sur  les  bords  du  bois,  mais 
ils  se  tinrent  éloignés  de    nous  :  c'étaient  pro- 
bablement leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Quand  ^e 
les  quittai  ils  nous  suivirent  à  notre  cliaioupe; 
voyant  les  fusils  couchés  sur  l'arrière,  ils  firent 
signes  de   les  ôter  :   on   leur   accorda  ce   qu'ils 
désiraient  :  ils  s'approchèrent  alors,  et  nous  aidè- 
rent à  mettre  en  mer.  Ils  ne  cherchèrent  point  à 
les  toucher;  ils  les  avaient  vus  tuer  des  canards, 
et  ils  les  regardaient  comme  des  instrumens  de 
mort.  Nous  avions  soin  de  les  guetter,  car  ils  dé- 
siraient la  possession  de  tout  ce  qui  frappait  leurs 
yeux. 

«  Nous  ne  leur  vîmes  ni  pirogues  ni  bateaux  : 
deux  ou  trois  morceaux  de  bois  attachés  ensemble 
servaient  à  les  transporter  sur  la  rivière,  au  bord  de 
laquelle  ils  vivaient.  Le  poisson  et  les  oiseaux  y 
sont  en  si  grande  abondance ,  qu'ils  ne  vont  pas 
chercher  fort  loin  leur  nourriture;  ils  n'ont  pas  à 
craindre  d'être  inquiétés  par  leurs  voisins,  qui  sont 
en  petit  nombre.  Tous  les  Zélandais  de  ce  canton 
îi 'excédaient  pas,  je  crois,  trois  familles. 
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«  Il  ('(.lit  midi  l<)rs(|ii('  nous  (juiltâincs  ces  dciu 
liouuncs;  nous  (Irscciulîmcs  le  loiif^'  du  rolt-  .s«'|j- 
Iciilrioii.d  de  l.i  i);(M>  ,  (|ii(>  j  (X.'iiiiiii.ii  prndaiil  la 
roule,  ainsi  (|ii<'  les  îles  (|ui  <;ls(>nl  au  luilicu.  Cv- 
|KMidanl  la  nuil  nous  .sur|U'is  ,  <>l  je»  ï\\^  ohii^^é  d(^ 
partir  sans  avoir  i-(M-onnu  les  deux  hras  i\c  la  baie, 
<M  <lo  m'en  rcloiunrr  à  la  hâle  au  vaisseau  ,  où  nous 
arrivâmes  à  luiil.  heures.  J'appris  (iik?  le  Zelandais 
ol  sa  (ilIcM'IaieiU  resiés  à  bord  la  vcmIIc  jusfjirà  midi  , 
el  que  nos  i;<mis  lui  av  un  dil  «|ue  j'avais  laisst"  des 
présens  dans  sa  double  pirof^iu;,  dans  l'anse  de  la 
<^.ascade,où  je  le  trouvai  pt)ur  la  première;  lois,  il 
les  envoya  prendre.  (>eile  pelile  l'amille  nous  quitta 
le  20  avril ,  el  nous  ne  la  revîmes  point  ;  ce  <pii  est 
d'anlani  plus  exlraordiiialrc,  que  nous  l'avions  tou- 
jours ciiarf^«'o  de  présens.  Nous  leur  donnâmes 
iieulou  dix  baelies,  Irois  ou  ipialii;  (ois  aulanl  do 
friands  clous,  outre  plusieurs  autres  choses.  Avec 
aulanl  de  meubles  précieux  ,  il  n'y  avait  pas  de  /é- 
landais  aussi  riches,  el  ils  avaient  eux  seuls  [)Ius  i\c 
haches  (pie  loul  le  reste  du  pays. 

«  L'après-midi  du  '21  je  menai  un  détachenienr. 
sur  les  îles ,  pour  chasser  au  |)ho(pu;.  Le  ressac  était 
si  fort ,  que  nous  ne  pûmes  débarquer  ipi'ù  un  seul 
endroit  où  nous  en  luâmes  dix.  Ces  animaux  nous 
élaient  d'une  ^'rande  utilité  :  les  peaux  servaient  à 
garnir  les  agrès;  la  graisse  donnait  de  l'huile  à 
brider,  et  nous  mangions  la  chair.  La  fressure  en 
est  aussi  bonne  que  celle  des  cochons;  et  la  saveur 
de  la  chair  de  quelques-uns  égale  presque  celle  des 
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liancjjes  de  iHeul',  couniu  s  sous  le  nom  de   /ucf- 

St(l/i('S, 

«  Le  in.illu  du  >"»,  M.  Pielversj^lll,  M.  ('.lll)(;i  r. 
cl  !<' docleur  Sparnuaii ,  allèrenl.  à  l'anse  d<î  la  <!as- 
eade,  dans  le  dessein  i\r  inonler  iui  sonnm.l  d'iiiKî 
jnonlaj^ne:  lis  rallelj^nlreni  à  deux  iH.uicsdcîr.ipiès- 
itildl,  ainsi  (jue  jiî  le  reconnus  par  l(.'s  li.'ux  <|u  ds 
alliinièreiU.  J)(î  retour  à  hord,  le  soir,  ils  m'appri- 
rent <pie,  dans  riiiU-rieur  du  pays,  ou  n'apercevait 
<pie  des  monlai^'iies  sN-rlIes,  coiiverles  d<;  nel^^'e , 
<i('s  r()('liers  es(Mr[)és  ,  et  d'iilfreux  pi('cll)lct's  sc- 
p.ir('s  |>ar  des  abîmes  effrayans. 

«  Ils  troiivèreut  au  sorumel  de  l'une  <le  ces  mon- 
ta<;nes,  de  |)etlls  Imlssons  et  diverses  plantes  aljil- 
nes  y  (pie  nous  n'avions  vus  nulle  part  ;  un  peu  plus 
Il  s,  des  loidVes  d'arbrisseaux  plus  friands,  et  au- 
dessous  un  ('space  couvert  d'arbres  secs  ou  uioris; 
les  forêis  commenç.iient  ensuite,  cl  les  arbres 
jiuiçuHMilaient  en  f^ross(Mir  à  iiKîsure  (jue  l'on  des- 
«•(•ndalt  la  uion laitue.  L'entrelacement  tics  ronces 
«t  des  lianes  av;ilt  rcncbi  la  montée  assez  fatigante  j 
mais  la  descente  lut  d;mgercuse ,  parce  (ju'lls  no 
purent  marcber  sur  le  bord  des  précipices  (ju'à 
1  aid<*  des  arbres  et  des  buissons.  A  une  élévation 
considérable,  ils  rencontrèrent  trois  ou  quatre  ar- 
bres, qu'ils  prirent  pour  des  palmiers;  ils  en  cou- 
pèrent un  dont  i^  pousse  centrale  leur  fournit  des 
rarraîcblsscmcns  :  ce  n'était  point  de  véritables 
choux  palmistes,  ils  n'appartenaient  pas  même  à 
la  classe  des  palmiers ,  conliués  ordinairement  dan* 
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(lr-4   iliiii.ll'>  |>lii'i    lriii|ii>i  I".     r.rliiil.    ,i    |il  <  i|ir(<lii('lil 
|t,ii  It  I   .  niii<  iHHiv  rllr  rsin  <  i    i  Ir  ili  ,i';tiMM  i   ^i  I*  iiillr  i 
l;il  ,';rM  ,  «Il  ml  l,i  |miii><s<'  ifilll  .ili' ,  loi  'm|I|  rllr  rsl  Irii 
•  Il  r  ,  ,1  l<<  ,'Minl  il  lin  iiii\  un  il  iiiniinili'  ,  ri  iin  |H'n  ilr 
i.i  SIX  «ni  «In  I  iiiin.  iNnu'i  m  oliuri  \  tiiiirs  riisuil''  pin 
Mi'in  s  ,'inll  rs  ,   il.iii'i  iiitrliiiirs  |>iii  lus  ilr   l,t   li.iir. 

H  II  n«tn-4  n">l.i|l  riiii|  mr.  ilr  «  illr)  )|ni<  unir- 
;mons  iiititin  II  rs  lin  «  ,iii  ili-  Monni'  I'  •pii  jiiir<<  . 
I  ;)ll,n  Ir  t  I  ,  illl  <'iii)L  ,  il  /',in\i-  ,h  \  i  hr\  (  HIM'  |'ili 
iiUiM  niMiiliirr  |>ii  «'cHt'  i.nsitii  )  ,  ri  |r  Ir^  y  lfn'ts;ii. 
PrUN  i,n»(»ns  im*  ilrln  niiiiri  rnl  ;i  i  liuiNir  nlli- 
pi.K  r  .  il  \\\  .\\.\\{  |ii»inl  «i  liDiiinii's  iini  |inHsrMi  jrs 
irofiMc'r;  «M  roinnii'  «es  oimmiiv  y  huiiyrrotil  niii- 
tioniiitinr  ;«ltonil.inlr  ,  |i'  nuis  luisntiili'  «|n  iIh  sr 
nnilliplin  ont  .  ipi  lU  si*  i'r|t.iiiilri)iit  .'«ni  lonir  la 
\iMiv«>I|('  /,i'l;uiil«'  .  «"I  «p»  «Miliii  lis  rt-in|tlir(Mil  I  iii- 
li'iiliini  «nu*  I  ,n  «MIT  «'Il  !«'>  y  (lc|i«).saiil .  INoiis  pas - 
>ini«'s  l.i  |()ni  n«'i'  à  tliassiT  «Iiiin  I  ansi*  cl  aux  rii\i 
r(>n>;  «M  à  dix  lunncs  «In  son  lions  Innirsilc  ii'Ioni 
.(  i>(M'«l.  I.  nu  (le  ii«ts  inivssuMiis  liia  (ili  lu  roii  Maiir  , 
«pu  r»"s>«Mnl>lail  «'\a«li'iiwiii  à  ««Ini  «pur  Ion  voil 
«Mu'«M<'  «tu  «pi  «>u  \ov;ni  aniK'lois  «n  Aii^lrlcm". 

Il  Ucpuis  liiul  pmis  u«)us  avions  tiii  licaii  Iciiips 
t«»utiuu,  «n^tuistaiu»'  «pir  p*  «liUs  lirs|MMi  nmi- 
uuiiu'  «luis  cciic  paru»*  «l«'  la  iNouvi'IJi*- /«'laiMl*' , 
et  sui'tvMil  à  cv[ic  saison  «K*  I  aiui('<\  .1  «mi  prolilai 
pour  «'«Mupiod'r  nos  proyisioiKs  tlVaii  ol  «l«'  liois  , 
tairt'  vt'pariM'  l«\s  inaïutMiMcs ,  calfalcr  le  ImIiiiiciiI, 
«MiUn  toui  ilisposci"  aliii  de  roiiicllic  vu  incr,  I  .<• 
soii  ^iii  uf» ,   il  cuinuiciuM  n  luinbcr  Uc  lu  pluie, 
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iiiii  ilinii  '«iiiiH  icliw  lir  iimfin'iin  iimli  du  lcn«l<'tii;)iii. 
I  ,r  1/,  le  |rni|i<t  In!  liiniiM'nx  ,  ;iv«t,  «Irn  oImI''»*'»  «l«i 
plinr.   I,«'   Miiiliii  |(>  jKirli'i  II»  <  (iin|ta(Mi(''   de  M.  j'u- 

lu'r'l('lll     cl      <|c     iMiVI.     r'oi'il)'!    ,      |l(MII      MTOMIIIlilK'    |p 

Lias  un  Ir  (;unlrl  <(n«"  |«"  «I/tuiivi  l't  !«•  |'»in  on  y: 
it'viiis  «In  (uiul  i\v  la  jiair,  A|»r»'H  l'avoii  icmoni/, 
«Ml  |»lnl<»l  «l*'m  riidn  ,  IVipar»"  dr  d'iiK  Imim'v  ,  |'' 
trouvai  nn  il  <'nnitiiMni(|iir  à  la  im-r  ,  <-l  «|n'd  oIIm- 
.in\  vaissr.iiix  nni  voiil  an  iioid  niw  in('ill«'ni  r- i.oi 
lir  i|iit<  ri'Ini  |).ir  on  |Vl;iiu  cnli'-.  P^'oii'i  i<-|irini(-'i 
des  lorcr.s  m  maM(;raiil  dn  |t<»is'ion  ri  dru  oia-anx 
annalHiiKH  i|nc  nous  linirs  (miIIci  ,  ri  nons  irloin 
iiainiVH  à  iioid  à  on/r  liniir';  t\\t  son  ,  saim  avoii 
ni  l<<  l('iii|)H  d  rxaiiiiiirr  ilcnx  liras  (inr   j'avars  i\r- 

I   ronvrrlH  ,  ri    (ini   ronrriil  ii  l'rsl .  hnraiil  rrl  Ir  «ixpc- 
dilioii  ,   lions    inâinr.H   «|naranl(;<|nali  f:    oisr;inx    dr 

.     liirr ,  ri  ('r|>rii<laiil  jr  iir  ni'rrailai  poinl  d  nii  pird 

1   dr  ma  lonir  ,   ri,   y   nr    |irrdis    pas   pins    dr-    Iririps 
«pi'il  iTrii   fallnl   pour  1rs  lainassri  . 

«  IXos   iriilrs  ,  nos  mninlions   «'lairni.  à  lioifi  K; 

^  y.<S  ;  p;  M'alIriidaiH  «pir  du  vriil.  jifdii  sortir  du 
liavii!  par  Ir  iionv<!aii  passa^M;  doiil  j'ai  pari/;  ,  rt. 
|»ai'  nii  y.  iih;  proposais  dr  ifMiIrrr  ni  rrirr.  (ionirn': 
il  n'y  avait.  |>iiis  lirii  sur  Ja  rôlr,  jr  mis  \c  ïin  à 
div(ïi's  (Midroits  du  l«;rrain  *ju(;  nous  avions  orcnpr  ; 
ou  l«*  lirrlia  ri.  on  y  .srma  dilïrrrnl.cs  rsprrrs  do 
{.;iaiiM;,'i  polaf^'rrrs.  L(,'sol  nr  proirifr liait  jias  un  ^'land 

I  sur.rrs  à  la  plaiilalion  ,  mais  '.  n'rn  trouvai  point 
(le  meilleur. 

«  Les  auiélioraiions  rpie  uou.'j  avions  faiies  dans 
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cet  endi'oll,  annoncent  bien  Ja  supériorité  tic  puis- 
sance (les  tiouinies  civilises  sur  les  houiuies  bar- 
bares. En  peu  de  jours  ,  dix  Européens  avaient 
éclairci  cl  défriclié  les  bois  ,  dans  un  espace  de 
plus  d'un  acre  ,  travail  que  cinquante  INouveaux- 
/(iiandais  avec  leurs  outils  de  pierre,  n'auraient 
pas  fait  en  trois  mois.  Ce  canton  où  une  quanlilé 
innombrable  de  plantes  entassées  sans  aucun  ordre, 
oirraient  l'image  du  cbaos  ,  était  devenu  sous  nos 
mains  un  champ  où  cent  hommes  exerçaient  leur 
industrie  sans  relâche.  Nous  al)altîmes  de  f^rands 
arbres  ,  qu'on  scia  en  planches  ou  qu'on  lendit 
pour  le  chauflage.  On  plaça  au  bord  d'un  ruisseau, 
à  qui  nous  facilitâmes  l'entrée  dans  la  mer  ,  une 
longue  (lie  de  futailles  qu'on  rcn» plissait  avec  ai- 
sance. Plus  loin  ,  on  lirait  des  plantes  indigènes  , 
dont  les  naturels  du  pays  ignoraient  la  propriété, 
une  boisson  agréable  et  salutaire,  qui  rafraîchis- 
sait les  travailleurs.  D'autres  apprêtaient  un  rej)as 
de  poissons  délicieux  ;  les  caltats  et  les  matelots 
placés  sur  les  côtés  du  vaisseau  et  sur  les  njâls  , 
contribuaient  à  animer  la  scène,  et  remplissaient 
l'air  de  leurs  clianls,  tandis  que  l'enchuiie  ,  au 
bas  de  la  colline  voisine  ,  résonnait  sous  les  coups 
du  marteau  :  dt^à  les  arts  commençaient  à  fleuiir 
dans  ce  nouvel  établissement;  le  crayon  ou  le 
pinceau  d'un  jeune  artiste  rendaient  la  foriue  des 
animau}!  et  des  végétaux  de  ces  bois  déserts  ; 
cette  contrée  pittoresque  et  sauvage  se  retroii- 
vuit  sur  une  toile  :  la  nature  étonnée  de  se  voir 
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si  (Idèlenicnl  copi(;o  ,  y  c(V'  ervait  s"s  lelnlcs  et 
ses  couleurs  les  plus  brillantes.  Les  sciences  ne 
dédaignaient  point  ce  lieu  solitaire;  un  ohserv.Uoire 
f,'arni  (U?s  meilleurs  instruniens  occu|)ait  le  centre 
des  ouvraj,'es,  et  l'œil  attentif  d'un  astronome  y 
conleni|)lait  le  mouvement  des  corps  célesK^s  : 
des  philosophes  observaient  les  j)lanles  et  les  ani- 
maux des  forets  et  des  mers  :  en  un  mot ,  on  aper- 
cevait de  tous  c()l(;s  la  naissance  des  arts  et  des 
sciences  ,  au  milieu  d'un  pays  plonj,'é  jusque-là 
dans  une  longue  nuit  d'iL'uorance  et  de  barbarie  ; 
mais  ce  cliarmant  tableau  ne  devait  pas  subsister 
long-renips  ;  il  s'évanouit  comme  un  u)étéorc.  Nos 
outils  et  nos  inslrumens  furent  reportés  j  bord  ; 
un  reste  de  culture  attesta  sctd  noire  séjour.  Les 
ronces  étoufleront  peut-être  blenltn  les  plantes 
utiles  que  soif^naientnos  mains;  bicMilôlon  ne  trou- 
vera plus  de  trace  de  nos  travaux,  et  la  côte  rentrera 
dans  son  premier  chnos. 

{(  Depuis  le  5o  avril  jusqu'au  f\  mal ,  on  fut  oc- 
cupé à  tirer  le  vaisseau  de  la  baie  Dusky  :  on  par- 
vint enfin  au  haut  du  passaije  qui  mène  à  la  mer  ; 
et  les  calmes,  accompagnés  de  pluie,  obligèrent 
l'équipage  de  s'arrêter  à  la  pointe  orientale  de  l'île. 
Durant  cette  relâche ,  on  dt-couvrit  de  nouveaux 
oiseaux  et  de  nouveaux  poissons. 

«  Il  y  eut  la  nuit  des  rafales  très- vie'. ;nles 
accompagnées  de  pluie,  de  grêle  ,  de  neige  et  de 
quelques  coups  de  tonnerre.  A  la  pointe  du  jour, 
les  collines  et  les  montagnes  s'offrirent  à  noiro 
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vue  toutes  convcries  de  m'i<^e.  A  doux  heures  do 
î'nprès-mldi,  il  sY'Ieva  du  sud  -  sud  -  oiinsl  une 
Ijiise  Jé^'ère  ,  qui  ,  à  l'aide  de  nos  chaloupes  , 
nous  conduisit  au  has  du  passaj;e ,  au  niouli!ajL;e 
que  je  cherchais.  A  huit  heures  ,  j'y  mouillai  et 
je  fis  porter  une  haussicre  à  terre  pour  nous  y 
amarrer. 

((  Les  cotes  à  droite  et  à  gauche  du  passage 
étaient  plus  escarpées  qu'auparavant  ,  et  forjnaienl 
«livers  paysages  euihellls  par  un  grand  nombre  de 
petites  cascades  et  de  dragoniers. 

«  Le  matin  du  G,  j'envoyai  le  lieutenant  Pic- 
kersgill,  accompagné  des  deux  MM.  Forsler,  exa- 
miner le  second  bras  qui  tourne  à  l'est  ;  un  vio- 
lent rhunialisnic  me  retenait  à  bord.  Sur  ces  entre- 
faites ,  je  llo  vider,  nettoyer  et  aérer  par  le  feu  les 
entre-ponts  et  les  ponts  ,  soins  qu'il  ne  faut  jamais 
négliger  de  prendre  danii  les  temps  humides  ou 
pluvieux.  A  un  ciel  clair,  qui  avait  continué  tout 
le  jour,  succéda  une  tempête  du  nord-ouest  qui 
soufflait  par  fortes  rafales  accompagnées  de  pluie  ; 
ce  qui  m'obligea  d  amener  les  vergues  des  perro- 
quets et  les  basses  vergues,  et  de  porter  un  autre 
grelin  sur  la  cote.  Ce  temps  orageux  dura  tout  le 
jour  et  !-'.  nuit  suivante  :  nous  eûmes  ensuite  calme 
et  un  bon  temps. 

«  En  remontant  le  nouveau  bras,  observe  M.  Fors* 
ter,  nous  aperçûmes  des  deux  côtés  plusieurs  cas- 
cades et  une  foule  de  poissons  et  d'oiseaux.  Les  bois , 
composés  principalement  d'arbrisseaux,  semblaient 
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ti(';s  dt'j,'arnls;  la  plupart  des  reuillesélalenttoudx'es, 
t'i  un  jaune  pâle  dc-parail  celles  cpii  restaient.  Ces 
aîiuonccs  de  l'hiver  ne  se  montraient  pas  encore 

I  dans  Icsaiifrcs  parties  de  la  baie;  et  il  est  probable 
<pie  les  hautes  nionlaf^nes  des  environs,  couvertes 
de  neige,  contribuaient  à  cette  décadence  |)r('njatu- 

';  rée.  A  deux  luîurcs  nous  manfj;eâmes,  au  lond  d'une 
petite  anse ,  quelques  poissons  grillés ,  et  le  soir 
nous  nous  établîmes  sur  la  grève;  nous  finies  du 

I  feu  ;  cependant  nous  dormîmes  très-peu,  parce  que 
la  nuit  fut  très-froide.  Le  lendemain  au  nuitin  nous 
nous  remîmes  en  marche  pour  retourner  au  l^ati- 

"'  nient,  mais  la  tenq)ète  nous  suscita  toutes  sortes 
d'obstacles.  Le  vent  était  si  fort,  et  les  vagues  siéle- 

*  vées,  qu'en  quelques  minutes  nous  (unies  jetés  à  plus 
d'un  demi-mille  sous  le  vent ,  et  nous  courûmes  de 
grands  risques  de  périr.  Nous  eûmes  beaucoup  do 
peine  à  regagner  le  bras  de  mer  d'où  nous  venions  de 
sortir;  et  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi  nous 
mouillâmes  à  l'entrée  septentrionale  d'une  petite 
anse  étroite.  Notre  canot  amarré  le  mieux  qu'il 
nous  fut  possible,  nous  gravîmes  sur  une  colline, 
où  nous  limes  du  feu  au  milieu  d'un  rocher  étroit, 
et  nous  essayâmes  de  griller  quelques  poissons. 
Quoique  nous  fussions  mouillés  jusqu'aux  os , 
quoique  le  vent  fïit  très  -  froid ,  nous  ne  pûmes 
pourtant  pas  nous  tenir  près  du  (eu;  la  tempête 
en  précipitait  les  flammes  en  tourbillon  autour  de 

I  nous,  et  nous  étions  obligés  à  chaque  moment  de 
changer  de  place  pour  ne  pas  être  brûlés.  La  lem- 
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jx'Uî  s'accrut  Iclloincnt ,  rju'il  (tiall  dillicilo  <lc  nous 
U'iiir  dt'lmnl  sur  ce  icrr.iiii  pelé  :  nous  nsolùtncs 
«lonc,  pour  notre;  plus  j^Tandc  sûreté  et  cello  de 
Jioire  r.anot ,  de  traverser  l'anse  et  de  passer  la 
Jiuit  dans  Icshois,  iminédiatenicnt  sous  Je  vent 
des  hautes  niontaf,'nes.  Nous  saisîmes  tous  un  tison 
ardent,  et  nous  sautâmes  dans  noire  canot ,  eoninie 
si  nous  eussions  niarelié  à  une  expédition  désespé- 
rée. Nous  lûmes  encore  plus  mal  au  milieu  des  bois 
que  sur  le  rocher,  car  ils  étaient  si  hamides,  que 
le  Çcu  avait  peine  à  y  brûler;  rien  ne  nous  mettait 
à  l'abri  d'une  {,M'Osse  pluie  :  l'eau  cpii  tombait  d'ail- 
leurs des  feuilles  nous  mouillait  encore  davantafje , 
et  la  (ûniée  que  le  vent  em|)échail  de  monter  nous 
éloulïait.  Nous  nous  couchâmes  sans  soiq)er,  S)U' 
un  terrain  liumide,  enveloppés  dans  des  manteaux 
entièrement  mouillés,  et  accablés  de  douleurs  de 
rhumatisme  :  connue  nous  étions  épuisés  de  ("aligne, 
nous  dormîmes  quelques  momens.  A  deux  heures, 
un  elï'rayant  coup  de  tonnerre  nous  éveilla  :  la  tem- 
pête, plus  furieuse  ,  était  devenue  un  véritable  ou- 
ragan. Le  mu;^isscment  des  vagues  qu'on  entendait 
de  loin  inspirait  l'épouvante  et  n'était  élouflé  à 
certains   intervalles  que   par    l'agitalion    iiniiul- 
tueuse  des  forets,  et  la  chute  bruyante  de  gros 
arbres  qui  se   fracassaient  en  toml)ant  autour  de 
nous.  Au  moment  où  j'allais  jeter  un  coup  d'œil 
sur  notre  canot,  un  éclair  terrible  illumina  tout 
le  bras  de  la  mer;  je  vis  les  vagues  écumantes  se 
rouler  en  montagnes  les  unes  sur  les  autres;  en  un 
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mot,  tout  scnd»lait  pn'sager  un  bonleverscMuent 
universel.  L'(''elair  lut  aeconipagntî  de  l'explosion 
l;i  pins  ('('lalanle  que  j'aie  jamais  entendue;  et  ce 
bruit ,  n'pcîti'  par  h'S  roclies  bris(''es  qui  nous  envi- 
ronnaient, [)ril  mie  nouvelle  l'oree.  Nous  passâmes 
la  nuit  dans  celte  situation  d(îplorable:  à  six  heures 
du  malin  la  lemp(''te  s'apaisa,  cl  nous  rejoignîmes 
enlin  le  vaisseau. 

I,  ((  Tout  le  matin  du  lo,  nous  eûmes,  continue 
Cook,  de  loris  c(jups  de  vents  de  l'ouest,  accom- 
pagn(;s  de  grains  vlolens  :  les  vents  soufTIaient  avec 
tant  de  iiuie  vers  la  terre,  qu'il  aurait  (;l(j  dange- 
reux de  mettre  à  la  voile.  L*apr('.'S-midi ,  ils  furent 
plus  maniables,  et  le  temps  devint  bon  :  nous 
allâmes  dans  deux  canots  tuer  des  plïoques  sur  les 
rochers  qui  sont  à  cette  entr(;e  de  la  baie.  Le  ciel 
;  était  peu  favorable  à  cette  chasse  ,  et  une  mer  très- 
haute  rendait  le  débarquement  difïicile  ;  cependant 
nous  en  tuâmes  dix ,  mais  on  ne  put  en  ramener 
que  cinq  à  bord. 

«  Tandis  qu'on  appareillait  le  niatin  du  1 1  , 
j'envoyai  un  canot  pour  chercher  les  cinq  autres 
phoques.  A  neuf  heures  on  l(!va  l'ancre  avec  une 
brise  l('g(,'re  du  sud- est;  cep(M)dant  je  ne  sortis 
du  milieu  des  terres  qu'à  midi  :  notre  latitude 
observée  était  alors  de  4^"  54'  sud.  Une  houle  pro- 
digieusement grosse,  qui  venait  du  sud-ouest,  bri- 
sait avec  beaucoup  de  violence  sur  toutes  les  c(jles 

;r  expos(jes  à  son  action. 

«  En  quittant  la  baie  Dusky,  je  (is  roule  le  long 
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de  la  côte  pour  le  canal  de  la  Reine  Charlotte,  où 
je  m'attendais  à  trouver  ï Aventure.  Le  1 7  mai ,  à 
qnalre  heures  après  midi,  étant  alors  à  environ  trois 
lieues  à  l'ouest  du  cap  Stephens,  le  vent  qui  était 
l)on,  s'éteignit  tout  à  coup,  et  nous  eûmes  calme; 
des  nuages  épais  obscurcirent  subitement  le  ciel  et 
send)lèrent  annoncer  une  tempête.  Nous  serrâmes 
louies  les  voiles.  La  terre  paraissait  basse  et  sa])lon- 
neuse  près  du  rivage ,  mais  elle  se  relovait  dans 
l'intérieur  en  hautes  montagnes  couvertes  de  nei- 
ges :  nous  vîmes  de  grandes  troupes  de  petits  pé- 
trels voltiger  ou  s'asseoir  sur  la  surface  de  la  mer, 
ou  plonger  à  une  dislance  considérable ,  avec  une 
agilité  étonnante.  Bientôt  après  nous  aperçûmes  six 
trombes  :  quatre  s'élevèrent  et  crevèrent  entre  nous 
et  la  terre,  c'est-à-dire,  au  sud-ouest  à  nous;  la 
cinquième  était  à  notre  gauche  :  la  sixième  parut 
d'abord  dans  le  sud-ouest  au  moins  à  la  dislance  de 
deux  ou  trois  milles  du  vaisseau.  Son  mouvement 
progressif  fut  au  nord-est ,  non  pas  en  ligne  droite, 
jnais  en  ligne  courbe  ,  et  elle  passa  à  cent  cinquante 
pieds  de  notre  arrière,  sans  produire  sur  nous  au- 
cun effet.  Je  jugeai  le  diamètre  de  la  base  de  celte 
trombe  d'environ  cinquante  à  soixante  pieds; 
c'est-à-dire,  que  la  mer  dans  cet  espace  était  fort 
agitée,  cl  lançait  de  l'écume  à  une  grande  hau- 
eur.  Sur  celte  base  se  formait  un  tube  ou  corps  cy- 
lindrique par  où  l'air  ou  l'eau,  ou  tous  les  deux 
ensemble,  étalent  portés  en  jet  spiral  au  haut  des 
nunges.  La  trombe  était  brillante  cl  jaunâlre  quand 
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le  soleil  l'éclairalt,  et  son  diamètre  s'accroissait  un 
peu  vers  l'extrémité  supérieure.  Quelques  personnes 
de  l'équipage  dirent  avoir  vu  un  oiseau  dans  une 
des  trombes  près  de  nous  ;  en  montant ,  il  tournait 
comme  le  balancier  d'un  tournebroche.  Pendant  la 
durée  de  ces  trombes,  nous  avions  de  temps  à  autre 
de  petites  boufVées  de  vent  de  tous  les  points  du 
compas,  et  quelques  légers  grains  d'une  pluie  qui 
tombait  ordinairement  en  larges  gouttes.  A  mesure 
que  les  nuages  s'approchaient  de  nous ,  la  mer  était 
plus  couverte  de  petites  vagues  brisées  ,  accompa- 
gnées quelquefois  de  grêle ,  et  les  brouillards  étaient 
extrêmement  noirs.  Le  temps  continua  à  être  ainsi 
épais  et  brumeux  quelques  heures  après ,  avec  de 
petites  brises  variables.  Enfin  le  vent  se  fixa  dans 
son  ancien  rumb,  et  le  ciel  reprit  sa  première  sé- 
rénité. Quelques-unes  de  ces  trombes  sem'  'aient 
par  intervalles  être  stalionnalres  ;  d'autres  fois  elles 
paraissaient  avoir  un  mouvement  de  progression 
TÎf ,  mais  inégal  et  toujours  en  ligne  courbe ,  tantôt 
d'un  côté,  tantôt  d'un  autre;  de  sorte  que  nous  re- 
marquâmes une  ou  deux  fois  qu'<^lles  se  croisaient. 
D*après  le  mouvement  d'ascension  de  l'oiseau ,  et 
d'après  plusieurs  autres  circonstances ,  il  est  clair 
que  des  tourbillons  produisaient  ces  trombes  ;  que 
l'eau  y  était  portée  avec  violence  et  ne  descendait 
pas  des  nuages,  ainsi  que  le  prétendent  quelques 
personnes.  Les  trombes  se  manifestent  d'abord  par 
la  violente  agitation  et  le  mouvementd'élévation  de 
l'eau  :  un  instant  après  on  voit  une  colonne  rondo 
XX.  A 
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OU  un  tnl)e  qui  se  dc'laclic  des  nuaiç^s  places  an-des- 
sus ,  cl  qui  en  apparence  descend  justprà  ce  rjuVIIo 
rejoigne  au-dessous  l'eau  ai,Mtée.  Je  dis  en  ;ippa- 
rence,  parce  que  je  crois  que  cefle  descenle  n'est 
j)as  réelle,  mais  que  l'eau  aj^ilée  (jiii  est  au-dessous 
a  déjà  formé  le  lube ,  el  qu'il  est  trop  pelilou  trop 
mince  pour  élre  aperçu  quand  ii  conunence  à  mon- 
ter. Quand  ce  tube  est  formé  ou  qu'il  devient  vi- 
sible ,  son    diamètre    apparent  augmente  ,    et  il 
prend   une  dimension  assez  grande;  il    diminue 
ensuite,  el  enfin  il  se  brise  ou  devient  invisible  vers 
la  partie  inférieure,  Bieniôl  après,  la  mer  au  bas  re- 
prend 3on   état  naturel ,   les  nuages  attirent  peu  à 
peu  le  tube  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entièrement  dis- 
sipé. Le  même   tube  a  quebpiefois  une  direction 
verticale,  et  d'autres  fois  une  direction  coiu-be  <n\ 
inclinée.  Quand  la  dernière  Irondje  s'évanouit,  re- 
marque Forsler,  il  y  eut  un  éclair  sans  explosion. 
Notre  position ,  pendant  la  durée  de  ce  pliénoniènc, 
était  Irès-alarmante;  ces  trombes,    qui  servaient 
de  point  de  réunion  à  la  mer  et  aux  nuages,  frap- 
paient d'admiration  et  de  terreur,  et  nos  marins 
les  plus  expérimentés  ne  savaient  que  faire;  Ja 
plupart  d'entre  eux  avaient  vu  de  loin  de  pareils 
météores,  mais  jamais  ils  ne  s'en  étaient  trouves 
ainsi  erivironnés  de  toutes  parts,  et  nous  contiais- 
sions  tous  la  description  eOrayanle  qu'on  a  faite  de 
leurs  funestes  effets  quand  ils  se  brisent  siu'  un 
vaisseau.  Nous  serrâmes  les  voiles;  nous  pensions 
tous  que  nos  mais  et  nos  vergues  auraient  clé  mis 
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ïiïi  pièces,  si  par  malheur  nous  avions  été  entraînés 
dans  Je  tourbillon.  Il  est  diflicile  de  dire  si  l'élec- 
tricité  contribue  à  ce  phénomène  :  cependant  l'éclair 
que  nous  observâmes  à  l'explosion  de  la  dernière 
colonne,  semble  annoncer  qu'il  y  a  certainement 
auelquc  part.  Ces  trombes  parurent  pendant  en- 
viron trois  quarls  d'heure  :  nous  avions  alors  Irenlc- 
six  brasses  d'eau.  Le  parafe  où  nous  étions  est  ana- 
logue à  la  plupart  de  ceux  où  l'on  en  a  remarqué, 
du  moins  nous  étions  aussi  dans  une  mer  resserrée 
ou  dans  un  détroit.  Shaw  et  Thévenot  en  ont  vu 
dans  ]c\  Méditerranée  et  dans  le  golfe  Persique  ; 
elles  ''  j  i  ommunes  aux  îles  d'Amérique,  au  dé- 
troit^:., ..laiacca  et  sur  la  merde  Chine.  La  descrip- 
tion la  plus  raisonnable  de  ces  trombes  est  dans  le 
Dictionnaire  de  marine  de  Falconer  :  ses  explica- 
tions sont  principalement  tirées  des  écrits  philoso- 
phiques du  célèbre  docteur  Franklin.  Son  ingé- 
nieuse hypothèse,  que  les  trombes  et  les  typhons 
ont  la  même  origine,  nous  semble  probable  ,  d'a- 
|)rès  ce  que  nous  avons  pu  en  juger  (i).  On  m'a 
dit,  reprend  Cook,  qu'un  coup  de  canon  les  dis- 
sipe, et  je  suis  d'autant  plus  tâché  de  n'avoir  pas 
essayé,  que  nous  en  étions  assez  proches,  et  que 
nous  avions  un  canou  tout  prctj  mais  dès  que  le 
danger  fut  passé,  je  ne  pensai  pas  à  nous  en  ga- 
rantir, et  j'étais  trop  occupé  à  contempler  ces  mé- 
téores extraordinaires.  Tandis  qu'ils  parurent,  le 

(i)  i^o/ez  SQi  Evpériences  uir  V Électricité.  In-4. 
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baromètre  se  lini  à  M)  pouces  yS  lignes,  elle  llier- 
nio mètre ,  à  56  degrés. 

«  Dans  la  iravcrsc'c  du  cap  Farewell  au  cap  Sle- 
phens,  je  vis  mieux  la  cote  que  lors  de  mon  voyage 
sur  tEmleavouv,  j'observai  qu'environ  six  lieues  à 
l'est  du  premier  cap  se  trouve  une  baie  spacieuse, 
qu'une  pointe  basse  de  terre  met  à  couvert  de  la 
mer.  C'est,  je  crois  ,  la  même  où  le  capitaine  Tas- 
man  mouilla  le  i8de'cembre  1642,  et  qu'il  nomma 
baie  des  Assassins  ^  parce  que  les  naturels  du  pays 
tuèrent  quelques  liommcs  de  son  équipage.  La  baie 
que  j'ai  nommée  des  As^eugles  dans  mon  premier 
voyage,  git  au  sud-est  de  celle-ci ,  et  semble  s'en- 
Ibncer  assez  avant  dans  l'intérieur  des  terres  au 
sud  :  la  vue  de  ce  côté  n'est  bornée  par  aucuiio 
terre.  Le  vent  ayant  repassé  à  l'ouest ,  je  repris 
ma  route  à  l'est,  et  le  18,  à  la  pointe  du  jour, 
nous  fûmes  vis-à-vis  du  canal  de  la  Reine  Char- 
lotte ,  où  nous  découvrîmes  V Aventure ,  par  les 
signaux  qu'elle  nous  fit  :  il  faudrait  avoir  été  dans 
une  situation  pareille  à  la  nôtre  pour  sentir  notre 
joie. 

«  Un  lieutenant  vint  à  mon  bord,  et  m'apprit 
que  le  capitaine  Furneaux  nous  attendait  dans  co 
lieu  depuis  environ  six  semaines.  A  l'aide  d'une 
brise  légère,  de  nos  canots  et  des  marées  ,  nous  je- 
tâmes l'ancre ,  à  six  heures  du  soir ,  à,\\\s  Sliip-Cove, 
près  de  t  Aventure  y  qui,  pour  témoigner  sa  joie, 
tira  treize  coups  de  canon  ;  nous  en  tirâmes  autant. 
Le  capitaine  Furneaux ,  qui  vint  à  l'instant  sur  k 
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Ràsolation^  me  donna  le  journal  de  sa  route  et  de 
ses  opérations,  depuis  le  moment  de  notre  sépara- 
tion jus(|u'à  son  arrivée  à  la  Nouvelle-Zélande,  n 

Voici  le  sonmiaire  de  son  récit...  «  La  Rcsolu- 
tioii  étant  à  environ  deux  milles  de  l'avant  le  y  fé- 
vrier 1775,  le  vent  sauta  à  l'ouest,  et  amena  une 
brume  très-épaisse  qui  nous  la  fit  perdre  de  vue. 
Bientôt  après  nous  entendîmes  un  coup  de  canon  j 
il  nous  sembla  qu'il  venait  de  bas-bord.  Je  fis  tirer 
une  pièce  de  quatre  à  chaque  demi-heure  ;  mais 
on  ne  répondit  point ,  et  nous  ne  revîmes  plus  la 
Résolution  :  je  repris  alorç  la  route  que  je  suivais 
avant  la  brume.  Le  soir,  le  vent  fut  très-fort,  et  le 
tcmo'i  clair  par  intervalles;  cependant  nous  ne  dé- 
couvrîmes point  le  bâtiment  du  capitaine  Cook; 
ce  qui  nous  fit  beaucoup  de  peine.  Je  revirai  de 
bord,  et  courus  à  l'ouest  afin  de  croiser,  suivant  nos 
conventions  mutuelles,  dans  le  parage  où  nous 
nous  éiions  vus  la  dernière  fois;  mais  le  lendemain 
des  coups  de  vents  très- forts  et  une  brume  épaisse 
nous  obligèrent  de  mettre  à  la  cape,  ce  qui  noue 
empêcha  d'atteindre  l'endroit  projeté.  Le  vent  de- 
venu plus  maniable,  et  la  brume  s'éclalrcissant  un 
peu ,  je  croisai  trois  jours ,  aussi  près  de  cet  en- 
droit (pi'il  me  fut  possible.  Abandonnant  alors 
toute  espérance  de  nous  rejoindre ,  je  marchai  vers 
nos  quartiers  d'hiver ,  éloignés  de  quatorze  cents 
lieues,  à  travers  une  mer  absolument  inconnue, 
et  je  réduisis  la  ration  d'eau. 

«  Je  me  tins  entre  le  52*^  et  le  53*^  parallèle  sud  : 
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nous  eûmes  Invincoup  do  voiUs  (rouosl ,  tic  foris 
^rniiis  .iver  des  r.iliilcs  ,  de  la  nelj'e  el  du  vcrf^lns, 
de  Ja  pluie,  en(in  des  lames  du  sud-t)iiest  très- 
longues  el  ereuses,  ce  qui  nous  (il  pii,'er  qu'il  n'y  .i 
point  de  lerrc  de  ce  eoté.  Après  avoir  alteint  le 
Kjf)''  de^né  de  longitude  est,  nous  reconnûmes  cpie 
la  déclinaison  de  rannanl  diminuait  Irès-vile. 

«  Le  26  au  soir  ,  nous  a|)ereûmcs  dans  le  nord- 
nord-ouesl ,  un  météore  cxlraonHuairement  hril- 
lani.  Il  dirigeait  sa  course  au  sud-ouest;  le  lirma- 
menl  olVrait  une  liés  grande  lueur,  semblable  à 
celle  cjui  est  connue  dans  le  nord,  sous  le  nom 
iVaurorc  horàalr.  Nous  vîmes  C(;ll(^  lueur  pcndaiil 
plusieurs  nuils;  el,  ce  qui  esl  remar(pial)le,  nous 
ne  rencontrâmes  qu'ime  seule  île  de  glace,  depuis 
la  séparation  des  navires,  jusqu'à  noire  arrivée  à 
la  vue  des  terres,  <piolque  je  me  sois  icnu  pres- 
que toujours  à  i\c\\\  ou  trois  degn's  au  sud  de  la 
lalilude  où  les  premières  avaient  frappé  i,os  n.- 
gards.  Nous  étions  suivis  cluupu;  jour  d'un  grand 
nombre  d'oiseaux  de  mer,  et  nous  vîujes  souvent 
ties  jnarsouins  taclielés  de  blanc  el  de  noir. 

«  Le  ()  mars  ,  nous  découvrîmes  une  terre  qui  p;i- 
raissau,  médioen^iient  élevée,  el  inc'gale  près  de 
la  mer.  Les  collines  en  arrière  formaient  une 
double  L'Ole  beaucoup  plus  liaule.  Dans  Tespace  de 
qualre  lieues,  le  long  de  la  côle,  sont  trois  îlt'> 
d'environ  deux  milles  de  long,  el  plusieurs  ro- 
cIkms. 

<•:  Après  âvuir  passé'  C(\s  îles,  nous  rcnconlranK"' 
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une  lerre  nend.ml  cuvuon  scl/c;  lleuos,  el  nous 
a|)|)r()eli;uuesd«;  la  eole  qulesl  nioiUueuse  (M. boisée  ; 
c'c'iail  la  l<'i're  (h;  Vau-l)ieru(;n ,  au  sud  de  la  INOu- 
vell<'  Hollande.  Le  vaisseau  n'élaiil.  plus  (ju'à  la  di- 
staiiee  <le  (pialre  milles,  j'env(»yai  à  lerre  le  second 
lieulcnanl  avec  la  chalou|)(;,  aliu  de  savoir  s'il  s'y 
trouvait  un  havre  ou  (pichjue  bonne  baie.  Bieniôi 
le  vent  (•oininen("a  à  souIIKm-  très-fort,  et  je  lis  plu- 
sieurs fois  signal  au  canot  de  revenir;  mais  on  ne 
nie  vil  ni  ne  m'entendit  :  le  vaiss(^au  se  trouvant 
à  tiois  ou  <|ualre  lieues  au  large,  nous  n'aperçûmes 
pins  nos  gtMis,  ce  »jui  nous  inrjtuétait  beaucoup.  A 
un(^  heure  après-midi ,  nous  eûmes  le  plaisir  de  les 
revoir  sains  et  saufs.  Ayant  débarciuè  avec  beau- 
COU[>  de  peine,  ils  trouvèrent  plusieurs  endroits 
où  1(!S  Indiens  avaient  éié^  un  entre  a!ilr(^s  (pi'ils 
venaient  (h;  cpiiiter  :  un  feu  y  brûlait  encore  au 
milieu  d'un  grand  nombre  de  (uxpiillages.  Nos  gens 
apportèrent  (;es  coquilles  à  bord  ,  avec  quelques 
bâtons  brûlés  el  des  bran('bes  vertes.  Un  sentier 
allait  de  ce  lieu  dans  les  ho\s  ,  et  conduisait  pro- 
bablement à  l'habitation  d<s  insulaires;  mais  le 
mauvais  temps  empècli.i  le  second  lieuten.Énl  d'y 
entrer.  Le  sr)î  paru!  tr^'S-fertile,  le  pays  hien  bois(i, 
surtout  sons  le  vent  des  collines  ;  des  eaux  abon- 
dantes tombent  des  rochers  dans  la  mer,  en  belles 
cascades  qui  ont  deux  ou  trois  cents  pieds  d'éléva- 
tion perpendiculaire;  rien  n'annonçait  un  mouil- 
lage sûr. 
K  «  Je  ils  voile  ensuite  pour  la  baie  de  Frédéric- 
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Henry;  étant  vis-à-vis  de  la  pointe  la  plus  occiden- 
tale d'une  baie  très-profonde ,  appelée ,  par  Tas- 
man,  /mie  des  Tempêtes ,  nous  vîmes  plusieurs 
feux  sur  la  côte  au  fond. 

«  Le  1 1  mars,  à  la  pointe  du  jour,  j'envoyai  lo 
maître  à  terre  pour  sonder  une  autre  baie;  il  dé- 
couvrit un  excellent  havre  ,  où  nous  restâmes  cinq 
jours.  Le  pays  est  irès-agrcablc  ,  le  sol  noir,  fertile, 
quoique  léger  :  les  (lancs  des  collines  sont  couvcris 
d'arbres  très-hauts  et  très-gros ,  qui  ne  poussent  des 
branches  qu'à  une  grande  élévation.  Ils  sont  tou- 
jours verts  :  le  bois  est  très-cassant ,  et  se  fend  ais(> 
ment,  li  y  a  fort  peu  d'espèces  différentes,  car  jo 
ai'en  ai  observé  que  deux.  Les  feuilles  de  l'une  sont 
longues  et  étroites  ;  sa  graine,  dont  j'ai  rapporté  des 
échantillons ,  a  la  forme  d'un  bouton ,  et  une  odeur 
très-agréable  ;  l'autre  a  des  feuilles  ressemblant  ii 
celles  du  laurier,  elle  a  une  odeur  et  une  saveur 
épicée  qui  flatte.  En  coupant  quelques-uns  de  ces 
arbres  pour  du  bois  à  brûler,  il  en  sortit  de  la 
gomme,  que  notre  chirurgien  appela^'owme-Za^ue; 
ils  sont ,  la  plupart ,  bridés  ou  grillés  près  de  terre, 
parce  que  les  naturels  du  pays  niellent  le  feu  aux 
arbrisseaux,  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés; 
et  par  ce  moyen,  ils  marchent  jii.sémeat  sous  les 
arbres.   Parmi  les  oiseaux  que  nous  avons  remar- 
<{ués,  l'un  est  pareil  au  corbeau;  plusieurs,  de  l'es- 
pèce de  la  corneille,  sont  noirs  avec  les  pointes 
des  plumes  de  la  queue  et  des  ailes  blanches  ,  lo 
bec  long  et  très-pointu.  Un  do  nos  messieurs  iwa 
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un  oiseau  blanc  de  la  grosseur  d'un  grand  milan. 
Jl  y  a  aussi  des  perroquets ,  et  diverses  sortes  de 
petits  oiseaux.  J'ai  vu  en  oiseaux  de  mer,  des  ca- 
nards, des  sarcelles ,  des  tadornes.  Quant  aux  qua- 
drupèdes, nous  n'en  avons  aperçu  tpi'un  :  c'était 
im  opossum,  ou  sarigue  j  nous  trouvâmes  la  fiente 
de  quelques  autres ,  que  nous  jugeâmes  de  l'es- 
pèce des  daims.  Le  poisson  n'abonde  pas  dans  la 
baie;  nous  y  prîmes  cependant  des  requins,  des 
roussettes,  d'autres  qui  leur  ressemblent,  excepte; 
qu'ils  sont  couverts  de  petites  taches  blanches  ; 
enfin  de  petits  poissons  peu  différens  des  sardines. 
Les  lagunes,  dont  l'eau  est  saumâtre,  sont  rem- 
plies de  truites  et  de  quelques  autres  poissons  : 
nous  y  en  prîmes  plusieurs  à  la  ligne  ;  mais  comme 
le  fond  est  embarrassé  par  des  troncs  d'arbres,  il 
ne  fut  pas  possible  d'y  tirer  la  seine. 

«  Durant  notre  mouillage ,  nous  découvrîmes  d(î 
la  fumée  et  de  grands  feux ,  à  environ  huit  ou  dix 
milles  le  long  de  la  cote  au  nord,  sans  voir  de  na- 
turels du  pays  :  cependant  ils  fréquentent  souvent 
cette  baie  ;  car  nous  sommes  entrés  dans  différentes 
huttes,  où  nous  avons  trouvé  des  sacs  et  des  filets 
faits  avec  de  riierbo  ;  je  crois  qu'ils  s'en  servent  pom- 
transporter  leurs  provisions  et  leurs  ustensiles  j  une 
pierre  pour  allumer  du  feu ,  une  mèche  d'écorce 
d'arbre  (je  ne  puis  pas  dire  de  quelle  espèce  },  et 
une  de  leurs  lances.  Je  pris  ces  meubles ,  et  je  lais- 
sai en  place  des  médailles,  des  pierres  à  fusil, 
quelques  clous  et  un  vieux  baril  vide,  qui  avait 
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lies  cercles  de  fer.  Ces  sauxagcs  ne  semblent  pas 
avoir  la  inoiDclrc  connaissance  des  niélanx.  l.es 
l)ranclie.s  d'arbres  qui  composent  leurs  bulles .  sont 
brisées  ou  fendues,  et  joniles  ensend>le  en  forme 
circulaire,  avec  de  l'iH-rbe;  rexirémilé  la  plus 
large  de  ces  brandies  s'enfonce  en  terre,  et  la  plus 
mince  forme  une  polnie  au  sommet,  qui  est  cou- 
vert de  fongère  et  «i'écorce  :  la  constrnciion  en  est 
si  pitoyable,  qu'elles  ne  meltenl  pas  à  l'abri  d'une 
^'rosse  pluie.  Le  foyerest  au  milieu,  il  est  environné 
de  liionceanx  de  moules,  d'écaillés  d'buîtres,  et 
de  débris  d'écrevisses,  dont  je  crois  qu'ils  se  nour- 
rissent principalement,  quoique  nous  n'en  ayons 
vu  aucune.  Ils  coucbent  autour  du  feu,  sur  la  terre, 
ou  sur  l'berbe  sècbe.  Je  pense  qu'ils  n'ont  pas  de 
demeure  fixe,  puisque  leurs  maisons  ne  paraissaient 
bâties  que  pour  quelques  jours  :  ils  errent  en  pe- 
tites lrou|)es,  de  place  en  place,  afin  decbercber 
leur  subsislatice.  Aucun  autre  motif  ne  détermine 
leur  course.  Je  n'ai  jaiiais  observé  plus  de  trois 
ou  quatre  buttes  dans  un  endroit  :  cbaciine  ne  peut 
contenir  que  trois  ou  quatre  personnes;  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable,  c'est  que  nous  n'avons  pas 
rqierçu  la  moindre  apparence  de  piroj;ue  ou  de  ca- 
not; nous  jugeâmes  tous  qu'ils  n'en  ont  point,  et 
que  celte  race  est  ignorante  et  mi.N'rablo  au  su- 
prême degré,  quoique,  sous  le  plus  beau  climat 
du  monde,  elli."  babife  \vi  pays  capable  de  pro- 
duiie  tout  ce    qui  est  nécessaire  à  la  vie.   Nous 
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n'avons  rien  découvert  qui  annonce  des  minéraux 
ni  des  métaux. 

«  Après  avoir  pris  de  l'eau  et  ihi  bois,  je  sortis 
de  celle  baie,  que  jo  nonuTial  haio  de  tAvonturc;. 
Le  pays  au  nord  paraît  très-habité  ;  nous  y  avons 
aperçu  un  feu  continuel.  11  esl  beaucoup  plus  agréa- 
ble, bas  et  égal;  mais  sans  que  rien  dénote  un 
havre  ou  une  baie  où  l'on  puisse  mouiller  avec 
sûreté. 

«  La  côte,  depuis  la  baie  de  l'Aventure,  jusqu'à 
l'endroit  oii  je  la  quittai  pour  gouverner  sur  la  Nou- 
velle-Zélande, court  du  sud-ouest  au  nord-est  dans 
une  étendue  d'environ  soixante-quinze  lieues  ;  je 
crois  qu'il  ne  se  trouve  pus  de  détroit  entre  la  Nou- 
velle-Hollande et  la  terre  de  Diemen,  et  qu'il  y  a 
seulement  une  baie  très-profonde.  J'aurais  fait  route 
plus  longtemps  au  nord,  mais  le  vent  qui  souillait 
avec  force  du  sud-est,  semblait  devoir  tourner  à 
l'est,  ce  qui  m'aurait  alors  poussé  directement  sur 
la  côte  :  je  jugeai  plus  convenable  de  me  diriger 
vers  la  Nouvelle  Zélande,  où  j'abordai  le  7  avril.  » 

Les  écueils  ayant  obligé  plusieurs  fois  le  capi- 
tame  Furneaux  de  se  tenir  hors  de  la  vue  de  la 
cote,  eld('j)uls  la  terre  l.i  plus  septentrionale  qu'il 
vu  jusqu'à  la  jioinle  Hicks,  extrémité  sud  des  dé- 
couvertes du  c.ipitainc  Cook  quaiid  il  conunandait 
sm  l Ericiecu'our ,  un  espace  de  vingt  lieues  n'ayant 
pas  été  reconnji ,  la  non-exlslcnec  du  détroit  enlro 
la  Nouvelle-Hollande  el  la  terre  de  Dloniiii  nest 
pas  encore  assurée,  quoique  les  qn;idriij»èd<\s  qui 
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sont  sur  la  dorniôrc  soinhicnl  prouver  qu'elles  som 
jolnles  onscuil)i(j.  Aucune  piirlie  du  uionclc  ne  nié- 
rilc  .'lutant  l'exauien  des  voyageurs  que  le  {^raiid  eon- 
lineni  de  la  Nouvelle-Hollande  ,  dont  on  n'a  encore 
observé  que  les  hords,  cl  dont  toutes  les  productions 
sont  en  quelque  sorte  absolument  i^Miorées.  Sui- 
vant tous  les  navlj^ateurs  qui  y  ont  abordé,  on  y  voit 
pcud'liabitans;  llsne  se  tiennent  pn-babicincnl  que 
sur  les  bords  de  la  mer  ;  ils  som  eniièreuicnt  nus, 
et  ils  semblent  mener  une  vie  plus  sauva^'e  qu'au- 
cune nalion  des  climats  cliau«ls.  Voilà  donc  Tinté- 
rieur  d'une  contrée  égale  au  continent  de  l'Rurope, 
et  située  en  jurande  partie  entre  les  iropi(p»es,  en- 
tièrement inconnu,  et  peut-être  inliabiié.  L'im- 
mense variété  de  productions  anim.'des  et  végé- 
tales, rassemblées  sur  les  côtes  de  la  mer,  lors  du 
premier  voyage  du  capitaine  C.ook ,  doit  donc 
faire  présumer  que  le  milieu  des  terres  renfenut; 
drs  trésors  d'bistoire  naturelle,  qui  serotit  d'une 
grande  utilité  au  peu[)le  policé  qui  le  premier  en 
fera  la  découverte.  La  pointe  sud  ouest  de  ce  con- 
tinent, qu'on  n'a  pas  encore  parcouru  en  entier, 
ouvre  peut-cire  rm  passage  »lans  le  rœur  du  pays; 
car  il  n'est  pas  j)robal)le  qu'une  si  vaste  étendue  de 
terre  sousle  tropicpie  manque  d'une  grande  rivuMC, 
et  aucune  partie  de  la  côte  ne  paraît  mieux  située 
pour  reuiboucbure  d'un  fleuve. 

L^ Aventure  et  la  Résolution  y  réunis  dans  le  dé- 
troit de  la  Reine  C'ibarlolte  ,  continuèrent  leurs  ob- 
servations sur  la  Nouvelle-Zélande. 
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u  Le  20  mai  1775,  nous  nous  rendîmes  au 
nippa  ,  ou  fort  des  naturels  du  pays,  où  M.  Day- 
Jey  ,  l'aslrononie  du  f  Aventure  j  avait  établi  sou 
observatoire.  Il  est  situé  sur  un  rocbcr  escarpé, 
absoluuieiil  séparé  de  tous  les  autres;  il  n'est  acces- 
sible (pie  d'un  côté,  et  par  un  sentier  très-élroit  et 
très  (lilliclle  ,  où  deux  personnes  ne  peuvent  pas 
marcber  de  front.  Le  sommet  avait  été  jadis  en- 
touré cb^  palissades;  nuiis  on  les  avait  enlevéts,  et 
nos  ^'ens  brûlaient  le  reste.  Les  cabanes  des  Zélan- 
dais,  éparsesen  dedans  de  l'enclos,  étaient  cc.n- 
posées  d'mi  seid  toit  peu  incimé,  et  avaient  leurs 
cotés  ouverts.  Des  brancbes  d'arbres  entrelacées 
connue  des  claies ,  formaient  (  si  l'on  peut  em- 
ployer cette  expression  )  la  cbarpenle  de  ces  caba- 
nes :  de  l'écorce  d'arbre  ou  des  Ulamens  grossiers 
de  pbormium  servaient  de  couverture.  Nous  apprî- 
mes que  réquipa{,'e  de  ï Aventure  les  avait  trouvées 
remplies  de  vermine,  et  surtout  de  puces,  d'où 
l'on  peut  conclure  qu'ellesvenaicnt  d'être  abandon- 
nées. En  efl'et,  il  est  probable  que  les  naturels 
nbabilent  ces  forteresses  que  lorsqu'ils  .<"»  croient 
en  danj^er,  et  qu'ils  les  désertent  au  prei.<:;'  r  mo- 
ment où  ils  se  trouvent  en  sûreté.  M.  Bayley  vit 
aussi  sur  le  rocber  de  l'Hippa  une  quantité  j)rodi- 
gieuse  de  rats  :  ils  sont  vraiseuiblablement  indi- 
gènes de  la  Nouvelle-Zélande,  ou  du  moins  ces 
anunaux  s'y  trouvaient  avant  la  découverte  de  ces 
lies  par  les  navigateurs  européens.  » 

Cook  et  MM.  Forstcr  visitèrent  les  dlfférens  jar- 
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(lins  où  le  capilaiiio  l'iiriicniix  aval»  <'aif.  soincr  dl- 
vcrscs  s()rl<>s  de  h'^mncs,  (|ni  ('la^ciil  Ions  dans  ini 
c'iaJ  |>i()S|)«'ir ,  .'I  «|nl  poiinoiil  d«'v<'Uir  loil,  iililcs 
aux  lia"?!"! .  du  pays,  s'ils  eu  prcnnrnl  soin. 

((  Les  j^roducllous  d«r  rrs  jardins  se  sci'valcni 
dc'jà  sur  nos  lablos,  vi  nous  nianf^ums  des  I«'|:^uni('s 
iriMuopc  ,  (|uoi(|U('  riilvcr  IVil  (bri  av.in<',<'  ;  mais  le 
clluial  dans  ccUo  j)arti(Mlo  la  ]Nouv(;ll(;-Z('Iandccsl 
Irôsdonx;  cl,  nialqrc  1«;  voisina^MMlcs  nionla^'ncs 
couvorics  do  ncijjfo,  je  crois  (ju'll  i^rlt*  larcinciil 
dans  lo canal  de  la  Uimiic  (]liarlou<^  :  du  moins,  pcii- 
danl  noire  rclaclic,  nous  n'cùm«'S  j)olnl.  d(^  ^(îlce 
piscpTau  G  piln.  O'i  mil  quclfpu's  liommcs  à  l'ou- 
vrai^c,  l'on  IbriMa  uu  aulnr  jardm  sur  une  île,  et 
Ton  y  sema  des  piailles  polaijfères,  <1«'S  racines,  de. 
Celle  île  es»  composée  d'une  Iouj^mu;  cliaine,  dont 
les  bonîs  sonl  escarpés  et  le  derrière  ou  sommcl 
est  prcscjne  uni.  Des  marais  y  sonl  couverls  dedil- 
lerenies  lierhes;  outre  divers  anli-scorbullqucs ,  le 
phormium  croissait  autour  de  quelques  huttes 
abaudomiées. 

«  Nous  montâmes  ensuite  au  sommet  de  ia  cliainc, 
elle  nous  ofVrlt  beaucoup  d'herbes  desséchées  cl  dos 
buissons  four!uillanl  de  cailles  exactement  sem- 
blables à  celles  d'Europe.  Plusieurs  cavités  pro- 
l'omles  et  étroites  qui  se  proloni^uîaienl  jusqu'à  la 
mer,  élaienl  remplies  d'arbres  et  de  ronces,  ha- 
bitées j»ar  nu  i,'rand  nombre  de  petits  oiseaux  et  de 
faucons;  mais  dans  les  endroits  où  les  rochers 
élaienl  perpendiculaires  ou  suspendus  sur  l'eaii; 
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def,M'oss(\s  troupes  de  jolis  COI  nioransconslruisaieiii. 
leurs  nids  sur  (diixpie  petit  rra^^mciit  de  roclie  ,  ou 
d.iiis  des  creux   d'envii<»n   un  pied  carr('',  que  l<'S 
oiseaux  enx-mèiiies  seiuhlaienl  avou'  (';lar^i  en  di- 
vers «Midroils.  La  pi(Nre  de;  la   plupart  des  collines 
des  environs  du  canal  de  l.i  ltein(;(^liar!olle  est  ar^i- 
l<'iis«'  et  di>|)os('(;  en  coiuJms  (d)liipies,   rjni  sont 
(M)ininun(Mii(Mit  un  |)eu  incliiw'es  veis  le  sud  ;  elli: 
<'st  d'un  j;ris  v(!rl  ou  hliru  ,  ou  d'un  hrun  jaunàtK;, 
elconiieiil  <piel<pie(ois  des  veines  (NMpiail/,  Mane. 
liCS  rochers  r<'ii(eriuent  aussi  un   laïc  vei  I  ,  (jui  est 
très-dur,  siis<M'pld»le  de  poli  el  à  demi  Iranspaicnt, 
Les  naturels  du  pays  (;n  loiit  «lescise.iux  ,  desliaclitts 
Cldes  palon-patous;  c'<'slc(*  «pu- l'on  ajij)e|]('(!",j.ide  ; 
danires  espèc<rs  plus  t(Midres,  p:irriilein(>ni  0[)a- 
ques,  cl  d'ïiu  vert  pâle,  sont  plus  nombreuses  (jue 
colle-cl  :  on  voit  eneore  sur  «piehpies  moiila^nr's  de 
grandes  couches  d'amphibole  et  d.î  schiste  argileux. 
Les  (h'rnières   sont   ordinair«'ment   répandues  tu 
grande  (pianlité  <!t  en  morc-eaux  brist's  sur  la  grève. 
Nos  marins  les  appcLnent  latlcs:  nousavons  ram:iss<? 
en  oiiirc  sur  le  riv.ii^i;  divers  silex  <!t  des  cailloux, 
des  morceaux  de  l)iis;ill(;  noir,  comp;icle  <•!  pesant, 
dont  plusieurs  natuiels  (ont  des  p.ttou-patous.  J'ai 
aperçu  en  div(MS  endroits  rh-s  couches  de  roche  noi- 
ralro,  comj)Osée  d'im  mica  noir  et  compacte,  entre- 
niè|('  de  petites  parlieulcs  (!<•  (jiiarlz.  I,e  schiste  ar- 
gileux  a  souvent  une  appirenc/?  rouil]('e ,  (mî  (jui 
îemble  annon(îer  la  présener' du  (èr.  Celte  circon- 
siance  el  la  vuriélé  des  minéraux  dont  ou  vient  de 
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parler,  donnent  lieu  dci  croire  que  celle  partie  de 
la  Nouvelle-Zélande  contient  des  mines  de  fer  et 
peut-être  d'autres  métaux.  Avant  de  quitter  ce  lieu , 
noiiS  découvrîmes  sur  le  bord  de  la  mer  de  petits 
morceaux  de  pierre -ponce  blanchâtre;  ce  qui, 
joint  à  la  lave  de  basalte,  est  un  nouvel  indice  de 
l'existence  de  volcans  à  la  Nouvelle-Zélande. 

«  Le  25,  nous  reçûmes  la  première  visite  des 
naturels  du  pays  (  au  nombre  de  cinq  ) ,  qui  dînè- 
rent avec  nous.  Le  soir  on  les  renvoya  chargés  de 
présens. 

«  Ils  ressembloicnt  aux  Zélandais  de  la  baie 
Dusky;  mais  ils  paraissaient  plus  familiers  et  plus 
insoucians.  Nous  achetâmes  leur  poisson.  Ils  ne 
voulurent  boire  que  de  l'eau,  et  il  ne  fut  pas  possi- 
ble de  leur  faire  avaler  une  iLîOutte  de  vin  ou  d'eau- 
de-vie.  Ils  élaienl  si  turbulens,  que  pendant  le  dî- 
ner ils  couraient  d'une  chambre  et  d'une  table  à 
l'autre;  ils  dévoraient  tout  ce  qu'on  leur  offrait,  et 
aimaient  passionnément  l'eau  sucrée.  Ils  mettaient 
les  mains  sur  tout  ce  qu'ils  voyaient,  mais  ils  le 
rendaient  au  moment  où  on  leur  disait  par  signes 
que  nous  ne  voulions  ou  que  nous  ne  pouvions  le 
leur  donner.  Ils  estimaient  singulièrement  les  bon* 
teilles  de  verre,  qu'ils  appelaient  tâhd^  dès  qu'ils 
en  apercevaient  une,  ils  la  montraient  au  doigt; 
ils  tournaient  ensuite  leur  main  du  côté  de  leur 
poitrine,  en  prononçant  le  mot  moX7i,  qu'ils  em- 
ployaient toujours  quand  ils  désiraient  quelque 
chose.  Après  qu'on  leur  eut  indiqué  l'usage  et  la 
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dureté  du  fer ,  ils  le  préféi  èront  aux  verroteries , 
aux  rubans  el  au  papier  blanc.  Nos  iiiatelols  s'ctant 
servi  raprès-niidl  de  leurs  pirogues  pour  aller  à 
terre  ,  ils  vinrent  s'en  plaindre  au  capitaine,  dont 
ils  connaissaient  l'autorité  sur  i'équi{»age;  on  les 
leur  rendit ,  cl  ils  s'en  allèrent  contens. 
Jr  H  Quelques  jours  après,  ces  Indiens  revinrent  à 
bord;  nous  leur  demandâmes  leur  nom,  mais  ils 
ne  nous  comprirent  qu'après  différens  signes  ;  enfin, 
ils  prononcèrent  des  mots  qui  avaient  un  singulier 
mélange  de  gutturales  et  de  voyelles.  Le  plus  vieux 
s'appelait  Tooiiahànga  ,  cl  les  autres  Kotouglid-Uj 
Koghoaà  f  KolldhJt,  et  Tajouaherioua:  ce  dernier, 
jeune  homme  de  douze  à  quatorze  ans,  paraissait 
le  plus  vif  et  le  plus  intelligent  de  tous  :  il  mangea 
avec  voracité  d'un  pâté  de  cormorans;  et,  contre 
notre  attente,  il  en  préférait  la  croûte.  On  lui  offrit 
du  vin  de  Madère;  i!  en  but  plus  d'un  verre,  eu 
faisant  d'abord  des  contorsions;  on  lui  présenta 
«nsuile  un  verre  de  vin  doux  du  Cap;  et  il  aimait 
ai' fort  celui-ci,  qu'il  léchait  continuellement  ses 
lèvres  ,  et  il  en  demanda  un  autre  verre.  Ce  second 
coup  mit  ses  esprits  en  mouvement,  il  babilla  avec 
une  volubilité  prodigieuse  ;  il  cabriolait  dans  la 
chambre,  il  voulait  qu'on  lui  doiniât  le  manteau 
4e  mer  du  capitaine,  el  fut  très  affligé  de  ce  (ju  ou 
le  lui   refusa  ;  il    demanda  ensuite  une  bouteille 
vide;   et  comme  nous  nejugeânjes  pas  :i  propos 
de  la  lui  laisser,  il  sortit  irès-nu'i-.ontonf.  Aperce- 
vant sur  le  pont  queiques-ims  de  nos  domestiques 
XX.  5 
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qui  pliiiient  du  linge,  il  saisit  une  nappe;  «îmi^ 
comme  on  la  lui  arrachail,  sa  colère     le  connu 
plus  de  bornes;  il  frappa  du  pied,  il  fit  des  nie 
naccs ,  el  devint  de  si  mauvaise  humeur  qu  il  n'ou 
v«-t       us   la    bonclie.    La   conduite  de   ce  jcuin 
homme  nous  montra  le  caractère  impatient  de  <•( 
peuples;  et  en  déplorant  l'efTet  des  liqueurs  fortes 
nous  pensâmes  qu'il  était  heureux  qu'ils  ne  con- 
nussent aucune  boisson  enivrante  ;  car  dans  l'ivress 
ils  seraient  encore  plus  farouches  et  plus  indoniji 
tables. 

«  Le  29,  trente  insulaires  nous  firent  visite,  a     Tqh 
nous  apportèrent  une  grande  quantité  de  poisson     pron 
qu'ils  échangèrent  contre  des  clous,  etc.  Je  meii;     a»p(ij 
l'un  de  ces  Zélandais  à  Motouara  ,  et  je  lui  montr;     femn 
quelques  pommes  de  terre  qu'y  avait  semées  M.Fai:    ç^  ]^. 
nen  ,  maître  de  C Aventure.  Il  semblait  ([u'elles  île     pgg 
vaient  réussir;  et  l'Indien  en  était  si  charmé,  cji     2él,' 
de  son  propre  gré  il  se  mit  à  remuer  la  terre  au    consi 
tour  des  plantes  avec  sa  houe.  On  le  conduis    conse 
ensuite  aux  autres  jardins,  et  on  lui  lit  voir  It    qu^ 
turneps,  les  navets,  les  carottes  et  les  panais;  1    femm 
cines  qui ,  avec  les  pommes  de  terre ,  leur  seroi    neuve 
réellement  plus  utiles  que  tout  ce  que  nous  avoi    impo 
semé  d'ailleurs.  Il  nous  fut  aisé  de  leur  donner  m  resp 
idée  de  ces  racines ,  en  les  comparant  à  celles  qu  i  ropée 
connaissaient.  en  ce 

«  Parmi  eux  se  trouvaient  plusieurs  feninie>  jamai 
dont  les  lèvres  étaient  remplies  de  petits  uo!  de  no 
peints  en  bleu  noirâtre  :  un  rouge  vif,  avec  i  veaux 
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niélanf^o  Je  cr.'iie  et  d'iiuile,  couvrait  leurs  joues. 
Elles  av;iic'ut,  eoinnie  celles  de  la  baie  Dusky,  les 
jambes  minces  et  loi  ses ,  et  de  gros  genoux  ;  ce 
qui  provient  sûrement  du  peu  d'exercice  qu'elles 
font ,  el  de  Thabllude  de  rester  les  jambes  croit  écs , 
et  presque  continuellement  accroupies  sur  leurs- 
pirogues.   Elles  avaient  le  leint  d'un  brun  clair, 
entre  la  couleur  d'olive  et  celle  d'acajou,  les  cbe- 
veux  très-noirs ,  le  visage  rond  ,  le  nez  el  les  lèvre.s 
un  peu  épais,   mais  non  point  aplalls,  les  yeux 
noirs,  assez  vifs  et  ne  manquant  pas  d'expression. 
Touie  la  partie  supérieure  de  leur  corps  était  bien, 
lilé  de  poisson     proportionnée,  et  l'ensemble  de  leurs  traits  assez 
s,  etc.  Je  men;     agréable.  Nos  matelots,   qui  n'avaient  pas  vu  de 
!t  je  lui  monlr;     femmes  depuis  le  Cap  ,  les  iroiivèrent  très  belles; 
t  semées  M. r  ai     et  leurs  avances  ayant  ét(''  accueillies,  on  ne  put 
jlait<pi'^l'^'S '^^'^     pas  avoir  une  grande  opinion  de  la  cbasleté  des 
si  charmé,  qi     Zélandalscs.  Cependant,  avant  de  se  livrer,  elles 
uer  la  terre  an    consultaient  les  hommes,  qui  faisaient  acheter  leur 
On  le  conduis    consentement  par  un  présent.  Il  ne  paraît  poini 
n  lui  fit  voir  h    que  nos  équipages  aient  eu  des  privautés  avec  des 
t  les  panais  ;i     femmes  mariées  :   tant  qu'elles   sont  fdies  ,  elles 
rrc,  leur  seroi    peuvent  avoir  des  amans;  mais  le  mariage  leui- 
que  nous  avoi    impose  une  fidélité  fort  rigoureuse.  Comme  ils 
leur  donner  ui   respeelent  si  peu  la  continence,  l'arrivée  des  Eu- 
antà  celles  qui  ropéens  ne  semble  pas  avoir  dépravé  leur  morale 
en  ce  point;  cependant  ils  ne  se  seraient  peut-être 
isieurs  feninic^  jamais  avilis  jusqu'à  vendre  leur  pudeur,  si  la  vue 
de  petits  troi  de  nos  outils  de  fer  n'avait  créé  pour  eux  de  nou- 
i»e  vif,  aveci  veaux  besoins. 
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«  JVoiis  Invllames  ])lnsieiirs  di*.  ces  Zt'IuiicIals 
venir  dans  la  rlianihre,  cl  lantiis  que  M.  Ilodyt: 
s'occDpalt  à  pointlro  les  (i^urcs  le;,  plus  expressives 
nous  tâchions  de  les  relenir  as^)is quelques  nK>ni(Mi5, 
on   les  anmsaîit  avec  dos  ])aj;aiell('S  qr,i.>  nous  .'in 
mon  Irions,  et  que  nous  leur  cimons  quelquefois 
En  j;,'('neral,  ils  a\ -iicni  beaucoup  de  pliysiononm; 
surlont  les  vieillards,  (|ui  portent  une,  burheetaii 
oliev<'l(U'e  blanche  ou  ^rise  :  des  eljoveux  exlrenu 
ment  loiifTus,  qui  loinbaiont  en  desc>rdrc  sur  I 
visage  des  jeunes  gens,  accroissaient  la  férocité  d 
leurs  regards.  Leiu'  stature  est  la  même  que  cell 
de;«  habiians  de  la  baie  Dusky  :  ils  avaient  des  vcti 
mens  de  phormium  ;  ma!;>  au  lieu  d'èlre  entrelu 
ces  de  plumes,  des  morceaux  de  peaux  de  cliie 
pendaient  aux  quatre  coins  de  ceux  des  plus  riclit 
li'air  commençant  à  être  vif  et  les  pluies  Irès-fre 
queutes,  ils  avaient  presque  continuellement  .n 
lour  de  leur  cou  le  manteau  de  natte  dont  ilc 
parlé  dans  le  premier  voyage  du  capitaine  Cou 
leurs  autres  vèleuiens  étaient  ordinairement  viti 
et  sales,   et  moins  proprement  travaillés  qu(3  ! 
l'assure    le   rédacteur.    Les  cheveux   des  fenim 
étaient  arrangés  avec  soin  ;  elles  avaient  une  [ 
rure  de  té  te. 

«  Quelques  heures  après  leur  arrivée  à  bord,i 
Indiens  se  mirent  à  voler  et  à  cacher  tout  ce  (j 
tombait  sous  leurs  mains.  On  en  découvrit  qui 
passaient  de  l'un  à  l'autre  une  horloge  de  sabi 
aue  lampe  ;  des  mouchoirs  et  des  couteaux  ;i 
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chassa  i-Miominieusenicnt  ces  larrons,  cl  on  leur 
défendit  de  jamais  rentrer  sur  noire  bord.  Accablés 
sous  le  poids  de  la  boule,  leur  colère  s'alluma,  cl 
l'un  d'(;ux  (il  des  menaces  el  des  i^esles  frénétiques 
dans  sa  pirogue.  I^e  soir  ils  débarquèrent  vis-à-vis 
des  vaisseaux  :  ayant  dressé  de  peiiles  cabanes  de 
brandies  d'arbres,  ils  mirent  leur  pirogue  sur  la 
grève,-  ils  (irent  du  feu  cl  grillèrent  du  poisson  pour 
leur  souper. 

«  Deux  ou  trois  familles  de  ces  Indiens  établirent 
leurs  babitnlions  près  de  nous;  chaque  jour  ils  p(> 
chaienljClnousapporlaientccqu'ilsprenaient.Nons 
ressentîmes  bientôt  les  heureux  efl'ets  decelle  proxi- 
mité, car  nous  n'étions  pas,  à  beaucoup  près,  aussi 
habiles  pécheurs  qu'eux;  et  nous  n'avions  aucune 
manière  de  prendre  du  poisson  qui  fut  égale  à  celle 
qu'ils  employaient. 

{(  Le  5o  mai ,  après-midi,  on  permit  à  la  plupart 
des  matelots  d'aller  à  terre;  ils  y  achelèrenl  des 
curiosités  du  pays ,  el  les  faveurs  des  Zélandaises  , 
malgré  le  dégoût  qu'inspirait  la  malpropreté  de  ces 
femmes  ;  leurs  jouos  couverles  d'ocre  el  d'huile 
auraient  siiHi  seules  pour  en  éloigner  des  hommes 
délicats  ;  mais  quoique  la  puanUîur  les  annonçai 
même  de  loin  ,  quoique  lenrs  cheveux  et  leurs 
vêtemens  fussent  remplis  de  vermine  ,  qu'elles 
-mangeaient  de  lemp-i  à  autre;  tel  est  l'ascendant 
d'une  passion  bruiale,  que  des  Européens  civilisés 
cherchaient,  avec  elles,  les  douceurs  de  l'amour. 

«  Durant  ces  ébats ,  une  Zélandaisc  vola  la  veslc 
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fl'un  de  nos  matclols,  cl  lu  donna  à  un  jcnno  liommc 
<\c  SOS  compalriolcs.  Le  matelot  voulant  la  lui  arra- 
rlîcr  des  mains ,  rorut  plusieurs  coiips  de  poing.  Il 
orul  d'abord  que  l'Indien  badinait;  mais  comme  il 
s'avançait  vers  le  rivage  pour  rentrer  dans  la  cha- 
loupe ,  le  naturel  lui  jeta  de  grosses  pierres.  Notre 
matelot  entrant  en  fureur,  redescendit  à  tJMre  ,  allii 
saisir  l'agresseur,  et,  commençant  un  combat  a  in 
manière  anglaise,  il  lui  eut  bientôt  poclié  un  œ\\ 
et  ensanglanté  le  nez;  le  Zélandai»,  probablement 
très-elfrayé ,  refusa  le  défi  et  prit  la  fuUe. 

«  Le  i"  de  juin,  des  Zélandais  que  nous  n'a- 
vions pas  encore  vus,  vinrent  nous  faire  visiic 
Leurs  pirogues  étaient  de  difl'érentes  grandeurs ,  t( 
ce  qui  est  rare  ,  trois  avaient  des  voiles,  c'est-à-din 
des  nattes  triangulaires,  atlacb-'es  au  mat  et  à  uw 
vergue  ,  et  qui  formant  un  angle  aigu  avec  le  pici! 
<bi  mât,  se  pliaient  très-facilement.  Cinq  touffes  di 
plumes  brunes  décoraient  le  bord  supérieur,  ou  I.i 
])artie  la  plus  large  de  la  voile.  Elles  n'offraient  p;is 
cette  perfection  de  sculpture  et  âc  dessin  que  le  c;i 
pitaineCookvitaux  autres  plroguesderile  du  nord, 
dans  son  prenner  voyage;  elle.'-  paraissaient  vieille 
et  usées.  Quant  à  leur  forme,  elles  ressend)laient,  en 
i^énéral ,  à  celles  là  ;  elles  avaient  aussi  à  l'avant  ol. 
l'arrière,  un  visage  buniain  difforme,  des  pagaïc; 
proprement  fûtes  ,  et  à  pale  pointue.  Les  insu- 
lairesnousvendirent  jdusieursornemens  quiétaicni 
nouveaux  poumons,  surtout  des  morceaux  de  piem 
N'Mte  ,   taillés  de  diverses  manières,  en  forme  à 
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ïiaclies,  en  pendans  d'oreilles  et  petits  anneaux  ; 
d'autres  représentaient  une  petite  (îgurc  humaine 
contournée  et  ramassée  ,  dans  laquelle  on  avait 
inséré  des  yeux  monstrueux  de  nacre  on  d'autres 
coquillages.  Les  personnes  des  denx  sexes  portaient 
suspendue  sur  lenr  poitrine,  une  de  ces  ligures  qu'ils 
appelaient  tighi ;  c'est  peut-être  pour  eux  une  es- 
pèce de  talisman.  Ils  échangèrent  un  tablier  de 
lenr  natte  la  plus  fine  ,  couverte  de  plumes  rouges, 
de  morceaux  de  peau  de  clucn  blanche,  et  orné<?  de 
coquillages.  Les  fenmies  en  portent  de  pareils  dans 
leurs  danses.  Nous  achetâmes  aussi  des  hameçons 
de  bois  barbelés  d'os;  ils  nous  dirent  que  ces  barbes 
d'une  forme  grossière,  étaient  d'os  humains.  Leur 
poitrine  était  décorée  de  plusieurs  colliers  de  dents 
humaines,  joints  au  lighi;  ils  les  vendirent  avec 
enq)ressemeni ,  pour  des  outils  de  fer ,  ou  des  ver- 
roteries. Nous  remarquâmes  dans  leurs  pirogues 
un  grand  nombre  de  chiens,  qu'ils  paraissaient  ai- 
mer beaucoup,  et  qu'ils  tenaient  attachés  par  le  mi- 
lieu du  ventre  :  ces  chiens  étaient  de  l'espèce  à  long 
poil  :  ils  avaient  des  oreilles  en  pointes,  et  ils  res- 
semblaient beaucoup  au  chien  de  berger  de  Buffon. 
lis  étaient  de  diverses  couleurs;  les  uns  tachetés, 
ceux-ci  entièrement  noirs  ,  et  d'autres  parfaitement 
blancs.  Ces  chiens  se  nourrissent  de  poisson,  ou  des 
mêmes  alimens  que  leurs  maîtres ,  qui  ensuite  les 
tuent  pour  manger  leur  chair  et  se  revêtir  de  leurs 
fourrures.  De  plusieurs  de  ces  animaux  qu'ils  nous 
vendirent,  les  vieux  ne  vcd-ircni  ''lenman''-e!':  niais 
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les  jnunoss'ncroutunu'icnt  à  nos  provisions.  Des  7a'.- 
hindais  vinrnnl  à  noire  bord  ,  ol  cnirôrcnt  dans  nos 
«li.induos  sans  montrer  TrionncMnonl  et  l'all^Milion 
i\o  noiro  vieil  ami  de  la  l)aio  Dnsky.  Des  liî^nos  spi- 
rales sdionnaieni  pi  f)rondémonl  leiirvisaj^o;  l'un  en 
pirlicnller  .  qui  était  ^'r  ind  el  forl,  i't  d'un  â{<o  u.av, 
ava»    dos  niarcpics  très-ri'','nlières  sur  le  nionlon  , 
les  Jones  ,  le  Iront  cl  le  nrz  ;  de  sorte  cpie  sa  harhe, 
fpù  d'ailleurs  aurait  été  Irès-épaisse ,  ne  consistait 
([M'en  (pieirpies  poils  épars.  (>et  homme,  (jui  s'ap- 
j>elaii  Trin<^lio-f)nava,  sendJail  avoir  do  l'autorité 
sur  les  aulrcs  :  juscpi'alors  ,  nous  n'avions  observe 
aJicune  supi'riorité  entre  ceux   qui  étaient  venus 
notis  voir.  Ils  préféraient  les  elieniises,  et  surtout  les 
bouteilles  ,  à  toutes  nos  autres  marchandises  :  cest 
peut  être  parce  qu'ils  n'ont  de  vase ,  pour  renfer- 
mer des  liquides,  qu'une  petite calel)asse  ou  f^onrd(% 
qui  croît  seidement  sur  l'île  du  nord,  et  qui  est 
extrêmement  rare  chez  les  habilans  du  canal  de  la 
Heine  (lliariotle.  Ils  savaient  bien  cependant  ne  pas 
faire  de  marchés  désavantageux;  ils  mettaient  le 
plus  haut  prix  à  la  moindie  bai^atelle  qu'ils  onVaienI 
en  vente;  mais  ils  ne  s'oHensaient  pas  si  nous  refu 
.siens  d'acheter.  Qucdquesuns,  qui  étaient  de  bonne 
hiunenr  ,  nous  donnèrent  le  spectacle  d'un  heiva  , 
ou  d'une  danse  sur  le  gaillard  «l'arrière.  Placés  de 
file  .  ils  se  dépouillèrent  de  leuis  vèlemens  supé- 
rieurs :  l'un  d'eux  chanta  d'une  manière  grossière, 
<'l  le  reste  accompagna  les  gestes  qii  il   l'.iisail;  il.-« 
étendaient  leurs  bras  et  frappaient  alternaliveinenl 
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(in  pied  ronire  Icrre,  avccd(>N  (  <(Hiorsionsde  frr?H- 
li(jiies:  ils  n'pi'laienl  on  rJKJ'ur  i<'s  derniers  mois, 
n  lions  y  dislin«;nions  aisément  une  sorte  de  mèlre  ; 
mais  )(•  ne  snis  pas  sur  qu'il  v  eut  de  la  rime;  la 
mnsirpie  était  f  rès  sauva f,'e  el  peu  variée.  Le  soir,  ils 
relomuèreni  au    fond   du   canal  d'où   ils  étaient 


venus. 


i<  T-e  2  juin  ,  les  vaisseaux  étant  bienlôl  prêts  a 
I  émettre  en  mer,  j'envoyai  à  terre  sur  le  rôle  orien- 
tal (In  eanal ,  deux  e!u';vrcs;  le  mâle  avait  im  j)eu 
j)lus  (\\m  an  ;  la  femelUî  élait  heaiieoup  plus  vi'ille. 
I"';lle  avait  mis  l)as  deux  jolis  elievreaux  ,  (picl<pie 
temps  avant  notre  arrlv('e  dans  la  haie  Dusky  ; 
le  froid  les  tua.  Le  e,n[)itainc  Furneaux  laissa  aussi 
dans  l'anse  des  Cannibales,  un  verrat  et  deux 
jeuîTe  truies  ;  de  sorte  cpie  nous  avons  lieu  de 
croire  (pie  la  Nouvelle-Zélande  sera  un  jour  rem- 
plie de  ces  animaux  ,  s'ils  ne  sont  pas  d('lruils  par 
les  insulaires  avant  qu'ils  deviennent  sauvai^c  s  ; 
car  alors  il  n'y  aura  point  de  danger.  Comme  les 
Zélandais  ne  savent  pas  que  nous  les  y  avons  d('- 
j)0sés,  il  se  passera  peut-('Ure  quelque  lemps  avant 
qu'ils  les  di'couvrenl. 

u  Durant  notre  excursion  à  l'est,  nousaperçùuM  s 
le  plus  i^rand  |>boqne  (jne  j'aie  jamais  vu.  )l  naiçeait 
sur  la  surface  de.  l'eau  ,  et  il  nous  peimit  d'a|»jiro- 
cher  assez  |)our  lui  tirer  un  coup  de  fusil  ,  qui  fut 
sanseftet.  Après  une  cliassc  de  près  d'une;  Iieure,  il 
fallut  l'abandonner.  A  jujifor  de  cet  animal  par  sa 
grosseur,  c'f'lait  probablement  une  lionne  de  mer. 
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Il  avait  Itc.«iic()ii|i  i\(-  rcsscmM.uirc  jim  »,  la  (if^iirc 
<|ii'oii  lr<niv(î  (iaiis  Ir  Voya^^c  d' Aiisoii  ;  .lyail  vu 
lin  lion  (le  inor  ,  en  anivaiii  à  rc  raiiol ,  lors  <!r 
mon  prriMicr  voy.i';r ,  r<'ia  <'.sl  cni'oir  plu-,  viai- 
.srniMaliIc.  Je  rrois  (ju'ils  sr  licniM'iil  sur  des  rorlicrs 
(|Mi  son!  dans  le  (hli'oil  ,  ou  m  l'un)  i\c  la  haie  de 
1  Auiiraiili*. 

«<  le  ")  juin  ,  le  «liaruciHlcr  alla  ,  ru  raiiol ,  rou- 
]UM' sur  le  (-(Xc  oiiciilal  du  canal  des  cspaiics  <loiil 
nous  avions  Ixvsoin.  A  sou  rdour ,  h;  <%'inol  fui 
rliassi*  pai'  une  grande  |)it'oi;u(*doulil(;  i'cui|»li<'  (1111- 
dicns;  mais  on  uc  sail  pas  <|url  «'tail  N'iir  niotir; 
iioliT  oanol  ,  (|ui  c'iail  sans  arnu's  ,  s'cnluil  à  loiilcs 
voilrs.  I^a  priKlciicc  <'ons(*iIlait  do  n(;  pas  se  iiii'Hr»; 
:!U  pouvoir  do  oiiupianlo  harharos,  (pil  u'<tni  d'aii- 
Ircs  lois  v[  d'aulros  principes  «pu;  leur  caprice. 

((  I.e  leiideuiaiii  ,  dès  le  j^raïul  malin  ,  <pu'l(pies- 
uns  do  nos  amis  nous  appoilèroiU  une  IxmiH'  pro- 
Nisiou  de  poissons.  L'un  d\'i\\  consoiuil  à  s'cMuhar- 
•  pier  avec  nous;  mais  cpiaud  i'.  lui  (pieslion  i\o 
partir,  il  chan^'oa  do  resolulioii,  ainsi  (pu;  plu- 
sieurs aulros  (pil  avaionl  promis  i\c  sVu  aller  avec 
le  capitaine  l'uriioaux. 

((  On  me  dit.  quo  dos  /('landais  avaionl  voulu 
vendre  leurs  onlans;  jo  reconnus  (pio  c,'('laiJ 
une  nu'priso.  Ce  hruil  prll  naissaïuu!  à  horl  do 
l.yi\>cnliue ,  où  porsouno  no  connaissait  la  langui* 
ol  les  coulumos  du  pays.  liCS  ludions  amoiiaiont 
ordinairemeni  louis  onfans  avec  eux  ,  ot  ils  noi*^ 
les  prc'senlaicnl ,  dans  l'espiManco  (pie  nouo  loin 
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«lonnnions  <|iu'l<|ur  rliosc.  la  \<'illc,  <lau«i  la  ma- 
IumV  ,  lui  lioinuM!  lu'avail  auisl   pn'sciih' son  lils, 
rliic' «rrriviroii  iicufoujUx  ans  :  roinuic  ou  assurait 
alors  <|u"lls  vetidalriil   leurs  eiilaiis  ,  je  nus  <|u'il 
\oii|;ill   (|U('  j'at  lielass(!   le  sien  ;  mais  je   (h'roiivris 
riiliu  i|u'il  (liiuaiidail  seiileuieiil,  pour  lui  mu;  elie- 
iiilse  M.iiiciir  ;  je  lui  eu  «loimai  une.  I  .'ntralil  riail 
M  rliarm/'  <l<'  sou  uouveau  vêleuieiil  ,  «pùl  sr  pro- 
iiiciia  sur  l<;  vaissrau,  el  s(;  niouira  av<<'-  <:ouiplai- 
^alle(•   à    tous  ceux   (pi'il  reiieoiilrail.  (lelle   liherle 
oCIcusa  un  vi<'U\  lioiie  <pii  l^'iciidii  sur  le  poiil  <\  mi 
<'oup  (\r  e(uiie  ,  el  amail  rer.ommeue.é    si    l'ou   im' 
lui  a!l('   au    se<'ouis    «I<!    reiilaul.    La   eli(;mlse   Cul 
.sali<î ,   leiilaui  u'osall.  reparaîircMlevaul  sou    p(!re  , 
«pii  élail  dans  ma  eliam!>r<;;  il  lallul  <|ue  M.  l'oi- 
sler  riulroduisil  :  alors  le  pauvr(!  eiilaul.  ra<oula 
une  liisloiro  Irès-Iaiucntahle  sur  ^oiirey,  !<.•  f^ranil 
eiiien  (  car  e.'esl  ainsi  (pi'ils  appelaient  tous  les  rpia- 
druf)èdes  cpie  nous  avions  à  hord  ),  et  ou  ne  put 
le  ealitier  (pu?  lorsrpTon  eut  lav<;  el  séelié  sa  elie- 
inise.  ('e  lait,  minulieux   en  lui-iuèm<; ,   prouvera 
eo)ul»i(Mi  nous  sommes  sujets  à  nous   n»('pr(  ndre 
s!ir  les  internions  de  e<*s  peuples,  el  à  leur  attrl- 
liiier  des  usa^'es  »pu  leur   sont  absolument  élrau- 
j,'ers. 

((Vers  les  neuC  heures,  nous  .'iperfîTinies  une 
fM'ando  pirogue  doulile,  uîonlee  par  vlnj^l  ou  Irenic 
liommes.  Les  Zélandais,  nos  amis ,  rpir*  nous  avion  i 
à  bord  ,  parurent  fort  alarm('s;  ils  nous  dirent  «pic 
t:\'talent  leurs  ennemis;  et  d»  ii\  dVnire  cwâ  ,  Vun 
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tenant  à  la  main  une  pique  et  l'aiUrc  une  liaclic  do 
pierre,  nionièrent  sur  l'arrière  tlu  vaisseau  j  là  ils 
défièrent  leurs  ennemis,  par  une  espèce  de  bra- 
vade. Les  autres  ([ni  étaient  à  bord,  se  rendirent 
snr-Ie-cliamp  à  leurs  piroj^ues ,  et  {gagnèrent  la 
terre,  probahlenient  afin  de  mettre  en  sûreté  leurs 
rcninics  et  I(mus  enflins. 

«  Tontes  mes  sollieitalions  ne  purent  pas  enga- 
ç^cv  les  deux  qiii  nous  rest;iient  à  appeler  les  élran- 
tjjers  le  lonjj;  de  noire  l)âtinient  :  au  contraue  ils 
étaient  faeliés  de  ce  que  je  leiu^  faisais  des  signes 
<rinvilation  ;  Ils  me  priaient  de  plutôt  tirer  dessus. 
Les  Indiens  qui  montaient  la  pirj},MUi  parurent 
l'.iire  peu  d'attention  à  ceux  (jui  étaient  à  notre 
bord  ,  mais  ils  s'avancèrent  lentement  vers  nous. 

((  Deux  liouuues  d'une  belle  iaille  ,  l'un  à  l'avani 
et  le  second  à  l'arrière  de  la  piroj^ue,  se  levèrent 
tandis  que  les  autres  restèrent  assis.  Le  premier 
avait  un  manteau  parlalienent  noir  de  natte  très- 
serrée,  garni  de  compartimens  de  peau  de  eliien  ; 
il  tenait  à  la  main  une  plante  verte  (c'était  d' 
phormium  ,  dont  on  a  déjà  parlé  plusieurs  fols  1 , 
et  de  temps  en  UMups  il  proleralt  qvielques  mois. 
Son  camarade  prononçait  très-haut ,  et  l'une  ma- 
nière solennelle,  une  longtuî  harangue  bien  arti- 
culée ;  tantôt  il  élevait ,  tantôt  11  abaissait  sa  voix 
D'après  la  diversité  de  ses  tons  et  de  ses  gesu\s  ,  il 
semblait,  loiu*  à  tour,  faire  des  ijuestious,  se  van- 
ter, défier  au  eondjal  et  nous  persuader  :  qiielque- 
fols  il  parlail  sur  lui  ion  assrz  bas  j  puis  il  pous- 
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.bail  tout  à  coup  des  exclamations  violentes,  ensuilo 
il  s'arrelail  un  monieni,  pour  reprendre  haleine. 
Quand  il  eut  fini  son  discours,  le  capitaine  l'in- 
vila  à  monter  à  bord  :  il  parut  d'abord  indécis  et 
déliant;  mais,  emporté  par  son  courage  nalr.rol,  il 
entra  sur  le  vaisseau  et  l'ut  suivi  de  tous  ses  gens. 
Us  saluèrent  à  l'inslanl,  par  une  application  do 
nez  y  les  naturels  qui  étaient  déjà  à  bord  ,  et  lircnt 
le  même  compliment  à  tous  ceux  d'entre  nous  qui 
se  trouvèrent  sur  le  gaillard  d'arrière.  Les  deux 
orateurs  Itirent  introduits  dans  la  grand'chambre; 
l'un  bc  nommait  Teirèlou  ;  il  venait  de  la  côte 
opposée  de  l'île  se[)lentrionale,  appelée  Tier- 
raouliite. 

((  Dès  qu'ils  furent  avec  nous,  la  paix  s'établit 
à  l'instant  de  tous  cotés.  Il  ne  me  parut  pas  que 
CCS  nouveaux  venus  eussent  dessein  d'attaquer  leurs 
compatriotes;  du  moins  s'ils  avaient  formé  ce  pro- 
jet, ils  sentirent  que  ce  n'était  ni  le  temps  ni  le 
lieu  de  commettre  des  hostilités.  Ces  étrangers 
demandèrent  aussi  ,  avant  tout ,  des  nouvelles  de 
Topia;  et  quand  ils  apprirent  sa  mort,  ils  expri- 
mèrent leur  alïlictiou  par  une  espèce  de  lanunila- 
lion  ,  qui  me  sembla  plus  lèlnle  que  réelle.  Ses 
lumières  et  ses  talens,  la  facilité  avec  lacjuelle  il 
parlait  ï°i  langage  des  Zélandais,  l'avaient  rendu 
cher  à  ces  barbares.  Déjà  ceux  que  le  capitaine 
Furneaux  avait  vus  à  sou  arrivée ,  et  ceux  qui  ve- 
naient fréquenuîient  nous  visiter  s'étaient  aussi  in- 
formés de  Topia,  avaieul  témoigné  le  même  regret 
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fil  .'i|)j)r(Mi.nil  sa  mort,  cl  mrnie  (i<'man(l(;  si  nous 
ne.  l'avions  |)as  luanj^t'.  'i'opia  olail  peul-ciro  plus 
j)r()j)rc  <{ur  nous  à  conduire'  c<\s  liouimcs  à  l'élaltlc; 
nvilisalion  où  sont  parvenus  les  îles  d(?  la  Socic'lc;. 
l'u  cllci,  uous  ne  prendrions  pas  dans  nos  Inslruc- 
lions  la  voi(,'  la  plus  ('ourlo,  parée  tpic  uous  n'(în- 
trevoyous  j)oiul  les  chaînons  inlerniédiaires  qui 
Jieui  leurs  l'aihles  idées  à  la  sj)l>ère  élendue  <le  nos 
corntaissauees. 

((  T<^irèiou  ol  ses  camarades  élaienl  |)lus  <^ran<ls 
<pie  les  Zélaiulais  (pu;  nous  avions  vus  jusfpi'alors. 
Nous  u'avious  pas  rcrnar(pu'  parmi  les  hahilansdu 
4\'iiial  de  la  JU'iue  (lliarloUe,  des  liahits,  des  ornc- 
inens   ei   lic^    aiuu's    aussi    ri(;hes    (jue    les  leius  ; 
ils  parlaient  avec  une  volubilité  absolument  nou- 
velle pour  nous.  Ils  avaient  plusieurs  manteaux 
couverts  presque  partout  de  peaux  de  cliieii ,  et 
luettaienl  un  qrand   [)rix  à  ces  manteaux  «pii  les 
préservaient  du  froid  (pie  l'on  commcn';ail  à  seu- 
tir.  Ils  portaient  d'uUres  manteaux  de  fibies  de 
pborniiuni  tout  neufs  et  embellis  par  delé;:;antes 
Lordures  ,  symétriquement  travaillées  en   rouqe , 
noir  et  blanc  ^  et  qu'on  aurait  pris  pour  l'ouvrage 
d'un  peuple  plus  civilisé.  Le  noir  est  si  fortement 
imprimé  sur  leurs  étoffes,  qu'il  mérite  l'allentiou 
de  nos  manuf.icturiers  ;  en  <>ffet,  on  a  grand  besoin , 
en  Angleterre,  de  productions  végétales  qui  don- 
nent ce! te  couleur  d'une  manièrtï  durable;   mais 
Jiousconnaissions  si  peu  la  langue  de  ces  insulaires, 
qn  il  ne  nous  a  pas  él('  possible  d'acquérir  des  lu- 
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mi(Vcs  sur  ce  poinl.  Leurs  manleanx  sont  carn's; 
deux  coins  se  rallaclient  sur  la  polirine  avee  une 
('niiii^le  d'os  de  jjaleinc  ou  de  pierre  verte.    Un 
eeinluion  d'une  Hik;  naMe  d'iurbcs,  lie  sur  leurs 
reins  la  parli<!  inlerieunr  du  manleau  ,  (jui  diseend 
ensuije  jus(prau  milieu  de  la  <;uisse,  (!t  (pjelnuef'ois 
iMSiurau  njilieu  de  la  jambe.  Ils  (kaienl  d'ailleurs 
aussi  malpriipres  cpie  les  /.('landais  du  canal  d(r  la 
iU.'ine  (^harldiKî ,  et  des  essaims  d<!  vermiru*  ren.- 
plissaient  leurs  babils.   Outre  ceux  (jui  avaient  b; 
visage  sillomu',  d'aulresy  mellaientd(;  l'ocre  roiii^e 
et  de  l'hude;  ils  ('taient  cbarm(;s  rpiand  nous  en- 
duisions b  urs  joues  de  vermillon,   lis  ^'ardaient 
dans  de  petites  caleba.sses  proprement  scid|)lées  , 
une  buile   lr(Vs-puante  :  totis  leuis  outils  (;laient 
sculpl('s  d'une  manière  (;l('ganie  et  faits  avec  beau- 
coup de  soin  ;  le  trancliant  d  une  bacJie  cpi'ils  nous 
vendirent  ('lait  du  plus  beau  jade  vert,  elle  mancbo 
relev(;  par  une  jolie  ciselure.  Ils  nous  apportè'r(;ni 
quebjues  instnunens  de  musi(pie,  entre  autres  une 
Irompctte  ou  tube  de  bois  ;  d'environ  (juatre  pieds 
de  long  ,  assez  droit,  de  deux  ponces  de  diamètre 
à  l'emboucbure,  et  de  cinq  à  l'autre  exliénjit(''  : 
elle  produisait  nu  braiemenl  sauvaqe,  tfanours  sur 
1.1  nuMue  noie  :  des  joueurs  plus  babdcs  auraient 
pu  en  tirer  de  meilleurs  sons.  A  l'aide  d'une  autre 
tromj)elte   faite  d'un   grand   bureau,    inontée  en 
bois,  sculplt'e  et  pcrc(,'e  à  la  poinie  où  s'a]qdi(pie 
la  bouche,  ils  produisaient  un  nnigissement  bor- 
rible.  Nous  donnâmes  le  îioui  de  llùte  à  un  iroi- 
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siôiiio  itisltitiiiciit  :  celait  un  tube  ci  eux,  claij^l 
dans  la  jjailie  du  milieu,  où  il  y  avait  une  grande 
ouverture,  une  seconde  et  une  troisième  aux  deux 
extrémités.  Ottc  trompette,  ainsi  que  la  première, 
était  composée  de  deux  demi-cylindres  creux,  placés 
si  exactement  l'un  sur  l'autre,  rpi'ils  l'orniaient  un 
tube  parfait.  Une  figure  humaine  décorait,  comme 
à  l'ordinaire ,  la  proue  de  leur  pirogue  ;  mais  outre 
les  yeux  de  nacre  de  perle ,  une  longue  langue 
sortait  de  la  bouche,  probablement  parce  (ju  ils 
sont  dans  l'usage  de  tirer  la  langue,  [xjur  ténioi- 
gner  du  mépris  et  faire  un  défi  à  leurs  ennemis. 
La  figure  de  1;  langue  se  trouve  encore  à  la  proue 
de  leurs  pirogues  de  guerre  et  \x  !  extrémité  de  Icuis 
haches  de  ï)ataille;  ds  la  portent  sur  la  poitrine, 
sus[)eiHlu(;  à  un  collier,  et  ils  la  scidptent  même 
sur  les  pelles  avec  lestjuelles  ils  vident  leau  ,  et  sur 
leurs  pagaies. 

«  Jl  y  eut  bientôt  un  commerce  d'échange  entre 
eux  et  nous.  Ils  achetaient  avec  beaucoup  d  em- 
pressement nos  ouvragi;s  de  fer.  11  ne  fut  pas  pos- 
sible d'ompècher  les  matelots  tlev(3ndr<}l<Mns habits 
pour  des  b;igatelles  sans  utilité  et  sans  aucun  prix, 
ce  tjui  m'obligea  de  renvoyer  nos  hôles  plus  tûi 
que  je  n'aïuais  fait,  f.ii  parl;tnt  ils  niuntèient  ii 
Motouara,  où  ,  à  l'aide  de  nos  lunettes,  nous  dé- 
couvrîmes quatre  ou  cinq  pirogues  et  jdusieurs  In- 
diens sur  la  côte.  Je  résolus  de  m'y  rendre  en  cha- 
loupe avec  M.  Forsler  et  un  de  mes  officiers.  Le 
chef  etloule  la  iribu  composée  d'une  cciUaine  de 
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personnes,  hommes ,  femmes  elenfans,  nous  reçu- 
rent bien, 

((  Nous  leur  donnâmes,  entre  autres  objets,  des 
médailles  de  cuivre  doré,  d'environ  un  pouce  trois 
<|uarts  de  diamètre,  qu'on  nous  avait  chargés  do 
répandre  parmi  les  nouveaux  peuples,  comme  des 
!*•  )  lumens  de  notre  expédition.  L'un  des  côtés  re- 
p-  se.  i':^  la  tête  du  roi,  avec  l'inscription:  Georgeijj, 
roi    e  la  Grande-Bretagne ,  de  France  et  d'Irlande  ,• 
et  le  revers,   deux  vaisseaux   de  guerre,  avec  ces 
noms,  la  Résolution  et  V^^/enture;  et  on   lit  sur 
l'exergue  :  Partis  d'Angleterre   au  mois  de  mars 
1772  (1).  Nous  avions  déjà  donné  quelques-unes 
de  ces  médailles  aui  naturels  de  la  baie  Dusky,  et 
à  ceux  du  canal  de  la  Reine  Charlotte.  Comme 
ils  avaient  beaucoup  d'armes,  d'outils,  de  véte- 
mens,  etc. ,  nous  en  achetâmes  un  grand  nombre, 
et  parce  qu'ils  montraient  un  certain  respect  pour 
Térélou  ,  Cook  avait  pensé  que  c'était  un  chef  et 
même  un  roi.  Forster  observe  que  le  capitaine  a 
pu  se  tromper,  car  ces  insulaires  ont  constamment 
des  égards  pour  les  vieillards,  vraisemblablement  à 
cause  de  leur  expérience.  Les  chefs,  jeunes  et  dans 
la  (leur  de  l'âge,  sont  toujours  f  its  et  actifs.  Ils 
choisissent  peut-être  ,  ainsi  que  les  sauvages  de  l'A- 
mérique septentrionale  ,  les  hommes  d'un  courage 
et  d'un  talent  reconnu,  et  bons  soldats  ;  en  effet , 


(i)Il  avait  d'abord  été  décidé  que  les  vaisseaux  partiraient 
dès  le  mois  de  mars. 
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un  peujîle  en  f];iirrre  a  besoin  d'un  pareil  chef  pour 
l'niinner  el  Je?  dlrl^or.  Plus  on  considère  le  carac- 
lèie  f^uorrior  des  /l'Iandais,  el  leur  manière  de 
vivre  on  petites  peuplades,  plus  celle  éleclion  pa- 
raît nécessau'e.  Ils  voient  clairement  que  les  qua- 
lités d'im  chef  ne  se  iransîuellent  pas  à  son  lils, 
et  que  le  î^oiiveriiemeul  In-redltalre  tend  au  des- 
potisme. 

((  Ces  Indiens  avalent  avec  eux  six  plroî:;nes  et 
ions  leurs  meid)Ies  ;  d'où  l'on  peut  conclure  (pi'lls 
étalent  venus  n'slder  dans  <"e  canal.  Il  faut  ce[)en- 
dani  remarquer  (pie  ,  lors  menu;  qu'ils  s'élolijuent 
peu  de  leurs  habitations,  ils  ont  coutume  de  por- 
ter avec  eux  tous  leurs  bleus;  tout  canton  leur  est 
IndHVérent  dès  qu'ils  y  trouvent  la  std)slslance  né- 
cessaire ;    ainsi   ils    ne  sont  jamais    hors  de   chez 
eux.  Il  est  aisé  d'expliquer  par  là  l'énil^ratlon  de  ce 
petit  nombre  de  familles  qu'on  trouve  dans  la  baie 
Dusky.  (^onime  ils  vivent  dispersés  en  petites  trou- 
pes, ils  éprouvent  [)lusleurs  inconvénieus  auxquels 
ne  sont  pas  sujettes  les  socic'tés  réunies  en  forme  de 
^gouvernement  ;  celles-ci  établissent  des  lois  ci  des 
règlemens   pour  ruillllé  conunune.    L'apparition 
des  étrani^ers  ne  les  alarme  pas,  et  si  l'ennemi  pu- 
blic les  a* laque  ou  envahit  leur  pays,  elles  ont  des 
forteresses  où   elle-^  peuvent  se  retirer  et  défendre 
avec  succès  leurs  propriétés  et  leurs  foyers.  Telle 
paraît  être  la  situation  des  Zélandals   d'Ihéï-No- 
moueï  ;  tandis  que  ceux  de  Tavai-Poennammou, 
mènent  une  vie  errante,  et  ne  jouissent  presqued'au- 
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r-.nn  des  avanlaf,'es  de  la  soel('lé  ,  c<î  qui  les  expose 
à  des  alarmes  continuelles.  Kn  qi'néral,  nous  les 
avons  trouvés  constaninienl  sur  leius  i^Mides  ;  soit 
qu'ils  voyageant,  soit  qu'ils  travaillent,  ils  ont  tou- 
jours les  armes  à  la  main.  Les  femmes  elles-nirmes 
ne  sont  [)as  exemptes  d  en  porter,  ainsi  que  je  le 
reconnus  à  noln.'  première  entrevue  avec  la  [anilllc 
de  la  haie  j)usky  :  chacune  des  deux  femmes  avait 
une  j)lque  de  dix-huit  pieds  de  lonj^. 

«  J'ai  fait  ces  réflexions,  parce  que  je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir,  lors  de  mon  second  voya^'e ,  revu 
un  seul  lU'S  insulaires  que  j'y  avals  a[)ereus  trois 
ans  aiq)aravant  ;  aucun  ne  m'a  reconnu,  non  j>lus 
que  lesconqîaj^Mions  de  mon  [)remler  voyaj^e.  il  est 
donc  |)rohal)le  que  la  plus  jurande  partie  des  Zé- 
landais  qui  hahilaieut  ce  canal  en  1770  en  ont  de- 
puis été  chassés,  ou  que  de  leur  j)ropre  j^ré  ils  se 
sont  retirés  ailleurs.  Il  est  siir  qu'eu  1770,  le  nom- 
bre des  hahitans  était  diminué  de  plus  des  deux 
tiers.  Leur  forteresse,  sur  la  pointe  do  Motouara  , 
était  déserte  depuis  loni^-leni[)s;  et  tians  toiUes  les 
parties  du  canal  beaucoiq)  d'habitations  étaient 
abandonnées.  11  ne  fiiut  cependant  paseonclure  (h; 
là  que  ce  canton  ait  été  jadis  très-peuplé;  car  cha- 
que famille  qui  se  meut  de  place  en  place  peut 
avoir,  pour  sa  commodité,  plus  d'une  ou  deux 
huttes. 

<(  Ou  demandera  peut-élrc  conmîent  C(;s  Zélau- 
dais,  n'ayant  jamais  vu  VEndea'^our  y  ni  personne 
de  son  équipage,  ont  appris  le   nom   d(;  Ti>pia , 
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t'I  pourquoi  l'on  trouve  |)iu  ini  eux  des  njnil)Ir'.s,olc,, 
qui  nV)nl  pti  leur  venir  «pu*  (\o  r.v  lialinicnt.  .le  rr- 
pondr.'ii  que  le  nom  de  '/'opinrliul  s\  f^«'ni'raleuuriil 
connu  chez  eux  lors  (h;  ni.i  preiuièn*  exp<'(lilion  , 
que  vraisenililiihlenienl  il  str  r(>|>;ui(iil  sur  une  ^ramle 
partie  do  la  JNouvelle-/<''lande  ,  el  qu'il  devlnl  très- 
ti'unllier  à  (ouf  U'  niondi;.  Ils  auraient.  é^aleuH^nt 
d(;niandé  des  nouvelles  de  Topia  au  premier  vais- 
seau fpil  y  serait  arrivé,  <le  quelcpu^  natioîi  cpTileùl 
vlr.  La  plupart  des  t)l»iels  et  des  mareliandises  (pi'y 
laissa  V F. inUun'our  ont  sans  doute  passi;  d(î  mêuu; 
entre  les  mains  de  ceux  qui  n'avalent  jamais  aperçu 
ce  navire.  J'obtins  d'un  des  Indiens  un  pendant 
troreille  d'un  verre  très-huMi  poli  :  ce  verre  leur 
avait  sûrement  ('lé  apporté  par  t /.'ndoai'our.  » 

Cook  eut  soin  de  mener  le  cliefaux  jardins  que 
l'on  avait  semés  :  il  lui  lit  voir  toutes  les  plantes  , 
et  en  particulier  les  pommes  de  lerr(?.  Le  Z<'lan- 
dals  montra  beaucoup  dej^oùt  pour  cette;  dernière; 
il  semblait  la  connaître,  parce  que  la  patate  douce 
(^cojwoh'uîus  hataias  )  se  trouve  siu'  l'île  septentrio- 
nale. Il  promit  de  ne  pas  détruire  la  plantation,  et 
même  d'en  prendre  soin. 

w  Après  avoir  demeuré  environ  une  heure  à  Mo- 
touara  avec  ces  Zélundais,  je  retournai  à  bord ,  et 
je  passai  en  fête,  avec  le  capitaine  Furneaux  et  sos 
olViclers ,  le  reste  do  ce  jour,  anniversaire  delà 
naissance  du  roi  Cieor^e  m  ;  j'accordai  une  double 
ration  aux  matelots  ,  et  ils  partagèrent  la  joie  gê- 
ner? le. 
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(r  Les  d(;ux  vaisseaux  ♦'laiil  prêts  à  rcninllre  en 
mer,  je  donnai  au  capitaine  l'urikcaux  le  joiunal 
parccrilde  la  roule  (jue  j(;  projetais  de  suivre.  J(! 
lui  dis  (pie  j<;  voidais  faire  roule  à  Tesl,  (;nlr(;  les 
/j  I  el /iT)"  parallèles  sud;  jus(ju'au  i/|0  ou  i '>'>'' de- 
jjn;  (!(•  Jon^'ilude  ouesl  ;  (^nsuiu;  ,  si  '\r  ne,  décou- 
vrais poini  de  lerr(; ,  einf^der  vers  Taili ,  puis  re- 
v<;nir  de  là  à  la  Nouvelle-Zélande  par  la  Iraversj'e 
la  plus  courle,  el  aprèsy  avoir  fail  du  bois  et  d(^  l'eau, 
me  diriî^er  au  sud,  reconnaître  loules  les  partiels 
inconnues  de  la  mer  cpii  est  enlre  le  méridien  do 
la  Nouvelle-Zélande  el  le  cap  Horn.  En  cas  de  sé- 
paration avant  notre  arrivée  à  Taili,  je  nonnnai 
C(;lte  île  pour  rendez-vous;  je  lui  reconunandai  de 
m'y  attendre  juscpi'au  20  août;  et  si  je  m?  le  rejoi- 
gnais pas  à  celle  épocpie,  de  revenir  promptement 
dans  K;  canal  de  la  Reine  Cliarlolte,  el  d'y  rester 
jusqu'au  20  novembre  ;  enfin  (  si  je  ne  le  retrou- 
vais point  alors  ) ,  d'appareiller  el  d'exéculer  les  in- 
structions de  l'amirauté. 

«  Quelques  navif^a leurs  traiteront  pcul-elre  d'ex- 
traordinaire le  projet  d'entreprendre  d(.'s  décou- 
vertes au  sud  jusqu'au  46''  degré  de  latitude,  au 
milieu  de  l'hiver;  mais  quoique  cette  saison  ne  soit 
point  du  tout  favorable  à  de  pareilles  campagnes  , 
il  me  parut  nécessaire  de  ne  pas  perdre  ce  tt'mps  , 
alln  de  diminuer  ce  qui  me  restait  à  faire  ;  car  je 
craignais  de  ne  pouvoir  pas,  l'été  suivant,  achever 
de  reconnaître  la  partie  méridionale  du  grand 
Océan;  d'ailleurs,  si  je  découvrais  quelque  terre 
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dans  ma  roule  à  l'csl,  j'aiir.'ris  pu  coDinioncnr  avec 
l'éu;  à  >  xamliior  ses  colcs.  Irid'pt  nd.iumienl  de 
loutcs  ces  consldérîitlons ,  je  ne  cour.ils  [)as  de 
grands  dangers  ;  mes  tien  vaisseaux  élaienl  bien 
approvisionnés,  fl  les  équipages  en  bonne  sanlé;il 
était  iin[>osslble  de  mieux  employer  la  saison  :  en 
supposant  que  mes  lenlalives  n'eussent  aucun  suc- 
cès, je  complais  du  moins  apprendre  à  la  postérité 
qu'on  peut  navl^ier  sur  ces  mers,  et  y  entre- 
prendre des  découvertes  ,  même  au  milieu  de 
l'hiver. 

((  Durant  notre  séjour  dans  le  canal  de  la  Reine 
Charlotte  ,  je  fis  des  remarques  qui  ne  me  donnè- 
rent pas  trop  bonne  opinion  d(^  la  morale  des  in- 
sulaires. Les  femmes  de  la  JNouvelle-Zélande  m'a- 
vaient toujours  paru  plus  sages  que  celles  des  îles 
du  grand  Océan.  Si  quelques-unes  accordèrent  de 
légères  faveurs  à  l'équip-ige  de  l Endcavoiir ,  elles 
le  faisaient  ordinairement  en  secret ,  et  les  hommes 
ne  semblaient  pas  s'en  mêler.  Mais  on  me  dit  alors 
qu'ils  étaient  *  les  j)rincipaux  entremetteurs  d  un 
conmierce  houleux  ;  que,  pour  lui  clou  ou  tout 
autre  objet,  ils  obhgeaitînt  les  l'emmes  à  se  prosli- 
tuer  ellesïMcmes  de  gré  ou  de  force,  et  sous  les 
yeux  du  public.  » 

Le  7  juin  1775,  les  deux  vaisseaux  sorlire?)! 
du  canal  de  la  Reine  Chariot  le  par  le  détroit  de 
Cook  ,  et  firent  rouleau  sud.  Pendant  plus  de  dem 
mois  de  navigation  ,  Cook  et  son  collègue  cher- 
chèrent à  découvrir  un  continent  dans  les  latitudes 
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moyennes  de  la  luer  du  Sud;  mais  Ils  ne  roncon- 
tn-rent  qtie  des  îles  basses,  à  demi  sul)!H('rf,'('es  , 
qui  ne  s'élevaient  au-dessus  de  la  mer  {|ue  de  trois 
ou  six  pieds  au  plus.  Ces  îles  paraissaient  ooiiverles 
de  cocotier  Nos  navigaleursavaienl  le  plus  faraud 
besoin  de  rafraichissemens  et  de  repos  Cook  se 
délermina  donc  à  relâcher  dans  la  bai'  '  ^  lïii-Plhîi , 
près  de  l'extrémité  suti-est  de  Taill.  i  vaifi seaux  y 
abordèrent  le    \6  août.  Il  faut  ent  I    jeune 

Forster. 

«  Dès  la  veille,  les  montagnes  de  ce  pays  désiré 
sortaient  du  milieu  des  nuaj^es  dorés  par  le  coucher 
du  soleil.  Tout  le  monde  ,  excepté  un  ou  deux  ma- 
telots qui  ne  pouvaient  pas  marcher,  se  rendit  avec 
empressement  sur  le  gaillard  d'avant  ,  pour  con- 
templer cette  terre  sur  laquelle  nous  formions  tant 
d'espérance,  et  qui  enchante  tous  les  navigateurs 
qui  y  ont  abordé. 

«  Nous  passâmes  une  nuit  heureuse  dans  l'at- 
tente du  matin  :  nous  résolùnies  d'oublier  les  fa- 
tigues et  l'inclémence  du  climat  austral;  la  tristesse 
qui  s'était  emparée  de  nous  se  dissipait.  L'image 
de  la  maladie  et  de  la  mort  ne  nous  épouvantait 
plus. 

«  A  la  pointe  du  jour ,  nous  jouîmes  d'une  de  ces 
belles  matinées  que  les  poètes  de  toutes  les  nations 
ont  essayé  de  peindre.  Un  léger  souffle  de  vent  nous 
apj)ortait  de  la  terre  un  parfum  délicieux  ,  et  ridait 
la  surface  des  eaux.  Les  montagnes,  couvertes  de 
forets,  élevaient  leurs  tètes  majestueuses  sur  les- 
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quelles  nous  apercevions  déjà  la  lumière  du  soleil 
naissant  ;  plus  prés  de  nous  on  voyait  une  rangée 
de  collines,  d'une  pente  plus  douce,  mais  boisées 
comme  les  premières,  et  agréablement  entremêlées 
de  teintes  vertes  et  brunes  ;  au  pied ,  une  plaine 
parée  d'arbres  à  pain ,  au-dessus  desquels  s'élevait 
une  quantité  innombrable  de  palmiers,  vrais  sou- 
verains de  ces  bocages  ravissans.  Tout  semblait  dor- 
mir encore  ;  l'aurore  ne  faisait  que  poindre,  et  une 
obscurité  paisibleenveloppaitle  paysage.  Nous  dis- 
tinguions cependant  des  maisons  parmi  les  arbres , 
et  des  pirogues  sur  la  grève.  A  un  demi-mille  du 
rivage,  les  vagues  mugissaient  contre  un  banc  de 
rochers  de  niveau  avec  la  mer ,  et  rien  n'égalait  la 
tranquillité  des  flots  dans  l'intérieur  du  havre. 
Quand  l'astre  dujourcommençaàéclairer  la  plaine, 
les  insulaires  se  levèrent,  et  animèrent  peu  à  peu 
celte  scène  charmante.  A  la  vue  de  nos  vaisseaux , 
plusieurs  se  hâtèrent  de  lancer  leurs  pirogues,  et 
de  venir  à  nous  qui  avions  tant  de  joie  à  les  con- 
templer. Nous  ne  pensions  guère  que  nous  allions 
courir  le  plus  grand  danger,  et  que  la  destruction 
menacerait  bientôt  les  vaisseaux  et  les  équipages  sur 
les  bords  de  cette  rive  fortunée. 

«  Cependant  les  pirogues  s'approchaient  :  l'une 
d'elles  arriva  près  àe  la  Résolution  ;  elle  était  mon- 
tée par  deux  hommes  presque  nus,  qui  avaient  une 
espèce  de  turban  sur  la  tête,  et  une  ceinture  au- 
tour des  reins.  Ils  agitaient  une  large  feuille  verte 
en  poussant  des  exclamations  multipliées  de  tajo, 
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que ,  sans  connaître  leur  langue ,  je  prenais  pour 
des  expressions  d'amitié.  Nous  jetâmes  à  ces  insu- 
laires un  présent  de  clous ,  de  verroteries  et  de  mé- 
dailles ;  et  ils  nous  offrirent  en  retour  une  grande 
tige  de  bananier,  c'est-à-dire  un  symbole  de  paix, 
et  ils  désirèrent  qu'on  l'exposât  dans  la  partie  la 
plus  visible  du  vaisseau.  On  le  mit  en  effet  sur  les 
haubans  du  grand  mât,  et  les  deux  ambassadeurs 
retournèrent  à  l'instant  vers  la  terre.  Bientôt  nous 
découvrîmes  sur  le  rivage  une  foule  de  gens  qui 
nous  regardaient,  tandis  que  d'autres,  d'après  ce 
traité  de  paix,  montaient  leurs  pirogues  et  les 
chargeaient  des  différentes  productions  de  leur 
pays.  En  moins  d'une  heure  nous  fûmes  entourés 
de  cent  canots  portant  chacun  un,  deux,  trois  et 
quelquefois  quatre  personnes ,  qui  nous  montraient 
une  parfaite  confiance,  et  qui  n'avaient  aucune 
arme.  Le  son  amical  de  tayo  retentissait  de  toutes 
parts  ;  nous  le  répétions  de  bon  cœur  et  avec  un 
extrême  plaisir.  Nous  achelumes  des  cocos,  des  ba- 
nanes, des  fruits  à  pain  et  d'autres  végétaux  ,  du 
poisson  ,  des  pièces  d'étoffes  ,  des  hameçons ,  de» 
haches  de  pierre  ,  etc.  elc  j  les  pirogues  remplis- 
sant l'intervalle  qui  se  trouvait  entre  noire  bâti- 
ment et  la  côte,  présentaient  le  tableau  d'une  nou- 
velle espèce  de  foire.  Je  me  mis  à  la  fenêtre  de  la 
chambre  pour  acheter  des  objets  d'histoire  natu- 
relle, et  en  une  demi-heure  je  rassemblai  deux  ou 
trois  oiseaux  inconnus  ,  un  grand  nombre  de  pois- 
sons nouveaux,  dont  les  couleurs,  pendant  qu'ils 


''Mm 

■v.i  ,-,y 

m 

■  ■s  ■  f,". 

-!^  ■■■(:!} 


■•',:'* 


■\:0^ 


:■'■& 


^;.'"î 


M:"  a 


H      )lf'' 


V  '     ■   ■,-■■ 


>    'ri' 
'     'il   , 

'■■M 


tv'ù 


Mf 


la   ■ , 


-     >  ■     Il 
»                      f 

.  i: 

■     f"; 
'■■  ''I 

■Pi! 


Ml 


El 


go  IIISTOIUE     GENERALE 

,  tilaient  en  vi<;,  éuûenl  oxlniordiiiaireinenl  belles. 
Je  j);iss;ii  la  inalinée  à  les  dessiner  el  à  peindre 
leurs  couleurs  brillantes  avant  qu'elles  s'évanouis- 
sent. 

((  Les  traits  du  visage  des  Taïllens  qui  nous  en- 
touraient ,  annonçaient  la  bonté  ;  leur  physionomie 
était  aj»réable,  et  leur  leint  d'un  brun  d'acajou  pale  : 
leur  taille  ne  surpassait  pas  la  nôtre,  ils  avaient  de 
beaux  cheveux  et  de  beaux  yeux  noirs.  Nous  remar- 
quâmes plusieurs  femmes  assez  jolies  pour  attirer 
notre  attention.  Leur  vêlement  était  une  pièce 
d'étoffe,  avec  un  trou  au  milieu  ,  où  elles  passaient 
leur  télé,  de  manière  que  les  deux  bords  pendaient 
devant  et  derrière  jusqu'aux  f,'enoux.  Une  jolie  toile 
blanche,  pareille  à  une  mousseline,  formait  difle- 
rens  plis  autour  de  leur  corps,  un  peu  au-dessous 
de  la  poitrine,  el  l'une  des  exlrémilés  retombait 
avec  grâce  par-dessus  l'épaule.  Si  cet  habit  n'a  pas 
la  forme  parfaite  qu'on  admire  avec  tant  de  raison 
dans  les  draperies  des  anciennes  statues  grecques, 
il  est  plus  joli  que  je  ne  l'im.'  ai'',  et  plus  avan- 
l.igeux  à  la  taille  et  à  la  figure  ^..  aucune  des  robes 
européennes  que  nous  connaissions.  Les  deux  sexes 
étaient  embellis,  ou  plutôt  défigurés  parées  singu- 
lières taches  noires  qu'ds  se  fout  en  se  piquant  la 
peau  ,  et  en  mettant  une  conh-ur  noire  dans  les  pi- 
qûres. On  en  voyait  particulièrement  sur  les  fesses 
des  hommes. 

«  Ils  ne  lardèrent  pas  à  venir  à  bord.  La  douceur 
singulière  de  leur  caractère  se  montrait  dans  leurs 
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regards  et  dans  toutes  leurs  actions.  Ils  nous  pro- 
diguaient des  marques  de  tendresse  et  d'afl'ection  ; 
ils  nous  prenaient  les  mains;  ils  s'appuyaient  sur 
nos  épaules ,  ou  ils  nous  embrassaient.  Ils  admi- 
raient la  blancheur  de  nos  corps ,  et  souvent  ils 
écartaient  nos  habits  de  dessus  notre  poitrine , 
comme  pour  se  convaincre  que  nous  étions  faits 
comme  eux. 

«  Plusieurs  voyant  que  nous  désirions  apprendre 
leur  langage ,  puisque  nous  demandions  les  noms 
des  difTérens  objets,  ou  que  nous  répétions  ceux 
qui  se  trouvent  dans  les  vocabulaires  des  premiers 
voyageurs,  se  donnèrent  beaucoup  de  peine  pour 
nous  l'enseigner  :  ils  semblaient  charmés  quand 
nous  rendions  exactement  la  prononciation  du  mot. 
Aucune  langue  ne  me  paraît  plus  aisée  à  apprendre 
que  celle-ci  ;  toutes  les  consonnes  aigres  et  sifllanlcs 
en  sont  bannies,  et  presque  tous  les  mois  finissent 
par  une  voyelle.  Il  faut  seulement  ime  oreille  dé- 
licate pour  distinguer  les  modifications  nom- 
breuses de  leurs  voyelles,  qui  donnent  une  grande 
finesse  à  l'expression.  Parmi  plusieurs  autres  obser- 
vations, nous  reconnûmes  que  YO  et  l'/f ,  qui  com- 
mencent la  plupart  des  noms  et  des  mots  qui  se 
trouvent  dans  le  premier  voyage  du  capitaine  Cook, 
sont  l'article  que  les  langues  orientales  melienl 
devant  la  plus  grande  partie  de  leurs  substantifs; 
on  devrait  suivre  cetle  orthographe.  Je  remarquerai 
ici  que  M.  de  Bougainviile  a  saisi  heureusement  le 
nom  de  file  sans  VO,  et  qu'il  l'a  exprimé  par  Taïii , 
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aussi  bien  que  la  nalure  du  français  peut  le  per- 
mettre. 

i(  Un  canot  fut  dc't.'tché  en  avant  pour  sonder  le 
récif:  nos  ^ens  descendus  à  terre  furent  bientôt  en- 
tourés d'insulaires.  Entendant  les  cris  des  cochons, 
ils  demandèient  à  en  acheter,  mais  on  répondit  à 
toutes  leurs  inst.mces  que  ces  animaux  apparte- 
naient à  l'éri  ou  au  roi,  et  qu  ils  ne  pouvaient  pas 
les  vendre. 

«  Une  autre  pirogue  plus  grande  que  les  autres 
nous  amena  un  bel  homme  de  plus  de  six  pieds ,  et 
trois  femmes.  L'insulaire,  qui  nous  apprit  tout  de 
suite  qu'il  s'appelait  0-7aï,  semblait  être  un  per- 
sonnage de  quelque  importance  dans  cette  partie  de 
l'île ,  et  nous  le  prîmes  pour  un  de  ces  vassaux  ou 
francs-tenanciers,  dont  parle  le  premier  voyage  de 
Cook.  II  monta  sur  le  gaillard  d'arrière,  pensant 
probablement  qu'une  place  où  s'asseyaient  nos  chefs 
lui  convenait.  Il  était  beaucoup  plus  blanc  que  ses 
compatriotes,  et  son  teint  ressemblait  à  celui  des 
métis  des  ries  d'Amérique.  Ses  traits  étaient  réelle- 
ment agréables  et  réguliers  ;  il  avait  le  front  haut , 
les  sourcils  arqués,  de  grands  yeux  noirs,  élince- 
lins  de  feu,  et  le  nez  bien  fait.  Le  contour  de  sa 
J)Ouche  avait  une  douceur  et  un  charme  tout  parti- 
liers  :  ses  lèvres  étaient  proéminentes,  mais  non 
pas  démesurément  grosses;  sa  barbe  noire  et  bien 
Irisée  ;  ses  cheveux  très-noirs  tombaient  en  grosses 
])0ucles  sur  ses  épaules  :  s'apercevant  que  les  nôtres 
étaient  en  queue ,  il  se  servit  d'un  mouchoir  de  soie 
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noire,  que  M.  Clarke  lui  avait  donné  pour  se 
mettre  à  notre  mode  ;  son  corps  bien  fait  était  un 
peu  trop  fort,  et  ses  pieds  trop  grands  détruisaient 
un  peu  l'harmonie  de  l'ensemble. 

«  Des  trois  femmes,  l'une  étoit  son  épouse,  et 
les  deux  autres  ses  sœurs  :  les  deux  plus  jeunes  eu- 
.  rent  beaucoup  de  plaisir  à  nous  apprendre  à  les 
appeler  par  leurs  noms,  qui  étaient  assez  harmo- 
nieux :  l'une  portait  celui  de  Maroya ,  et  lauire 
celui  de  Maroraï.  Elles  étaient  encore  plus  blan- 
ches qu'O-Taï,  mais  plus  petites  au  moins  de  neuf 
ou  dix  pouces.  Maroraï  avait  la  figure  la  plus-  gra- 
cieuse, les  mains  parfaitement  potelées,  et  les  con- 
tours des  bras,  des  épaules  et  des  reins,  d'une  dé- 
licatesse inexprimable;  leurs  traits  n'étaient  pas 
si  réguliers  que  ceux  de  leur  frère ,  mais  un  sou- 
rire ineffable  embellissait  leur  visage.  Elles  sem- 
blaient n'être  jamais  venues  à  bord  de  vaisseaux , 
car  tous  les  objets  excitaient  leur  admiration  :  elles 
ne  se  contentèrent  point  de  regarder  autour  des 
ponts  ;  elles  descendirent  dans  les  cabanes  des  offi- 
ciers, où  un  de  nos  messieursles conduisit,  et  elles  en 
examinèrent  les  plus  petits  détails  avec  attention. 
Maroraï  prit  fantaisie  d'une  paire  de  draps  qu'elle 
aperçut  sur  un  des  lits,  et  fit  différentes  tentatives 
inutiles  pour  les  obtenir  de  son  conducteur.  Celui- 
ci  lui  demanda  en  échange  une  faveur  particulière. 
Après  avoir  hésité  un  instant ,  elle  y  consentir  avec 
une  feinte  répugnance;  mais  au  moment  où  la 
victime  approchait  de  l'autel  de  l'hymen^  unévé- 
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iiciiKMUmallKMinMixiiiiorronipilla  soltMinitr.  Moiic 
v.'iisscaii  toiicliii  contre  un  roclirr;  il  l'aliul  luiit 
(jnincr  pf)iir  \o  secourir. 

«  Duraiil celle  |)o.silion  critique, on  loutI(>  nioncic- 
trav.iilli'i  (ie  toutes  .ses  forces,  pliK^ieurs  Tiiitu'iis 
étaient  sur  nos  bords  et  autour  des  vaisseaux.  Ils 
paraissaient  insensii)les  à  nos  dangers;  ils  ne  mon- 
traient ni  joie,  ni  <;rainte  <pian(l  les  hâiiniens  tou- 
cliai<>nl.  ('('pendant  ils  nous  aidaient  uiacliinalenient 
à  virer  le  caluvstan,  à  manier  les  eorda^<'s,  etc.  Pen- 
dant (^es  entreliùles,  le  lliermomètnî  était  à  plus  de; 
C)o"  dans  l'omhre,  et  le  soleil  brillait  avec  éclat  sous 
un  ci(d  d'une  sérénité  parfaite.  Les  Taïtiens  nous 
i]uiltèreni  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil. 

«  On  passa  la  nuit,  qui  fut  ora^'euse et  pluvieuse, 
à  courir  d(î  petites  bordées  ;  et  nous  vîmes  lesd.ui- 
f^ereux  récifs  éclairés  parles  Ibunbeaux  des  pécbeuis 
taïtiens.  L'un  des  olliclers  allant  se  coiu:lier,  trouva 
6on  lit  sans  draps  :  la  belle  Maroraï  en  avait  proba- 
blement pris  soin  ,  quand  elle  fut  abandonnée  pin- 
son amant  :  elle  dut  mettre  à  son  vol  beaucoiij) 
d'adresse,  car  elle  parut  ensuite  sur  le  pont,  et  per- 
sonne ne  s'en  aperçut.  ï-e  lendemain  au  matin  m, 
nous  mouillâmes  dans  la  baied'Oaïli-Piha.  Les  deux 
vaisseaux  étalent  entourés  et  remplis  de  Taïtiens 
qui  nous  apportaient  des  cocos,  des  bananes  et  des 
monbins,  des  ignames  et  d'autres  racines  qu'ils 
échangèrent  contre  des  clous  et  des  verroteries. 
Cook  fit  présent  de  chemises,  de  haches,  etc.  ,  à 
plusieurs  qui  se  disaient  chefs  ;  ils  promirent  de 
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Jui  envoyer  en  reloiu*  df.'s  eoelions  el  des  voluiili;s. 
Mais  ils  ne  liment  point  leur  promesse. 

«  Les  cris  île  (-es  insulaires  nous  élourdissaienl  ; 
leurs  pirof^ues  eliavirair'nt  souvent  ;  mais  ces  aciti- 
dens  ne  les  d<'eoneerlaienl  point,  car  les  liouuues 
et  les  ll'nunes  sont  d'IiaMIes  naf^eurs.  (lomme  je 
Jeur  demaridais  des  plantes  et  d'autres  curiosités 
«riiistoirc!  naturelle,  ils  m'enappoilèrenl  plusieurs; 
J<;  rassetnblai  respect;  coMunune  d(.'  moredie  noire  et. 
une  helle  arytlirinn  ou   (leur  de  corail.  Ils  avait.'ut 
volé  ù  l>(>rd  dilli'rf.'ntes  l>a^al<-lles  :  (jiu'lipies- uns 
même  rrjeiaienl  secrèl<;ment  du  haut  d<'  nos  vais- 
seaux les  cocos  (pie  nous  avions  (i('jà  achetés  une 
Jbis  à  leurs  camarades,  (pii  ('taient  dans  leurs  piro- 
gues, et  qui  venaient  sur- h; -champ  nous  les  re- 
vendre wna  seconde.  Afin  de  pr('v(înir  cetu.*   lii- 
ponnerie,  on  chassa  l(;s  larrons,  apn-s  les  avoir 
|j)unis  du  fouet:  châtiment (|u ils  supporl(;renl  avec 
patien(;e. 

((  La  chaleur  était  aussi  ^ran(l(?  que  la  veille  : 
nialgré  la  iranspiralion  ahondantecpi'elle  occasion- 
nait, le  climat  ne  nous  afVeclail  pas  trop.  Nous  étions 
charmés  de  remplacer  un  Inscuil  manj^(:  de  vers  [)ar 
des  fruits  à  pain  et  des  ignames.  L'(*vi ,  qui  est  un 
/ruil  de  ]a  forme  d'une  pomme,  nous  fournissait  un 
dessert  délicieux;  nous  désirions  seulement  acheter 
des  cochons  et  des  volaillei^. 

((  L'après-midi ,  Cook  débarqua  avec  le  capitaine 
1[^urneaux,  afin  d'examiner  l'aiguade  cl  de  sonder 
les  dispositions  des  Taïliens.  U  ne  restait  presque 


'-'Si 


1  ,Vi 

'  >   .i 


'■1  ;  Vf 


A'.'f 


'm 


W 


»  tf- 


■:i 


,     I.: 


-'M 
•M 


■■  fm 


..m 


ir 


■1 


'  |t 


Il  i  •'  ■ 


H:;- 


t   , 


n'y^à 


m\\ 


.1  ' 


If:  yi\ 


h  II 


M 


96  HISTOIRE    GÉNÉRALE 

plus  d'eau  à  bord;  une  chaloupe  alla  tout  de  suite 
en  remplir  quelques  futailles. 

«  .Jurant  cette  petile  expédition ,  les  ponts  furent 
remplis  de  Taïtiens,  et  entre  autres ,  de  plusieurs 
femmes  qui  se  livraient  aisément  aux  sollicitations 
pressantes  des  matelots.  Quelques-unes,  qui  sem- 
blaient être  venues  à  bord  pour  faire  ce  commerce, 
ne  paraissaient  pas  avoir  plus  de  neuf  à  dix  ans,  et 
on  ne  voyait  en  elles  aucun  signe  de  puberté.  Un 
libertinage  si  prématuré  doit  avoir  des  suites  fu- 
nestes sur  la  nation  en  général ,  et  je  fus  frappé 
d'abord  de  la  petite  stature  de  la  classe  inférieure 
du  peuple,  à  laquelle  appartiennent  toutes  les  pro- 
stituées. Nous  y  avons  remarqué  peu  d'individus 
au-dessus  d'une  taille  moyenne  ;  un  grand  nombre 
était  au-dessous  :  observation  qui  confu-me  ce  que 
Buffon  a  dit  si  judicieusement  sur  l'union  préma- 
turée des  deux  sexes.  En  général ,  leurs  traits  n'a- 
vaient rien  de  régulier  ni  de  distingué ,  si  l'on  en 
excepte  les  yeux  toujours  grands  et  pleins  de  viva- 
cité :  mais  un  sourire  naturel  et  un  désir  constant 
de  plaire  suppléaient  tellement  à  la  beauté,  que 
l'amour  ôtait  la  raison  à  nos  matelots,  et  ils  don- 
naient indiscrètement  leurs  chemises  et  leurs  ha- 
bits à  leurs  maîtresses.  La  simplicité  d'un  vêtement 
qui  exposait  à  la  vue  un  sein  bien  formé  et  des  bras 
charmans ,  contribuait  d'ailleurs  à  exciter  leur 
flamme  amoureuse;  enfin  le  spectacle  de  plusieurs 
de  ces  nymphes  qui  toutes  nues  nageaient  avec 
grâce  autour  de  nos  vaisseaux,  aurait  suOi  seul 
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^])Our  détruire  le  peu  de  force  cpi'un  marin  oppose 
à  ses  passions. 

«  Une  circonstance  insignifiante  avait  engagé  ces 
femmes  à  se  jeter  à  l'eau  :  un  des  olliciers,  placé 
sur  le  gaillard  d'arrière,  voulut  donner  dos  grains 
de  verroterie  à  un  enfant  de  six  ans  qui  était  sur 
une  pirogue;  ils  tombèrent  dans  la  mer;  Tenfant 
se  précipita  au  même  instant  à  l'eau,  et  plongea 
jusqu'à  ce  qu'il  les  ciit  rapportés  du  fond.  Alin  de 
récompenser  son  adresse ,  on  lui  jeta  d'autres  ba- 
gatelles ,  et  celle  générosité  tenta  une  foule  d'Iioni- 
ïîies  et  de  fenmics  qui  nous  amusèrent  par  des  tours 
snrprenans  d'agilité  au  milieu  des  flots,  et  qui 
hon-seulement  repêchaient  des  grains  de  verrote- 
rie, mais  même  de  grands  clous  qui,  par  leur 
poids ,  descendaient  promplement  à  une  profon- 
deur  considérable.    Quelques   Taïliens   restaient 
long-temps  sous  l'eau,  et  nous  ne  revenions  point 
ide  la  prestesse  avec  laquelle  ils  plongeaient.  Les 
ablutions  fréquentes  de  ce  peuple ,  dont  le  premier 
Voyage  de  Cook  a  déjà  parlé,  leur  rendent  l'art  de 
nager  familier  dès  leur  plus  tendre  enfance.  A  voir 
leur  position  aisée  dans  l'eau  et  la  souplesse  de 
leurs  membres,  nous  les  regardions  presque  comme 
jdes  animaux  amphibies.  Le  capitaine  revint  le  soir 
lans  avoir  parlé  au  roi,  qui  avait  fait  dire  qu'il 
ilious  rendrait  visite  le  lendemain. 
'f-  ((  Le  capitaine  Cook  et  ceux  qui  l'accompagnaient 
èé  promenèrent  le  long  de  la  côte  à  l'est,  suivis 
d'une  quantité  innombrable  de  Taïliens  qui  vou- 
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Jurent  absolumenl  les   porter   sur   leurs   «'paulcs 
lorsqu'il  fallut  passer  un  ruisseau.  Les  insulaires  Ici) 
laissèrent  ensuite  ,  à  l'exception  d'un  seul  lionnuf,-, 
(pii  les  mena  à  une  pointe  de  terre  en  friclie  où 
(li  (l'ère  n  tes  espèces  de  plantes  croissaient  avet^  forte 
parmi  des  Imissons.  En  sortant  de  ces  buissons, 
les  Anglais  aperçurent  un  buliuient  de  pierre  qui 
avait  la  forme  d'un  fiagment  de  pyramide.  La  base 
avait  environ  trente  pieds  de  face;  tout  l'édilico 
consistait  eii  plusieurs  terrasses  ou  déférés  s'élevaiit 
au-dessus  les  uns  des  autres,    qui  londjaient  en 
ruines  et  couverts  d'IjcrLes  et  d'arbrisseaux,  sur- 
tout dans  la  parîie  tournée  vers  l'intérieur  de  l'île 
Le  Taïtien  leur  apprit  que  c'était  le  cimetière,  on 
le  temple  d'Oualiiloua,  roi  actuel  de  Tierrébon 
Tout  autour  étaient   j)lacés  quinze  pieux  mince 
d'environ  dis-!iuit  pieds  de  lonj,',  sur  lesquels  o; 
voyait  sculptées  six  ou  huit  petites  (îjjiues  altenid 
tivement  mâles  et  femelles;  e<'ll<;  d'en-liaut  éi.ii 
toujours  d'un  mâle;  toutes  faisaient  face  à  la  mer, 
et   ressemblaient   parfaitement  à  celles   qui  son 
sculptées  à   l'arrière  des  pirof,nies   et   s'appelleii 
É~U.  Au-delà  du  moraï  ,  les  An^^lais  découvrlreii 
un  toit  soutemj  par  quatre  poteaux  ,  devant  lequel 
sur  uu  treillage  do  baguettes  ,  étaient  placc's  df 
bananes  et  des  cocos  pour  le  dieu.  Ils  s'assirent 
l'ombre  de  ce  toit  afin  de  s'y  reposer ,  et  leii:    .| 
guide,  les  voyant  très-fatigués  ,  prit  plusieurs  Iw   ^ 
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ciensos,  et  ils  part.i^'crcnl  sans  scrupule  ces  mets 
dcslines  aux  dieux. 

M  Avant  de  commencer  nos  excursions  le  i8,  dès 
le  ^rand  mutin,  nous  contemplâmes  avec  ravisse- 
ment lu  scène  qui  s'ofl'rait  à  nos  yeux.  Le  liavre  où 
mouillaient  les  vaisseaux  était  très-petit  ;  il  n'au- 
rait pas  pu  en  contenir  d'autres.  L'eau  y  était  aussi 
unie  qu'un  miroir,  tandis  qu'on  dehors  la  mer 
brisait  en  écumant  sur  le  récif.  La  plaine,  au  pied 
des  collines,  resserrée  en  cet  endroit,  présentait 
l'image  de  la  fertilité,  de  l'abondance  et  du  bon- 
îieur  :  elle  se  partageait  vis-à-vis  de  nous  entre  les 
collines ,  et  f(jrmait  une  longue  vallée  étroite , 
couverte  de  planlalions  entremêlées  de  maisons. 
Les  pentes  des  collines  revêtues  de  bois  se  croisaient 
des  deux  côtés  ;  et  derrière  la  vallée  nous  aperce- 
vions les  montagnes  de  l'intérieur  formant  diffé- 
jfens  pics,  entre  autres,  une  pointe  remarquable, 
dont  le  sommet,  penché  d'une  manière  elfrayantc  , 
Éèmblait  prêt  à  tomber.  La  sérénité  du  ciel ,  la 
douce  chaleur  de  l'air,  et  la  beauté  du  paysage, 
tout  enchantait  notre  imagination  et  nous  inspirait 
la  gaité. 

"■  w  En  débarquant  nous  nous  hâtâmes  de  traverser 
Il  grève  sablonneuse,  où  nous  ne  pouvions  faire 
élicune  découverte  d'histoire  naturelle ,  et  nous 
élançâmes  au  milieu  dés  plantations  :  elles  répon- 
cRrent  parfaitement  à  l'attente  que  je  m'étais  for- 
àiéed'un  pays  que  Bougainville  compare  à  l'Elysée. 

itrant  au  milieu  d'un  bosquet  d'arbres  à  pain. 
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sur  la  plupart  desquels  nous  ne  vîmes  point  de 
fruit  dans  celle  saison  d'hiver,  nous  suivîmes  un 
senlier  propre ,  mais  étroit ,  qui  nous  conduisit  à 
plusieurs  maisons  à  demi  cachées  sous  des  ar- 
brisseaux. Des  cocotiers  dominaient  les  autres  ar- 
bres ;  les  bananiers  déployaient  leur  large  feuillage, 
et  on  apercevîïit  quelques  bananes  bonnes  à  man- 
cer.  D'autres  arbres  couverts  de  branches  d'un  vert 
sombre  portaient  des  pommes  dorées  qui  par  Je 
jus  et  la  saveur  ressemblaient  à  l'ananas.  Les  es- 
paces intermédiaires  étaient  remplis  de  mûriers  à 
papier,  de  différentes  espèces  d'arum,  d'ignames, 
de  cannes  de  sucre  ,  etc. 

«  Les  cabanes  des  Taïliens ,  placées  à  l'ombre 
des  arbres  fruitiers,  sont  peu  éloignées  les  unes  des 
autres ,  et  entourées  d'arbrisseaux  odorans,  tels  que 
le  gardénia ,  le  guetlarda  et  le  calophyllum.  Nous 
ne  fûmes  pas  moins  charmés  de  la  simplicité  élc- 
gante  de  leur  structure  que  de  la  beauté  naturelle 
des  bocages  qui   les  environnaient.  Les  longues 
feuilles  du  pandang  servaient  de  couvertures  à  cei 
édifices  soutenus  par  des  colonnes  d'arbre  à  pain, 
qui  est  ainsi  utile  à  plus  d'un  égard.  Comme  iic     j 
simple  toit  suffit  pour  mettre  les  Taïliens  à  l'abn    à       . 
des  pluies  et  des  rosées  de  la  nuit,  et  que  le  climai  M 
de  cette  île  est  peut-élre  un  des  plus  délicieux 
la  terre,  les  maisons  sont  ouvertes  sur  les  côtés  :  qaei 
qiies-unes  cependant,  construites  pour  que  l'on  y 
plus  en  secret ,  étaient  enlièrement  fermées  avec 
bamboux  réunis  par  des  pièces  de  bois  transversale; 


'  il 

...  ^« 
ce 

de 

ch 

gai 

jou 

se  , 

fou] 

et  s 

atiij 

taj'c 

nom 

s'em 

naier 

croît 

'Ce  ht 

'i 

'admil 

i 

^gran 
iîosj 
àl'oi 


.i-:^ 


;s  point  de       i 
iulvîmes  un 
conduisit  à 
DUS  des  ar- 
es autres  ar- 
ge  feuillage, 
iines  à  man- 
lies  d'un  vert 
t?s  qui  par  le 
inas.  Les  es- 
de  mûriers  à 
i,  d'ignames, 

îées  à  l'ombre 
les  les  unes  doi 
orans,telsqm' 
phyllum.  Nou> 
simplicité  élô- 
eaulé  naturelle 
t.  Les  longues 
uvcrlurcs  à  cci 
d'arbre  à  pain. 
rd.  Comme  ut 
iTaïtiens  à  ral)iT 
etquelecUma' 
lus  délicieux  A 
ir  les  côtés  rqyf! 
)Ourquelonjft 
t  fermées  avec  ilf 
)ois  transversale: 


DES    VOYAGES. 


101 


de  manière  à  donner  l'idée  d'une  vaste  cage.  Celles- 
là  ont  communément  un  trou  par  oii  l'on  entre  : 
ce  trou  est  fermé  par  une  planche.  Nous  observâmes 
devant  chaque  hutte  des  groupes  d'habitans  cou- 
chés ou  assis  comme  les  Orientaux,  sur  un  vert 
gazon  ou  sur  une  herbe  sèche ,  et  passant  ainsi  leurs 
jours  heureux  à  converser  ou  à  se  reposer.  Les  uns 
se  levaient  à  notre  approche  ,  et  se  joignaient  à  la 
foule  qui  nous  suivait  ;  mais  le  plus  grand  nombre, 
et  surtout  ceux  d'un  âge  mûr,  restant  dans  la  même 
attitude,  se  contentaient  de  prononcer  le  mot  de 
iayOf  lorsque  nous  passions  près  d'eux.  Ceux  qui 
nous  suivaient,  nous  voyant  rassembler  des  plantes , 
s'empressèrent  à  en  cueillir  de  pareilles ,  qu'ils  ve- 
naient nous  offrir.  Une  grande  variété  de  végétaux 
croit  naturellement  au  milieu  des  plantations,  dans 
rce  beau  désordre  de  la  nature,  qui  est  réellement 
admirable  et  qui  surpasse  infiniment  la  symétrie 
des  j.irdlns  réguliers.  Nous  y  avons  trouvé  plusieurs 
graminées  qui ,  quoique  plusclair-semées  que  dans 
îios  pays  du  nord,  offraient  cependant ,  en  croissant 
à  l'ombre,  un  lit  de  verdure  d'une  extrême  mol- 
lesse et  d'une  fraîcheur  remarquable;  elles  entre- 
|lenaient  assez  d'humidité  dans  le  sol  pour  nourrir 
[es  arbres.  De  petits  oiseaux  remplissaient  les  bo- 
:ages  d'arbres  à  pain  ,  etc.  ;  leur  chant  était  très- 
igréable  ,  quoiqu'on  dise  communément  en  Eu- 
l-ope  (je  ne  sais  pourquoi)  que  les  oiseaux  des  cli- 
iiats  chauds  sont  privés  du  don  de  l'harmonie.  De 
Irt'spctits  perroquets  d'un  joli  bleu  de  saphir  habi- 
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taient  la  cime  des  cocotiers  les  plus  élevés ,  tandis 
que  d'autres,  d'une  couleur  verdatre  et  tachetés  de 
rouge ,  se  montraient  plus  ordinairement  parmi  les 
bananiers ,  et  souvent  dans  les  habitations  des  Taï- 
tiens,  qui  les  apprivoisent  et  qui  estiment  beau- 
coup leurs  plumes  rouges.  Un  marlin  -  pêcheur 
d'un  vert  sombre ,  avec  un  collier  de  la  même  cou- 
leur sur  son  cou  blanc  ;  un  gros  coucou  et  plusieurs 
sortes  de  pigeons  ou  de  tourterelles  sautaient  d'une 
branche  à  l'autre,  tandis  qu'un  héron  bleuâtre  se 
promenait  gravement  sur  le  bord  de  la  mer ,  man- 
geant des- •coquillages  et  des  vers.  Un  beau  ruisseau, 
qui  roulait  ses  ondes  argentées  sur  un  lit  de  cail- 
loux ,  descendait  d'une  vallée  étroite ,  et  à  son  em- 
bouchure dans  la  mer ,  offrait  ses  eaux  aux  gens  de 
l'équipage  qui  étaient  à  terre  pour  remplir  les  fu- 
tailles. En  remontant  ce  ruisseau,  je  rencontrai 
une  grosse  troupe  de  Taïtiens  qui  suivaient  trois 
hommes  revêtus  de  différentes  étoffes  jaunes  et  rou- 
ges, avec  de  jolis  turbans  des  mêmes  couleurs.  Cha- 
cun d'eux  portail  à  la  main  un  long  bûton  ou  une 
baguette,  et  le  premier  était  accompagné  d'une 
femme  qu'on  nous  dit  être  son  épouse.  Je  deman- 
dai qui  étaient  ces  gens-là;  on  me  répondit  que 
c'étaient  les  le-aponnis  ;  mais,  remarquant  que  je 
n'entendais  pas  assez  leur  langue  pour  comprendre 
ce  terme,  on  ajouta  que  c'étaient  des  tata-no  t'ea- 
toua,  des  ministres  de  dieu  et  du  moraï  ou  du  tem- 
ple. Je  m'arrclai  quelque  temps  parmi  eux  ;  cl 
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comme  ils  ne  firent  aucune  cérémonie  religieuse, 
je  les  quittai. 

«  Le  capitaine  Cook  eut  dans  sa  chambre,  la 
plus  grande  partie  du  jour,  un  des  prétendus  éris; 
il  lui  fit  et  à  tous  ses  amis  beaucoup  de  présens. 
Mais  on  le  surprit  saisissant  des  effets  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  ,  et  les  tendant  du  haut  des  bou- 
teilles à  ses  compatriotes  qui  étaient  en  dehors. 
On  éleva  contre  ceux  qui  étaient  sur  le  pont  plu- 
sieurs autres  plaintes  du  même  genre  ,  ce  qui  obli- 
gea de  les  chasser  tous  du  vaisseau.  Celui  qui  était 
dans  su  chauibre  s'empressa  de  sortir.  Le  capitaine 
était  si  blessé  de  sa  conduite  ,  que,  quand  il  fut  un 
peu  loin,  il  tira  deux  coups  de  fusil  par-dessus  sa 
tête  :  alors  le  Taïtien  quitta  sa  pirogue  et  se  jeta 
à  la  nage.  On  détacha  un  canot  pour  saisir  son  em- 
barcation ;  mais  dès  que  nos  gens  approchèrent  de 
la  côte,   les  Taïliens   les  assaillirent  *de  pierres. 
Comuie  nos  matelots  n'étaient  pas  armés,  le  capi- 
taine craignit  pour  eux,  il  monta  un  autre  canot 
pour  les  secourir,  et  fit  tirer  un  gros  canon  chargé 
de  balles  le  long  du  rivage  :  à  l'instant  les  Taïliens 
abandonnèrent  tous  la  grève  ;  on  emmena  deux  de 
leurs  pirogues  sans  la  moindre  opposition.    Il  y 
avait  sur  une  de  ces  pirogues  un  petit  garçon  qui 
jetait  fort  effrayé;  on  dissipa  bientôt  sa  peur  en  lui 
donnant  quelques  bagatelles  et  en  le  remettant  u 
terre.  Quatre  à  cinq  heures  après,  nous  redevînmes 
flous  bons  amis,  et  le  capitaine  rendit  les  pirogues 
à  la  première  personne  qui  vint  les  demander. 
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«  Après  lu  course  du  nialiu  ,  nous  ('lions  rotoiir- 
IK'S  dîner  à  bord;  J'apirs-niidi  nous  .'diamcs  l'ain; 
une  seconde  ))roinena<i(!  aux  envu'ons  de  l'aifj'uadc, 
«fin  de  lâeJier  do  refj;af;ner  la  confiance  des  insu- 
laires ,  que  nos  liosliliu's  avaient  éloignés  de  nous. 
Nous  prîmes  un  clieniin  dilVéreni  de  celui  du  ma- 
tin ,  et  nous  trouvâmes  do  nouvelles  habitations 
environnées  d'arbres  fruitiers  :  partout  un  peuple 
aussi  aimable  et  aussi  bon,  mais  réservé  et  erainlil 
à  cause  de  ce  cpii  venait  d'arriver.  Enfin  nous  arri- 
vâmes à  une  {grande  maison  ap|)artenant  à  Oualii- 
loua ,  qui  'élail  alors  dans  un  autre  canlon.  Nous 
nous  rembarquâmes  avec  une  petite  collection  il»; 
nouvelles  plantes. 

«  Jusqu'à  ce  soir,  aucun  Taitien  n'avait  demanda 
des  nouvelles  do  Topia;  deux  ou  trois  s'informè- 
rent do  lui  ;  ils  ne  firent  plus  de  question  dès  qu'ils 
apprirent  la  cause  de  sa  mort;  il  parut  qu'ils  n'au- 
raient pas  éprouvé  la  moindre  afiliclion  ,  s'il  élait 
mort  autrement  que  de  maladie.  Ils  parlèrent  aussi 
peu  d'Aotourou,  rbommo  qu'avait  emmené  M.  de 
l^ougainvillc  :  mais  ils  ni'cntretinrent  sans  cesse  do 
M.  Hanks,  et  de  plusieurs  autres  personnes  (jni 
étaient  avec  le  capitaine  Cook,  lors  du  premier 
voyage. 

«  Les  Taïliens  nous  apprirent  que  Toutabali, 
qui  était  revêtu  de  l'autorité  dans  la  plus  grande 
des  deux  péninsules  de  Taïti,  avait  été  tué  d.iiis 
ime  bataille  qui  s'élaÎL  donnée  entre  les  deux  roy;iu 
mes,  cinq  mois  aiq^aiavanl.  et  que  le  prince  ic* 
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ippolait  O-Tou;  (juo  Joubourai-J  aniaide 
et  la  plupart  de  nos  anciens  amis  des  environs  <le 
Matavaï  avaienl  aussi  ])ori  dans  ce  condial,  ainsi 
qu'un  grand  noud)re  (riiomuu's  du  peuple;  mais 
que  la  paix  subsistait  (Mifin  entre  les  deux  élais. 

w  Le  H) ,  dit  lorster ,  nous  Hnics  des  roclierclies 
de  botanique  :  la  pluie  tombée  la  nuit  avait  fort 
rafraicbi  l'air;  et  avant  le  bjver  du  soleil,  noire 
promenade  lut  très-agréable.  T-es  plantes  et  l(!s 
arbres  sendjlaient  ranimés,  et  les  bocages  exbalaient 
un  plus  doux  parfum.  Nous  nous  plaisions  à  en- 
tendre le  concert  des  oiseaux.  A  |)eine  eûmes-nous 
Tait  quelques  pas,  qu'un  grand  bruit  venant  do 
la  foret  frap[)a  nos  oreilles;  en  suivant  le  son  ,  nous 
parvînmes  à  un  petit  liangar,  où  cinq  ou  six  fem- 
mes assises  sur  les  deux  (îôtés  d'une  longue  pièce 
de  bois  carrée,  battaient  l'écorce  fibreuse  du  mû- 
rier, afin  d'en  fabriquer  leurs  étoffes.  Elles  s'arrê- 
tèrent un  moment  pour  nous  laisser  examiner 
l'écorce,  le  maillet,  et  la  poutre  qui  leur  servait 
de  table:  elles  nous  montrèrent  aussi,  dans  une 
ecallc  de  coco,  une  espèce  d'eau  glutineuse  dont 
elles  se  servaient  de  temps  en  temps ,  afin  de  coller 
ensemble  les  morceaux  d'écoreos.  Cette  colle,  qui, 
à  ce  que  nous  comprîmes  ,  vient  de  V hibiscus  cscn- 
lentus,  est  absolument  néeess;iire  dans  la  fabiique 

j  de  ces  immenses  pièces  d'élolïos,  qui ,  ayant  quel- 
quefois six  à  neuf  pieds  de  large ,  et  cent  cinquante 

i  de  long,  sont  composées  de  petits  morceaux  d'é- 
corces prises  sur  des  arbres  assez  menus.  En  exami- 


M' 


m 
m 


mi 


'I 


■^  "f.    ,« 


m 


'  m 

■■m 


1 


''if M 


1  i''    '           ;  ,' 

iii 


<    4          1» 

■  T 

il: 

'■;] ." 

U)(i 


IIISTOIIIF.    GK  NF,I\  Ar.E 


liai)!,  .1V0C  soin  leurs  pliinl.ulons  i\v.  nii*iriors,  nous 
n'en  avons  jamais  troiivt';  un  seul  dt;  vieux  :  dès 
qu'ils  ont  deux  ans ,  on  les  abat ,  el,  de  nouveaux 
rejelons  noussent  de  la  racine  :  ear  lieureuseuient 
il  n'y  a  pas  d'arlHe  ijui  se  inulliplie  davantage  ;  et 
si  on  le  laissait  eroitre  jus(|uVi  ce  qu'il  (Vu  en  (leur, 
ei  qu'il  poruU  des  fruits,  peulein;  qu'il  couvrirait 
bientôt  tout  le  pays,  (^'esl  toujours  sur  les  jeunes 
qu'il  faut  enlever  l'éi'orce  :  on  a  soin  que  leur  li 


i:(^ 


devienne  longue,  sans  aucune  brandie,  excepté 
seulement  au  sommet;  de  sorte  que  l'écorce  est  la 
plus  entière  possible.  Nous  ne  connaissions  pas 
alors  1.1  métbode  de  la  prépar<;r  avant  qu'on  la 
metli'  sous  le  maillet.  Les  femmes  occupées  de  ce 
travail  portaient  de  vieux  vètemens  sales  et  déf^ue* 
nilh's,  et  leurs  mains  étaient  dures  et  calleuses.  Un 
peu  plus  loin  ,  un  liomme,  dont  le  rejjard  préve- 
nait en  sa  f  iveur ,  nous  invita  à  nous  asseoir  à  l'om- 
bre devant  sa  maison  ,  au  milieu  d'une  vallée  étroite. 
Sur  une  petite  cour  p.ivée  de  larjçes  pierres ,  il  éten- 
dit des  feuilles  de  bananiers  pour  nous,  et  appor- 
tant un  petit  banc  de  bois  .tssez  propre,  fait  d'une 
seule  pièce ,  il  pria  celui  d'entre  nous  qu'il  croyait 
être  le  principal  personiiaj^c  de  s'y  asS''oir.  Quand 
nous  fumes  tous  assis,  il  courut  à  sa  maison  clier- 
clier  des  fruits  à  pain  cuits  ,  qu'il  nous  offrit  sur  dos 
feuilles  de  bananiers  fraîclies;  et  il  nous  présenta 
en  outre  un  panier  natté  renipli  d'é-vis,  ou  mon- 
bins  ,  fruit  dont  le  goût  ressend)le  h  celui  de 
l'ananas.  Nous  déjeunâmes  de  bon  cœur:  l'exercice 
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que  nous  venions  de  faire,  l'air  frais  du  malin  et 
rexcellonc<;  de  ces  fruits  aval(;nl  excilô  notre  a|>p('- 
til.  La  niétliode  laïlienne  d'apprêter  le  Iruil  à  |»aiu 
et  les  autres  aliniens  avec  d(.'s  jucrres  <'<,li.Hillérs 
nous  parut  fort  supt-rieuri;  à  rcll»;  <!(!  nos  ruisln<;s. 
l'our  que  rien  ne  manquât  à  son  ((.'stin,  nolro  liùte 
ouvrit  cinq  cocos,  (m  les  dépouillant  de  Umr  en- 
veloppe avec  s(;8  d(;nls;    il  versa  dans  urw  coupe 
très- propre  (c'('laituneé(;;dle  de  coco),  la  litpuMir 
fraîche  et  linq)ide  qu'ils  renlermaient,  et  chacun 
de  nous  but  à  son  tour.  Les  insulaires  nous  avaient 
témoigné  de  la  lùenveillance  et  de  l'amitié  dans 
toutes  les  occasions;    ils   nous    avaient   toujours 
donné,    pour  des   Ijafjatelles,    des   cocos   et  des 

,  fruits  quand  nous  leur  en  demandions;  mais  nous 
n'avions  pas  encore  vu  d'exemples  d'une  hospi- 
talité exercée  d'une  manière  si  conqdèle.  INous 
tâchâmes  de  récompenser  notre  ami  avec  «les  ver- 
roteries et  des  clous,  qui  lui  causèrent  une  joie 
extrême. 

w  Après  avoir  quitté  cet  asile  de  l'hospitalilé  pa- 
triarcale, nous  continuâmes  notre  j)rornenadedans 
l'intérieur  du  pays,  mali^ré  la  ré[)U}'^nance  de  plu- 
sieurs Taïticns  :  ([uand  ils  virent  que  nous  prrsls- 

»  lions  à  le  vouloir  ,  la  plus  j:,'rande  partie  se  dispersa 
au  milieu  des  diflerenles  hahilallons;  il  n'en  resta 
qu'un  petit  nomhrc  pournousaccompagnerel  nous 
servir  de  fluides  au  pied  des  premières  collines. 
Laissant  les  huttes  et  les  plantations  des  Taitiens 
derrière  nous,  nous  montâmes  un  sentier  battu  à 
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travers  des  arbrisseaux,  mêlés  de  plusieurs  gros 
arbres.  En  examinant  Jcs  coins  les  plus  touffus  >  je 
trouvai  plusieurs  plantes  et  des  oiseaux  inconnus 
jusqu'ici  aux  naturalistes.  Avec  ces  richesses ,  nous 
nous  remîmes  en  roule  du  côté  de  la  mer,  et  les 
naturels  en  témoignèrent  leur  satisfaction.  Un  im- 
mense concours  d'insulaires  remplissait  le  lieu  oit 
nous  marchions  sur  la  grève.  La  chaleur  excessive 
du  soleil  nous  engagea  à  nous  baigner  dans  la  ri- 
vière voisine ,  et  nous  allâmes  ensuite  dîner  à  bord. 
La  pluie  nous  y  retint  l'après-midi  :  j'arrangeai  les 
plantes  et  les  animaux  que  nous  avions  rassemblés , 
et  je  fis  des  dessins  de  ceux  qui  étaient  nouveaux, 
Nos  trois  jours  d'excursions  n'avaient  fourni  qu'un  ' 
petit  nombre  d'espèces  différentes,  ce  qui  prouve 
une  excellente  culture ,  dans  une  île  aussi  féconde 
que  Taïii:  car,  au  milieu  d'un  pays  abandonné  à 
lui-même,  des  milliers  d'espèces  différentes  four- 
milleraient en  désordre.  Le  peu  d'étendue  de  l'île, 
et  son  immense  éloignement  des  continens  à  l'est 
et  à  l'ouest,  ne  comportent  pas  une  grande  variélc 
d'animaux.  Nous  n'y  avons  vu  en  quadrupèdes, 
que  des  cochons,  des  chiens,  et  des  quantités  in- 
croyables de  rats ,  que  les  naturels  laissent  courir 
en  liberté  ,  sans  jamais  essayer  de  les  détruire.  Le 
nombre  des  oiseaux  y  est  assez  considérable  ;  quand 
les  insulaires  se  donnaient  la  peine  de  pécher ,  ils 
nous  vendaient  toute  sorte  de  poissons,  parce  que 
cette  classe  d'animaux  court  plus  aisément  d'une 
partie  de  l'Océan  à  l'autre,  et  surtout  dans  la  zone 
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]  torride,  où  certaines  espèces  sont  communes  tout 
autour  du  globe. 

«  Si  la  rareté  des  plantes  qui  croissent  sans  cul- 
ture était  peu  avantageuse  pour  le  botaniste,  elle 
produisait  les  eflels  les  plus  salutaires  pour  les 
équipages,  puisque  le  terrain  élait  couvert  de  vé- 
gétaux sains.  De  si  bons  alimens  avaient  opéré  ujer- 
veilleuseuient  sur  notre  santé  :  le  brusque  change- 
ment de  diète  produisit  cependant  quelques  dysen- 
teries. Nous  n'avions  pas  pu  obtenir  autant  de  co- 
chons que  nous  le  désirions.  On  n'eut  pas  honte 
de  proposer  aux  capitaines  d'enlever  de  force  un 
nombre  suflisant  de  ces. animaux,  et  ensuite  de 
donner  en  échange  aux  Taïtiens  de  nos  marchan- 
dises pour  en  payer  la  valeur.  Cette  proposition 
basse  et  cruelle  fut  accueillie  avec  l'indignation  et 
le  mépris  qu'elle  méritait. 

«  Tous  les  jours  nous  avions  le  temps  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  l'île  afin  de  remplir  l'objet 
de  notre  destination  ,  et  recueillir  diverses  particu- 
larités propres  à  jeter  du  jour  sur  le  caractère  et  les 
mœurs  des  Taïtiens. 

«  Le  20,  h  midi,  continue  Forster,  je  fis  avec 

,  plusieurs  ofiiciers ,  une  promenade  à  la  pointe 
orientale  du  havre.  Arrivés  à  un  petit  ruisseau  assez 
large  et  assez  profond  pour  porter  une  pirogue, 

>  nous  passâmes  de  l'autre  côté ,  et  nous  aperçûmes 

;  parmi  des  arbrisseaux  une  maison  assez  vaste.  Une 
A  grande  quantité  des  plus  belles   étoiles  de  Taïti , 

\i  élait  étendue  sur  l'herbe ,  devant  cette  habitation  ; 
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1  r  (>  Il  1  sro  I  H  F.    G  !•;  n  i;  h  a  i-  r, 

les   insulaires   nous  dirent  quon    venait  dn    les 
laver  dans  la  rivière;  tout  près  de  là,  je  vis  sus- 
]i('ndu  à  un  hâlou  ,  un  bouclier  de  turnie  scmi-eii- 
cnlairc,  fait  de  haj^uelh^s  d'osier  et  de  lilass(Ml(! 
cîocoliei",  roiiv<M'l  d("  plumes  éclatantes  ^ris~I)l(ruû- 
tre,  d'une  espèctr  de  pifjeon  ,  et  orné  de  dents  du 
requin  disposées  en  trois  c(*rcles  concentriques.  Je 
demandai  si  on  voulait  le  vendre;  on  me  répondit 
qiu;  non  ,   et  j'en  conclus  qu'on   l'avait  <;xposé  ;'i 
l'air,  ainsi  <|U(^  nous  exposons  de  tenq)s  en  lenqts 
les  choses  que  nous  tenons  dans  dr-s  hottes  lermées. 
Un  homme  d'un  a^'e  unu',  couché  fort  à  son  aise 
au  milieu  de  la  hutte,  nous  invita  ù  nous  asseoir 
près  de  lui ,  et  il  examina  avec  curiosité  mon  hahil- 
lement.  Les  onjj[Ies  de  ses  doigts  étaient  très-lonf,'s; 
il  en  paraissait  lier  :  c'est  une  marque  de  distinction 
parmi  eux,  parce  que   pour  les  laisser  croître  de 
c/'He  lonj^ueur ,  il  ne  faut  pas  être  obligé  de  tra- 
vailler. Les  Chinois  ont  la  même  coutume.  Il  n'est 
peut-être  pas  possible  aux  Needham  et  aux  de 
GuiLMie  de  déterminer  si  les  Taïtiens  l'ont  tirée  de 
l'extrémité  de  l'Asie ,  ou  si  le  hasard  les  a  conduits 
îi  la  même  idée.  En  difterens coins  de  la  hutte,  des 
hommes  et  des  femmes  mangeaient  séparément  du 
fruit  à  pain  et  des  bananes,  et  tous,  à  notre  ap- 
proclie ,  nous  invitèrent  à  partager  leur  dîner,  f -(  s 
premiers  voyageurs   ont  déjà  ra[)porté  cet  usage 
des  deux  sexes  de  manger  séparément,  et  ils  n'ont 
pas  mieux  réussi  que  nous,  à  en  découviir  la 
cause. 
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u  Kii  quittant  cette  maison,  nous  nous  rendîtiurs, 
à  travers  drs  arbrisseaux  odoriléians ,  ù  une  autre 
où  nous  lrouvaMi(!S  O  Taï,  sa  leinriie,  ses  enlaiis 
et  ses  steurs,  M.iroya    et  Maroraï.  L'odieifM-    (|ui 
avait  p(;r<Ia  les  dra|)S  de  son  lit  était  avec  nous; 
mais  ne  ju^^'aul  pas  à  propos  dt;  les  redemander  , 
il  essaya  pliilôt  d(;  f,'aj^ner  les  honnes  f^râces  <1<.'  la 
Ix.'lle.  Klle  accepta    les    forains  de  verroteri(; ,    les 
clous,  etc.,   qu'on  lui  olïrit  ;  mais  elle  l'ut  inexo- 
rable aux  sollicitations  passionnées  de  son  amant. 
Il  est  probable  (pi'ayant  obtenu  les  draps  qu'elle 
désir.iil,  et  pour  l(îS(|uels  seuls  elle  aurait  pu  con- 
descendre à  prodij^iier  ses  faveurs,  rien  ne  l'exci- 
tait plus  à  siqq)orter  les  embrassemens   passa;;ers 
d'un   élran«,'er.  Celte  idée   nous  semblait    encore 
plus  vraisemblable,  quand  nous  considérions  que 
sa  familbî  jouissait  d'un  certain  rauf^,  et  que  du- 
rant le  lonj,'  séjour  du  capitaine  Cook  lors  de  son 
premier  voyage?,  il  n'y  avait  point  eu,  ou  du  moins 
il  n'y  avait  eu  que  très-peu  d'exemples  de  ce  liber- 
tinage cbez  les  l'emmes  de  la    liaule  classe.  Apr«*s 
avoir  reste?  peu  de  temps  avcîc  eux  ,  je  retournai  à 
la   pliice   de  notre  marcbé  ;  tous  nos  canots  étant 
J)arlis,  j'osai  m'embarquer  sur  une  simple  plroi^ue 
sans  balancier;  et  pour  un  ^m'in  de  verroterie;  (pii 
était   tout  ce  qui  me  restai l ,  j'arrivai  sain  et  sau{ 
à  bord  de  la  Jlcwlulion. 

«  Le  lendemain  nous  |»artîmesdès  la  pointe  du 
jour  pour  une  profuenade  du  côk'î  de  l'est.  La 
plaine  s'élaryit  à  mesure  que  l'on  s'avance  au-delà 
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«lif  la  pointe  oricndilc  du  liavro  d'Aïtépolia;  il  y  . 
par  conséquent  plus  d'arbres  à  pain,  de  cocotieri 
cl  de  bananiers,  sur  lesquels   nous  voyions  déjii 
des  bourgeons;  les  babilatioMs  des  Ta'iliens  étaient 
oussi  plus  nombreuses,  plu^  élégantes  et  plus  neu- 
ves que  celles  des  environs  de  notre  mouillage. 
Dans  une  de  ces  liabitations ,  qui  était  entièrement 
fermée  de  roseaux,  nous  aperçûmes  beaucoup  d(; 
paquets  d'iMoftcs  et  des  cases  pour  des  boucliers  qui, 
ainsi  que  la  maison,  appartenaient  à  Oi^abitoun, 
Nous  fîmes  environ  deux  milles  parmi  des  bocage^ 
d'arbres  fruitiers  les  plus  délicieux,  au  moment  où 
les  insulaires  allaient  à  leurs  travaux.  Je  reconnus 
bientôt  les  fabricans  d'étoffe  au  bruit  du  maillet. 
Il  ne  faut  pas  supposer  que  les  besoins  de  ces  peu- 
ples les  forcent  à  un  travail  constant ,  car  ils  se  ras- 
semblaient en  foule  autour  de  nous,  ils  nous  sui- 
vaient toute  la  journée ,  et  quelquefois  même  Ils 
négligeaient  pour  nous  leurs  repas;  cependant  ils 
ne  nous  accompagnaient  point  sans  quelque  moiil 
d'intérêt.  En  général ,  leur  conduite  à  notre  égard 
était  douce,   amicale  et  môme  officieuse;  mais  il» 
guettaient  toutes  les  occasions  d'enlever  adroito- 
ment  quelques  bagatelles,  et   lorsque   nous  Icnr 
rendions  les   regards  affectueux  qu'ils  jetaient  si 
nous,  ils  profitaient  du  moment  pour  iic  js  din.' 
d'un  ton  mendiant,  tajopoë;  ami,  quelque  cliose, 
Soii  qu'on  leur  accordât  leur  demande  ou  qu'on  la 
refusât,  leur  aiTiabililé  ne  diminuait  pas.  Si  ces  de 
marries  devenaient  trop  fréquentes,  nous  avions 
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oulumc  de  les  conlrefairo,  et  de  réprier  leurs  j)a- 
rolcs  sur  le  même  ton  ,  ce  qui  «'*<ntult  parmi  eux 
des  éclals  de  rire  universels.  Ilsparl.'ticnt  commu- 
sémenl  très-haut ,  et  il  semblait  qu'ils  s'entrete- 
naient de  nous  :  chaque  nouveau  venu  apprenait 
«ur-le-champ  des  autres  no»  noms,  qu'ils  rédui- 
Sûienl  à  un  polit  nondu'c  de  voyelles  et  do  con- 
loniics  plus  douces  ;  et  on  ne  manquait  pas  de 
Fanuiser  en  lui  racontant  ce  que  nous  avions  dit 
ou  (ail  le  matin.  Les  derniers  arrivés  voulaient  or- 
dinairement entendre  un  coup  de  fusil  ;  nous  y 
conseniions  ,  à  condition  qu'ils  nous  montreraient 
un  oiseau  pour  but.  Nous  étions  souvent  embar- 
rassés quand  ils  nous  en  indiquaient  un  éloigne 
de  douze  ou  quinze  cents  pieds;  ils  ne  pensaient 
point  que  l'elTel  de  nos  armes  à  feu  fût  borné  à  un 
certain  espace.  Comme  il  n'était  pas  prudent  de 
lepr  découvrir  ce  mystère ,  noup  prétendions  ne 
voir  l'oiseau  que  lorsque  nous  étions  assez  près 
pour  le  tuer.  La  première  explosion  les  effraya 
beaucoup,  et  produisit  sur  quelques-uns  une  con- 
sternation si  forie ,  qu'ils  tombèrent  à  terre ,  et  s'en- 
fuireni  ensuite  à  environ  soixante  pieds  de  nous.  Ils 
setlnreiil  ainsi  à  l'éj  art  jusqu'à  ce  que  nous  eûmes 
ciijtnié  leurs  craintes  par  des  démonslralions  d'ami- 
lie,  ou  jusqu'à  ce  qu'un  de  leurs  compatriotes  plus 
cofiragcux,  eût  ramassé  l'oiseau  que  nous  venions 
deluer.  Bienlot  ils  se  iwmiliarisèrent  avec  ce  bruit, 
et  quoiqu'ils  exprmassent  toujours  quelque  émo- 
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tioii  soudaine  ,  cependaiil  peu  à  peu  ils  suniïomè 
rent  la  frayeur. 

«  Malijré  la  récepiion  amicale  qu'on  nous  fals.iit 
île  loules  paris,  les  insulaires  avaient  grand  soin  de 
cacher  leurs  cochons  à  nos  yeux  :  si  nous  en  par- 
lions,  ils  semblaient  affliges;    ils  disaient  cju'il- 
n'en  avaient  point,  ou  ils  nous  assuraient  qu'ils  .ip. 
j)arlenaient  à  Ouahiloua  leur  roi.  Quoique  riou; 
>issions  des  élables  pleines  presque  autour  de  clw 
que  hutte ,  nous  ne  fîmes  plus  semblant  de  iwùi 
en  apercevoir  ;  cette  conduite  augmenta  leur  con- 
fiance envers  nous. 

«  Après  une  marche  d'un  ou  deux  milles ,  no; 
nous  assîmes  sur  de  grandes  pierres  qui  formaui 
une  espèce  de  cour  pavée  devant  une  luaisoii, 
nous  priâmes  les  habilans  de  nous  donner  du  IV 
à  pain  et  des  cocos  en  échange  de  nos  marchan(ii:; 
ils  nous  en  apportèrent  à  1  instant,  et  nous  di'ji': 
liâmes.  La  foule  qui  nous  snivalt  se  tint  à  que! 
dislance  ,  ainsi  que  nous  l'avions  désiré  ,  pour  i 
[)ersonne  ne  nous  prît  nos  armes  ,  etc. ,  que  ii 
étions  obligés  de  quitter  en  mangeant.  Afin  de  iii  •*®*  hra 
mieux  traiter,  on  nous  offrit  une  écalle  de  coco  n  ondes 
])lie  de  petits  poissons  frais,  que  les  Taïtieiisi  ïD^'it  i; 
coutume  de  manger  crus,  sans  autre  sauce  qiio  ff^^'^iit 
l'eau;  j'en  goûtai,  et  je  ne  les  trouvai  point  d    ll^^^i 
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les  manger  cuits,  nous  les  distribuâmes  avec  le  re  *t  *  ^^^ 
du  fruit  à  ceux  de  nos  flivoris  qui  se  trouvaiciu  iL  ^^^  *^^| 
la  foule.  *t"l  «  J 
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DES    VO  YACKS. 

«  Nous  poursuivîmes  alors  noire  promenade  du 
côté  des  collines  ,  malgré  les  solllcilailons  inipor- 
timcs  des  naturels ,  qui  nous  pressèrent  de  rester 
dans  la  plaine  :  nous  reconnûmes  tout  de  suite  que 
.c'était  uniquement  i>arce  qu'ils  n'aimaient  pas  Ja 
fatigue  :  mais,  sans  clianii;er  de  résolution ,  et  lais- 
sant derrière  nous  presque  toute  la  troupe  ,  nous 
gagnâmes  avec  un  petit  nombre  de  guides  une  ou- 
verture entre  deux  collines.  J'y  trouvai  plusieurs 
plantes  nouvelles  pour  nous  ;  nous  vîmes  des  hi- 
rondelles volant  sur  un  petit  ruisseau  ,  qui  roulait 
ses  eaux  avec  impétuosité  :  nous  côtoyâmes  ses 
Jbords  jusqu'à  un  rocher  perpendiculaire  revêtu  de 
^divers  arbrisseaux  ,  et  d'où  il  tombait  en  colonne 
de  cristal  ,  en  formant  à  son  pied  une  nappe  tran- 

tnillc  et  limpide  entourée  de  fleurs  odoriférantes, 
le  lieu  ,  d'où  nous  découvrions  la  plaine  sous  nos 
pieds  ,  et  [>lus  loin  la  mer  ,  était  un  des  plus  beaux 
^ttles  qui  ait  jamais  frappé  mes  regards  ;  il  rappelait 
«■mon  souvenir  et  surpassait  les  descriptions  poé- 
tiques les  plus  riches.  A  l'ombre  des  arbres ,  dont 
les  branches  se  courbaient  mollement  au-dessus  des 
ondes,  nous  jouîmes  d'une  brise  agréable,  qui  cal- 
mait la  chaleur  du  jour  :  le  bruit  uniforme  et  ini- 
;ppsant  de  la  cascade  n'était  interrompu  que  par  le 
||izouillemcnt  des  oiseaux  :  dans  cette  position  , 
|É>us  nous  assîmes  pour  décrire  nos  nouvelles  plan- 
|B  ,  avant  qu'elles  se  lussent  flétries.  Les  Taïliens  , 
nos  camarades,  nous  voyant  occupés,  se  reposè- 
Wni  aussi  parmi  les  arbrisseaux  ,  et  ils  nous  examl- 
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nèreiit  allenlivement  el  dans  un  profond  silena-. 
«  Nous  aurions  élé  charmés  de  passer  tout  le 
jour  au  fond  de  cctlc  retraite  ;  mais  api'ès  avoir 
achevé  nos  potes  et  jeté  un  dernier  coup  d'ail 
sur  cette   scène  charmante ,  nous  redescendîmes 
dans  la  plaine.  J'observai  bientôt  une  foule  d'insii 
laires  qui  s'avançaient  vers  nous  ,  et  nous  dislir,- 
guâmes  M.  Hodges  et  M.  Grindall,  qu'ils  enioii- 
raient  ;  nous  les  joignîmes  ,  résolus  de  continin! 
ensemble  notre  course.  Un  jeune  homme  d'um 
physionomie  très-heureuse,  qui  s'était  distinqii 
par  des  démonstra tions  particulières  d'à ttachemciii 
fut  chargé  du  porte-feuille  où  M.  Hodges  conserv.Ji 
les  esquisses  et  dessins  qu'il  faisait  en  se  proiiU' 
nant  :  il  parut  enchanté  de  cette  confiance,  cli 
se  regarda  comme  un  [)ersonnage  devenu  plus  im- 
portant aux  yeux  de  ses  compatriotes.  Celle  cii' 
constance,  jointe  au  maintien  paisible  de  mes  cou 
pagnons,  qui  marchaient  sans  aucune  arme  ,  pic 
duisit  un  effet  général  sur  tous  ceux  qui  nous  ci 
touraient,  car  leur  familiarité  et  leur  affection  c; 
semblèrent  fort  augmentées.  Nous  entrâmes  ci 


iik 


semble  dans  une  bulle  spacieuse,  où  nous  vî 
une  grande  famille  assemblée.  Un  vieillard  du: 


visage  calme  était  couché  sur  une  natte  propn 
il  appuyait  sa  tête  sur  un  petit  tabouret  qui  liiisrr 
vait  de  coussin.  Des  cheveux  blancs  couvraient! 
lèle  vénérable  ;  une  barbe  épaisse  aussi  blanche  qii 
la  neige  descendait  sur  sa  poitrine  :  il  avait  1cs\to 
vifs^  et  ses  joues  arrondies  annonçaient  la  sanir  ^     ." 
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Lomes  clc  la  vieillesse  parmi  nous , 
éiaient  en  pelit  nombre ,  car  l'inquiétude ,  la  peine 
et  le  chagrin ,  qui  sillonnent  nos  fronis  de  si  bonne 
heure  ,  sont  peu  connus  de  celle  naiion  fortunée. 
De  jeunes  enfans ,  que  nous  prîmes  pour  ses  petits- 
fils^  absolument  nus ,  suivant  la  coutume  du  pays , 
jouaient  avec  le  vieillard  ;  ses  aclions  et  ses  re- 
gards nous  apprirent  que  sa  manière  simple  de 
vivre  n'avait  pas  encore  émoussé  ses  sens.  Des 
.hommes  bien  faits  et  des  nymphes  sans  art,  en  qui 
]a  jeunesse  suppléait  à  la  beauté,  entouraient  le 
patriarche  ;  nous  jugeâmes ,  en  arrivant ,  qu'ils 
conversaient  ensemble  après  un  repas  frugal.  Ils 
Bous  prièrent  de  nous  asseoir  sur  leurs  nattes  au 
milieu  d'eux  ;  nous  ne  leur  donnâmes  pas  la  peine 
ée  réitérer  leur  invitation.  Comme  ils  n'avaient 
peul-êlre  jamais  vu  d'étrangers ,  ils  examinaient 
nos  vétemens  et  nos  armes ,  sans  cependant  s'ar- 
M\cv  plus  d'un  moment  sur  chaque  objet.  Ils  admi- 
raient la  couleur  de  notre  teint  :  ils  serraient  nos 
mains  ;  ils  paraissaient  étonnés  de  ce  que  nous 
n'étions  pastaloués,  et  de  ce  que  nous  n'avions 
pas  de  grands  ongles  à  nos  doigls  :  ils  demandaient 
nos  noms  d'un  air  empressé,  et  quand  ils  les  avaient 
i!|)pris,  ils  les  répétaient  avec  un  grand  plaisir.  Ces 
liDms  prononcés  à  leur  manière,  différaient  telle- 
l|ent  des  originaux ,  qu'un  étymologisle  aurait  eu 
||bineà  les  reconnaître;  mais  en  revanche,  ils  étaient 
|àus  harmonieux  et  plus  faciles  à  retenir  :  Forstcr 
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dall,  en  Téiiiio;  Sparman,  en  Pamani,  cl(jCOrf;c  , 
on  Teovi.  Nous  relionvaiiios  ici ,  comme  ))ai'loui 
ailleurs,  riiosj>iialll('  des  anciens  paliiarclies  :  on 
nous  offrit  des  cocos  pour  élanelier  noire  soif.  Un 
des  jeunes  hommes  avait  uiu^  flùle  de  bambou  ;i 
trois  trous;  il  en  joua  en  souillant  avec  le  nez, 
tandis  cfu'un  autre  Taccompai^Mia  de  sa  voix.  Toute 
la  nmsique  vocale  et  instrumentale  consistait  cii 
trois  ou  quatre  notes  entre  les  denii-notes  et  los 
quarts  dénote;  car  ce  n'étaient  ni  des  tons  entiers 
ni  des  demi  tons.  Ces  notes  ,  sans  variété  ou  sans 
ordre ,  produisaient  seulement  une  <  spèce  de  boni- 
donnemeni  léthargique,  qui  ne  blessait  pas  l'o- 
reille par  des  sons  discordans  ,  mais  qui  ne  faisait 
aucune  impression  aj,'réable  sur  notre  esprit.  Il  t\st 
surprenant  que  le  goût  de  la  nmsique  soit  si  f,'C'- 
néral  sur  toute  la  terre,  tandis  que  les  idées  de 
l'harmonie  sont  si  diflérentes  parmi  les  nations  di- 
verses. Charmé  de  ces  tableaux  de  bonheur  qui 
s'offraient  à  nos  yeux  ,  M.   Hodges   remplit  son 
porle-lèuillede  dessins,  qui  transmettront  à  la  pos 
lérité  les  beautés  d  une  scène  que  les  paroles  seules 
ue  peuvent  pas  faire  connaître.  Quand  il  dessinait, 
tous  les  naturels  le  regardaient  attentivement,  el 
ils  seniblaient  charmés  de  trouver  de  la  resseni' 
blance  entre  ses  portraits  et  quelques-uns  d'enliï 
eux.  Notre  connaissance  de  leur  langue ,  njuli;!- 
nos  efforts  pour  l'apprendre,   était  encore  1res- 
imparfaite  ;  ce  qui  notis  priva  du  plaisir  que  nnii' 
aurait  procuré  une  conversation  avec  ces  bonm'i 
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qcns.  Quelques  mois  el  une  pantomime  rauelle 
nous  tinrent  lieu  d'un  discours  suivi.  Cela  suf- 
fisait cependant  pour  amuser  les  naturels;  notre 
docilité  et  nos  efforts  pour  leur  plaire  leur  étaient 
au  moins  aussi  agréables  que  leur  caractère  social 
et  leur  empressement  à  nous  instruire  l'élaient 
pour  nous. 

«  Le  vieillard,  sans  cbanger  d'altitude,  la  têle 
toujours  appuyée  sur  le  tabouret,  nous  adressa 
plusieurs  questions  ;  il  nous  den^anda  le  nom  ô.i 
capitaine  ,  celui  du  pays  d'où  nous  venions ,  com- 
bien de  temps  nous  resterions  dans  l'île,  si  nous 
avions  nos  femmes  à  bord ,  etc.  La  renommée  pa- 
raissait lui  avoir  déjà  appris  tout  cela  ;  mais  il  dési- 
riilt  l'entendre  de  nouveau  de  notre  boucbe.  Notis 
satisfîmes  sa  curiosité  sur  ces  difterens  points,  le 
mieux  qu'il  nous  fut  possible;  et  après  avoir  offert 
à  sa  famille  de  petits  présens  de  verroteries  el  d'au- 
tres bagatelles,  nous  continuâmes  noire  excursion. 
Ces  pauses  dans  les  cabanes  bospitalières  des  insu- 
laires, nous  rafraîchissaient  tellement,  que  nous 
n'éiions  point  du  tout  fatigués,  et  nous  aurions 
fait  aisément  le  tour  de  l'île  de  la  même  manière. 
La  plaine  au  pied  des  montagnes  ne  présentait  au- 
cun obstacle  à  notre  marche  :  au  contraire,  les 
jcnliers  y  étaient  bien  battus,  et  toute  la  surface 
|>arfuilenicnt  de  niveau  et  couverte  presque  par- 
àoul  d'une  belle  pelouse.  Nos  pas  ne  rencontraient 
fiucun animal  malfaisant: ni  cousins,  ni  mousquites 
lu;  nous  faisaient  craindre  leur  piqûre  en  bourdon- 


,.,'t  i  i<i    ■ 

'■.      '".  ■»'  '    .V- 
é 

■smi 

".'-mi 


■■'M 


-m 


v<MM 


'■V!v 


,>    :•:!•  'In 


•■  i  '  i 


'  Vlilii 


!■■  ■; 


^ 


.r*  ■    ■■ 


jl 


iif 


\'4 


•)'.  ' 


lut 


"?r 


iVi^ 


■'i:' 


]M 


h 


m 


r'   ■ 


^W 


I  :'.0  HISTOlilE     G  IN  K  II  AL  i; 

iiuut  uiilour  (ic  nous.. Les  bocages  d'arbres  à  pain 
inlerceplaieni,  par  leurs  épais  feuillages,  les  rayons 
ilu  soleil  à  midi ,  dont  une  brise  de  uior  calmait 
d'ailleurs  la  chaleur.  Les  insulaires  cependant, 
accoulumés  à  consacrer  au  repos  le  milieu  du  jour, 
s'échappaient  un  à  uu  au  milieu  des  arbrisseaux, 
de  façon  qu'il  en  resia  peu  avec  nous.  Environ  deux 
nulles  plus  loin  à  l'est,  nous  atteignîmes  le  rivaj^'c 
de  la  mer  à  un  endroit  où  elle  forme  un  petit  golfe, 
Là,  entourés  de  plantations  de  toutes  paris,  nous 
parvînmes  à  une  clairière  ou  plaine,  au  milieu  (l(; 
laquelle  nous  aperçûmes  un  moraï  ou  cimetière; 
composé  de  trois  rangées  de  pierres  en  forme  d'es- 
caliers, chacune  d'environ  trois  pieds  el  demi  de 
hauteur,  et  couvertes  d'herbes,  de  fougères  et  de 
petits  arurisseaux.  Du  colé  de  l'intérieur  de  l'île, 
rédificc  était  entouré  à  quelque  distance  d'un  en- 
clos oblong  de  pierres ,  d'environ  trois  pieds  d'élé- 
vation, en  dedans  duquel  deux  ou  trois  cocotiers 
solitaires,  et  quelques  jeunes  casuarinas  avec  leurs 
rameaux  penchés,  répandaient  une  mé';incolic 
touchante  sur  cette  scène  :  à  quelque  distance  dii 
morai,  el  parmi  un  groupe  épais  d'arbrisseaux,  je 
vis  une  hutte  ou  hangar  peu  considérable,  où, 
sur  une  espèce  de  théâtre  de  lu  hauteur  de  la  poi- 
trine, était  placé  un  cadavre  couvert  d'une  pièce 
d'étolfe  blanclie  qui  pendait  en  différens  plis.  De 
jeunes  cocotiers ,  des  bananiers  et  des  dragonnicrs 
s'élevaient  et  lleurissaienttoul  autour  :  près  de  cette 
cabane  il  y  en  avait  itne  autre  où  étaient  des  all- 
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mens  pour  la  divinilé  [J'.aloua)^  cl  un  pleuplanlé 
en  lerre,  sur  lequel  nous  vîmes  lui  oiseau  morl 
enveloppé  dans  un  morceau  de  nalle.  Au  milieu 
de  celle  bulle  adossée  à  une  pelile  éminence ,  nous 
Irouvâmes  une  Cemriie  assise  dans  l'allilude  de  la 
réflexion;  elle  se  leva  à  noire  approclie,  el  ne 
voului  pas  nous  permellrc  d'avancer  vers  elh;. 
Nous  lui  oflVîmes  un  pelit  présent,  mais  elle  refusa 
deleloucber;  les  naturels  qui  nous  accompagnaient 
nous  dirent  qu'elle  dépendait  du  moraï,  et  que  h'. 
corps  mort  élait  celui  d'une  femme  dont  elle  aclic- 
vait  peut-être  les  obsèques. 

V  Nous  quittâmes  ce  lieu  qui  avait  réellement 
quelquecbosed'imposant,  el  qui  semblait  favorable 
aux  méditations  religieuses.  Noussuivîmes  le  rivage 
jusqu'à  une  maison  spacieuse,  très-agréablement 
j)lacée  parmi  des  bocages  de  petits  palmiers cliargés 
de  fruits.  Deux  ou  trois  poissons  grillés  qu'un  des 
Taïliensnous  avait  vendus,  calmèrent  un  peu  notre 
appétit  devenu  très-vif  depuis  notre  déjeuné.  Plu- 
sieurs d'entre  nous  se  baignèrent  aussi  dans  la  mer 
pour  se  rafraîcbir  davantage ,  et  ayant  acbeté  quel- 
ques pièces  d'étoffe  de  la  fabrique  du  pays ,  ils  s'en 
revêtirent  à  la  mode  de  Taïli;  ce  qui  lit  un  plaisir 
infini  aux  insulaires. 

«  Notre  promenade  se  prolongea  au  -  delà  d'un 
autre  moraï  assez  semblable  au  premier  ,  jusqu'à 
une  maison  propre  où  un  bomme  irès-gras ,  qui 
semblait  cbef  du  canton ,  se  berçait  volupluense- 
nieni  sur  son  coussin  de  bois.  Deux  domestiques 
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préparaient  son  dessçrt  devant  Ini,  en  mêlant  de 
l'eau,  du  fruit  à  pain  et  des  bananes,  dans  un 
j^rand  vase  de  bois  oii  ils  mirent  de  la  pâle  aigre- 
Icllede  fruit  à  pain  fermenté  (appelé  mahié)  :  ils 
se  servaient  pour  cela  d'un  pilon  de  pierre  noire 
polie ,  qui  me  parut  être  une  espèce  de  basalte. 
Sur  ces  entrefaites  ,  une  femme  assise  près  do 
lui  remplissait  par  poii^nées  la  bouclie  de  ce  glou- 
ton,  des  restes  d'un  grand  poisson  bouilli ,  et  do 
plusieurs  fruits  à  pain  qu'il  avalait  avec  un  appétit 
vorace.  Xlïse  insensibilité  parfaite  était  peinte  sur 
son  visage,  et  je  jugeai  que  toutes  ses  pensées  se 
bornaient  au  soin  de  son  ventre.  Il  daigna  à  peine 
nous  regarder,  et  s'il  prononçait  quelques  mono- 
syllabes quand  nous  jetions  les  yeux  sur  lui ,  c'était 
seulement  pour  exciter  sa  nourrice  et  ses  valets  ù 
faire  leur  devoir  avec  empressement.  La  vue  de  ce 
oliefet  les  réiïexions  qu'elle  fournit,  diminuèrent 
le  plaisir  dont  nous  avions  joui  dans  nos  différentes 
promenades  sur  l'île,  et  surtout  ce  jour-là  :  nous 
nous  flattions  d'avoir  enfin  trouvé  un  petit  coin  de 
la  terre  où  les  membres  d'une  natio.i  qui  n'est  pins 
dans  le  premier  état  de  barbarie,  partageraient  l;i 
même  égalité  jusque  dans  les  repas,  et  dont  les 
betu'cs  de  jouissance  seraient  proportionnées  à 
celles  du  travail  et  du  repos.  Mais  nous  vîmes  un 
individu  sensuel  passer  sa  vie  dans  l'inaction  la 
plus  stupide,  et  ravir  à  la  multitude  qui  travaille 
les  productions  de  la  terre,  pour  s'engraisser 
comaie  les  parasites  privilégiés  des  peuples  policés, 
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sans  rendre  le  moindre  service  à  la  société.  Son  in- 
dolence ressemblait  à  celle  qu'on  observe  fréquem- 
ment dans  l'Inde  et  les  étals  de  l'Orient,  et  méri- 
tait toutes  les  marques  de  l'indignation  que  sir 
John  Mandevillc  exprime  dans  la  relation  de  ses 
voyages  d'Asie. 

«  En  quittant  ce  Taïtien  hébété ,  nous  nojis  sé- 
parâmes :  j'accompagnai  M.  Hodges  et  M.  Grin- 
dall ,  que  le  bon  insulaire  chargé  du  porte-feuille 
avait  invité  avec  empressement  à  sa  maison.  Nous 
y  arrivâmes  à  cinq  heures  du  soir  :  c'était  une 
cabane  petite,  mais  propre,  devant  laquelle  un 
grand  tapis  de  feuilles  vertes  était  étendu  sur  des 
pierres,  et  par -dessus  une  quantité  prodigieuse 
d'excellens  cocos  et  de  fruits  à  pain  parfaitement 
grillés.  Notre  hôte  courut  £ur-le-champ  vers  un 
homme  et  une  femme  âgés  qui  travaillaient  à  écar- 
ter les  rats  du  milieu  du  festin,  et  il  nous  pré- 
senta son  père  et  sa  mère  qui  témoignèrent  beau- 
coup de  joie  de  voir  les  amis  de  leur  fils ,  et  nous 
prièrent  d'accepter  le  repas  qu'ils  nous  avaient 
préparé.  Nous  fumes  d'abord  très-étonnés  de  trou- 
ver ces  fruits  tout  prêts  ;  mais  je  me  souvins  que 
notre  ami  avait  envoyé  en  avant  un  de  ses  cama- 
rades, il  y  avait  quelques  heures  :  comme  c'était 
le  premier  repas  en  règle  de  la  journée  ,  on  con- 
çoit aisément  que  nous  mangeâmes  de  bon  appé- 
tit. Il  est  impossible  d'exprimer  la  satisfaction  que 
nous  téiuoignèrent  le  père  et  la  mère  de  cet  aima- 
ble jeune  homme  :  ils  se  croyaient  très-heureux  de 
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ce  qno  nous  goûtions  leurs  cxcellens  mets.  Servis 
]>;ir  des  hôtes  si  respcclîibles  (  qu'on  nie  permette 
celte  idée  poétique),  nous  fiimes  en  danger  d'ou- 
l)Iior  notre  condition  d'hommes  ,  et  nous  aurions 
cru  habiter  la  cabane  de  Baucis  et  de  Philémon , 
si  notre  impuissance  à  les  récompenser  ne  nous 
eût  fait  souvenir  que  nous  étions  mortels.  Nous 
rassemblâmes  tous  nos  grains  de  verroterie  et  tous 
nos  clous,  et  je  les  leur  donnai  plutôt  comme  une 
marque  de  notre  reconnaissance  aflbcluense  ,  que 
comme  un  salaire.  Le  jeune  Taïtien  nous  recon- 
duisit jusqu'à  la  grève,  vis-à-vis  de  nos  vaisseaux, 
en  nous  apportant  beaucoup  de  provisions  que 
nous  n'avions  pas  consommées  à  notre  dîné. 
M.  Ilodgcs  et  M.  Grindall  lui  offrirent  une  ha- 
che ,  une  chemise  et  d'autres  présens  ;  et  le  soir 
ii  retourna  dans  sa  famille,  extrên^emeni  content 
de  ses  riclicsses. 

«  Nous  eûmes  plusieurs  entrevues  avec  Ouahi- 
tooa,  roi  de  Taïli-Eti  (la  petite  Taïli  ou  Tierré- 
bou  )  ;  il  était  âgé  de  dix-sept  ou  dix -huit  ans,  et 
bien  lait  :  il  avait  environ  cinq  pieds  six  pouces , 
et  tout  annonçait  qu'il  grandirait  encore.  Sa  phy- 
sionomie douce  manquait  d'expression,  et  exprima 
de  la  crainte  et  de  la  défiance  à  notre  premièro 
entrevue,  ce  qui  est  peu  d'accord  avec  les  idées 
de  majesté.  Il  avait  le  teint  plus  blanc  que  ses 
sujets,  et  les  cheveux  lisses,  d'un  brun  léger,  rou- 
geâtres  à  la  pointe.  Tout  son  vêlement  consistait 
en  une  ceinture  blanche  (  niaro  )  de  la  plus  belle 
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lescendait  jusquaux  genoux  :  sa 
tôle,  ainsi  que  le  reste  de  son  corps,  étaient  dé- 
couverts. A  ses  côtés  marchaient  plusieurs  chef'* 
et  nobles,  remarquables  par  leur  haute  stature; 
cHel  naturel  de  la  quantité  prodigieuse  d'aliniens 
qu'ils  consomment.  L'un  d'eux  était  tatoué  d'une 
manière  très  -  surprenante  et  très  -  nouvelle  pour 
nous  :  de  grandes  taches  noires  et  de  formes  va- 
riées couvraient  ses  bras,  ses  jambes  et  ses  cotés. 
Cet  insulaire,  qui  s'appelait  E-ti ,  était  d'ailleurs 
d'une  corpulence  énorme.  Le  roi  montrait  pour 
lui  beaucoup  de  déférence,  et  le  consukait  dans 
presque  toutes  les  occasions.  Pendant  que  le  prince 
fut  assis  sur  le  tabouret  qui  lui  servait  de  trône , 
son  maintien  fut  plus  grave  et  phis  roide  qu'on  ne 
devait  l'allendrc  de  son  âge.  Il  semblait  cependant 
étudié  et  factice  ,  et  on  voyait  qu'il  le  prenait  pour 
rendre  l'entrevue  j)lus  auguste.  Cet  air  de  grandeur 
plaira  peut-être  à  quelques  lecteurs;  malheureuse- 
ment c'est  une  marque  d'hypocrisie,  et  je  ne  comp- 
tais pas  trouver  ce  vice  à  Taïti. 

K  Les  spectateurs ,  au  nondjre  de  cinq  cents  îiu 
moins,  faisaient  tant  de  bruit,  qu'il  nous  fut  qud- 
quefois  impossd>ie  d'entendre  un  seul  mot  de  la 
conversation  ;  alors  quelques  ofticiers  du  roi 
criaient  d'une  voix  de  Stentor,  mamol  (silence), 
et  accompagnaient  leurs  commandemens  de  quel- 
ques coups  de  bâton. 

«  Le  prince  nous  reconduisit  jusqu'au  rivage. 
En  marchant,  il  quitta  sa  gravité;  «jui  ne  lui  était 
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p:is  nnliii'cllo,  et  il  parla  awr.  hcaïK-oup  (iaiTiln- 
lilé,  iiHMiio  à  nos  inalelols.  Il  vint  iiic  (]eiit.ti!(i(  1 
les  noms  de  tous  les  Anglais  présens,  et  si  nous 
avions  nos  fenimes  ù  ))or(i  :  je  lui  répondis  (pio 
non  ;  sa  majesté  ,  dans  un  aecès  de  bonne  humeur, 
nous  permit  à  tons  de  choisir  des  compagnes  parnji 
les  Taïtiennes.  Nous  ne  jugeâmes  pas  à  propos  de 
profiter  de  sa  politesse.  Il  s'assit  ensuite  sous  un« 
<;abane  de  roseaux  qui  appartenait  à  E-ii  ;  la  eliJi- 
leur  nous  contraignit  à  nous  retirer  près  de  lui.  Il 
fit  venir  des  cocos,  et  se  mit  à  nous  raconter  This- 
toire  du  Pahei  no  peppe ,  ou  du  vaissCau  espagnol 
dont  Touahaou  nous  avait  parlé  le  premier.  Sui- 
vant le  récit  du  prince,   un  vaisseau  étranger, 
quelques  mois  avant  noire  arrivée,  mouilla  dix 
jours  à  Ouhaïouréa  :  le  capitaine  lit  pendre  qualic 
hommes  de  son  équipage,  et  un  cinquième  échap|);i 
à  la  corde  par  la  fuite.  Nous  demandiunes  plusieui> 
fois,  mais  inutilement,  à  parler  à  cet  Européen, 
qu'ils  nommaient  O-pchoutou.  Les  ofliciers  de  sa 
majesté  nous  voyant  si  empressés  sur  cet  article, 
nous  assurèrent  qu'il  était  mcrt.  Nous  avons  appris 
depuis ,  qu'à  peu  près  à  l'époque  dont  les  insulaires 
parlaient,  don  Juan  de  Langara  y  Huarte,  envoyii 
du  port  de  Callao ,  .ivait  visité  Taiti  ;  mais  les  par- 
ticularités de  son  voyage  n'ont  pas  transpiié.  Tan- 
dis que  nous  étions  dans  la  maison  d'E-ii,  ce  cliol 
si  gras,  qui  paraissait  être  le  princi[)al  conseiller 
du  roi ,  il  nous  demanda  très-sérieusement  si  nous 
avions  un  dieu,  Eatoua,  dans  notre  pays,  et  bi 
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nous  avions  coulunn;  de  le  prier.  Quand  nous  lui 
dîmes  une  nou>  reconnaissions  une  Divinité  invi- 
sible, <pii  a  créé  loules  choses,  el  fpie  nous  lui 
adressions  nos  prières,  il  parut  fort  coi\lenl;  el  il 
fil  dos  réflexioits  stu*  nos  réponses  à  plusic.'urs  «les 
juMSonnes  assises  autour  de  lui.  Il  seiidjlail  ensnilc 
nous  avouer  que  les  i<lécs  de  ses  compalrioles  cor- 
respondaient aux  nôtres  on  ce  point. 

«  Tandis  rpTE-li  parlait  de  matières  relif^icuses, 
le  roi  Ouahilona  s'anmsail  avec  la  montre  du  capi- 
taine Cook.  Après  avoir  examiné  d'un  œil  curieux 
le  mouvemiMii  de  tant  de  ronnij;es  qui  semblaient 
niarclier  seuls  ,  el  montré  son  étonneniiMit  du  bruit 
qu'elle  faisait  (ce  qu'il  ne  pouvait  pas  exprimer 
autrement  qu'en  disant  :  elle  parla  ,  parou)  ,  il  la 
rendit, en  demandant  à  quoi  ellcservail:  nous  lui 
iîmes  concevoir  avec  beaucoup  de  peine  qu'elle  n»e- 
surail  le  jour;  el  qu'en  cela  elle  était  semblable  au 
soleil,  dont  lui  et  ses  compatriotes  employaient  la 
hauteur  pour  diviser  le  ti'mps.  Dès  qu'il  eut  com- 
pris cette  explication,  il  lui  donna  le  nom  de  |)elit 
soleil ,  afin  de  nous  montrer  qu'il  entendait  parfai- 
tement tout  ce  que  nous  lui  avions  dit. 

«Avant  notre  d('parl,  nous  fîmes  uncdernièie 
visite  au  roi  ;  un  de  nos  soldats  de  marine,  monta- 
gnard écossais,  joua  de  la  cornemuse  devant  I(? 
prince,  cl  sa  nuisique  grossière,  insupportable  pour 
nous,  charma  les  oreilles  du  monarque  el  de  ses 
sujets.  La  défiance  qu'annonçaient  les  re^'ards 
d'Ouahiloua  à  notre  première  entrevue  s'était  dià- 
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sipce.  Sa  jeunesse  et  son  bon  caraclère  le  porlaiem 
a  une  confiance  sans  bornes,  et  ilcomniençaildéjà 
à  nous  en  donner  des  preuves.  On  ne  relrouvait 
plus  en  lui  la  gravité  et  la  morgue  qu'il  avait  afl'ec- 
tees.  Quelques-unes  de  ses  actions  étaient  même 
remarquables  par  leur  puérilité  :  par  exemple  ,  il 
s'amusait  à  couper  des  bâtons  en  mille  morceaux, 
et  à  abattre  des  plantations  de  bananiers  avec  une 
de  nos  hacbes. 

«  Le  24  août,  dès  le  grand  malin,  nous  mîmes 
en  mer.  Dès  que  nous  fûmes  au  large,  plusieurs 
pirogues  nous  suivirent  chargées  de  cocos  et  d'au- 
tres fruits,  et  les  Taïiiens  qui  les  montaient  ne 
nous  quittèrent  qu'après  avoir  vendu  leurs  cargai- 
sons. Plutôt  que  de  manquer  la  dernière  occasion 
d'acquérir  des  marchandises  d'Europe,  ils  nous 
donnèrent  leurs  fruits  à  très-bon  marché.  Le  goût 
«le  la  frivolité, si  universel  sur  toute  la  terre,  était 
alors  si  extravagant  dans  cette  île ,  qu'un  seul  grain 
tie  verroterie  sullisait  pour  payer  une  douzaine  dos 
plus  beaux  cocos,  et  on  le  préférait  même  à  un 
«■lou.  Les  échanges  se  faisaient  aussi  avec  plus  de 
bonne  foi.  Les  insulaires  craignaient  sans  doute  de 
rompre  un  commerce  auquel  ils  mettaient  un  si 
grand  intérêt. 

({ Les  fruits  que  nous  nous  procurâmes  dans  celle 
baie,  contribuèrent  beaucoup  à  rétablir  les  malades 
de  V Aventure.  Plusieurs  de  ceux  qui  auparavant  ne 
pouvaient  pas  se  remuer  sans  l'aide  de  quelqu'un, 
marchaient  déjà  tout  seuls.  Au  moment  où  nous 
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i  nionlll;mies,  /rt  licsohitionn  ii\':i\\  qu'iui  scorljullquo 
à  1)0  rd. 

«  Tantde  nouveaux  ol)jots,  dilForsler,  et  le  peu 
de  temps  qu'on  nous  donna  pour  les  examiner, 
avaient  produit  en  nous  un  élourdissement  et  une 
,'igilation  continuels  :  enfin  nous  respirions  un,peu. 
Ce  moment  de  repos  était  d'autant  plus  doux, 
que  nous  pûmes  suivre,  avec  moins  de  désordre  , 
■  Jes  réflexions  qui  s'étalent  oflertcs  en  loide  à  notre 
esprit  durant  la  relâche.  Un  résidtat  qui  ne  variait 
ijamais,  c'est  que  cette  île  est  un  des  pays  les  plus 
Uieureux  de  la  terre.  Les  rochers  de  la  Nouvelle- 
Zélande  charmèrent  d'abord  nos  yeux  long  temps 
ihiigués  du  spectacle  de  la  mer,  de  la  glace  et  du 
jc;iel;  mais  nous  fûmes  bientôt  détrompés,  et  nous 
lions  lorniâmes  une  idée  juste  de  celte  contrée  qui 
«emble  encore  plongée  dans  le  chaos.  Taïti ,  au  con- 
traire, qui  offre  de  loin  une  perspective  agréable, 
Jet  dont  la  beauté  se  développe  à  son  approche , 
jidevint  plus  enchanteresse  à  mesure  que  nous  fai- 
sions des  excursions  dans  ses  plaines.  Le  temps 
passé  dans    une  longue  traversée  produisit  sans 
jjtloute  de  l'illusion  les  premiers  joiu's;  mais  tout 
icrvait  à  terre  à  confirmer  les  émotions  délicieuses 
^ue  nous  communiqua   le  premier  coup  d'œil  , 
Jhuoique  nous  n'eussions  pas  encon;  trouvé  aiuant 
jdc  rafraîchissemens  qu'à  la  Nouvclle-Z(''Iande,  et 
0ue  nous  mangeassions  encore  des  provisions  salées. 
|ja  saison,  qui  répondait  à  notre  mois  de  février  , 
rendait  naturellement  les  fruits  rares;   riiivcr,  il 
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t'sl  vrai ,  ne  refroidit  pas  l'air  conimo  dans  les  eli- 
mals  éloignés  du  tropique;  mais  c'est  le  temps  oii  ],) 
végétation,  pour  remplacer  Jcs  sucs  qui  ont  fornir 
la  dernière  récolte,  en  prépare  de  nouveaux  ;  plu- 
sieurs plantes  se  dépouillent  alors  de  leurs  feuilles , 
quelques-unes  meurent  jusqu'à  la  racine:  les  autrch 
se  dessèchent,  parce  qu'elles  sont  privées  de  pluio 
dont  l'absence  est  causée  par  le  séjour  du  soleil 
dans  un  hémisphère  opposé  :  un  brun  pâhr  on 
sombre  rcvél  toutes  les  plaines;  les  montagnes  éle- 
vées conservent  seulement  des  teintes  un  peu  plus 
brillantes  dans  leurs  forets,  humectées  par  les 
brouillards  qu  i  penden  t  chaque  jour  sur  leurs  ci  mes. 
îx's  naturels  tirent  de  ces  forets,  entre  autres  cho- 
ses, une  granle  quantité  de  bananes  sauvage? 
(-ve/ji),  et  ce  bois  parfumé  (c-ahaï)f  avec  lequel 
ils  donnent  à  leur  huile  de  coco  une  odeur  très- 
suave. 

«  Le  sommet  de  ces  montagnes  offre  un  aspcci 
(le  dévastation  qui  semble  avoir  eu  pour  cause  m 
tremblement  de  terre;  les  laves  qui  composent  I; 
plupart  des  rochers,  et  dont  les  insulaires  fonlpln 
sieurs  outils  ,  nous  convainquaient  que  jadis  il  v  i 
eu  un  volcan  sur  cette  île.  Le  sol  fertile  des  plaines 
qui  est  un  terreau  végétal  mêlé  de  débris  volc.ini- 
ques  et  de  sable  noir  ferrugineux  ,  qu'on  troiivf 
souvent  au  pied  des  collines ,  confirme  cette  asseï 
lion.  Les  rangées  extérieures  des  collines,  qui  son 
quelquefois  entièrement  stériles,  contiennent l)c.iii 
coup  de  glûise  jaunâtre,  mêlée  avec  de  la  ton 
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ferrugineuse  :  mais  les  aiUres  sont  couvertes  de 

terreau,    et  l)oisées  comme   les  monta^^ncs    plus 

liantes.  On  y  rencontre  des  morceaux  de  quartz  : 

je  n'ai  cependant  jamais  rien  vu  qtii  indiquât  des 

ïiiinéraux  précieux  ou  des  métaux  d'aucune  espèce, 

f'xceplé  le  fer,  qui  même  est  en  petite  quantité 

;  dans  les  laves  qnejs  ramassai.  L'intérieur  des  ruon- 

I  t.'ignes  cache  peut-être  des  mines  de  fer  assez  riches 

pour  être  exploitées.  Quant  au  morceau  de  sal- 

Ipêtre  jjros  comme  un  œuf,  que  le  capitaine  Wallis 

■dit  être  une  production  de  Taïti;  avec  tout  le  res- 

pect  dû  aux  talens  de  ce  navigateur,  qu'il  me  soit 

permis  de  révoquer  en  doute  ce  fait,  puisque  le 

i  salpêtre  natif  n'a  jamais  été  trouvé  en  masse  solide. 

|La  vue  de  Taïti,   que  nous  côtoyâmes  au  nord, 

fnous  suggéra  ces  observations  rapides  sur  ses  pro- 

)dnclions  fossiles,    tandis  que  nos  yeux  contem- 

|ilaient  avec  avidité  ce  fortuné  coin  de  terre  qui 

^ous  procurait  tant  d'instruction  et  de  plaisir. 

I    «  Le  soir  nous  fûmes  pris  par  des  calmes.  Le  len- 

llcmain  un  petit  vent  du  sud-est  nous  porta  en  vue 

de  la  partie  la  plus  septentrionale  de  Taïti;  nousap- 

{rochions  peu  à  peu  de  la  côte  :  le  soleil  couchant, 
épandait  sur  le  paysage  une  charmante  couleur  de 
ourpre.  Nous  distinguions  celte  longue  pointe 
vancée,  qui,  d'après  les  observations  qu'on  y  fit 
|n  1769,  fut  nommée  Pointe  F'^nus,  et  tout  le 
onde  convint  que  c'est  sans  aucune  comparaison 
la  plus  belle  partie  de  l'île.  Le  district  de  Matavaï , 
iJui  se  montrait  à  nos  yeux ,  présentait  une  plaine 
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plus  t'icndue  que  nous  no  pensions;  cl  la  v.tllrc^ 
ijui  icnionic  entre  les  Hionl.i^'nes,  ibrni.iit  \\n  ho- 
vAv^e  Irès-spacienx,  compare  anx  peliles  clairières 
éliolles  (le  Tic-rhou.  En  doublant  cette  polnl<.>ii 
trois  heures,  nous  la  vîmes  couverte  d'une  i'onlo 
prodif»ieuse  d'insulaires  (pii  nous  regardaient  avoc 
attention  ;  mais  dès  que  nous  fûmes  à  l'ancre  dans 
la  belle  baie  que  cet  le  pointe  protège,  la  plus  grande 
partie  des  Taï tiens  (it  précipitamment  le  tour  It 
iong  du  rivage,  et  francliit  une  colline  pour  alloi 
à  Oparri .  canton  voisin  à  l'ouest.  Nous  n'ajinr- 
çûmos  dans  toute  la  troupe  qu'un  seul  IioimiK 
dont  les  épaules  fussent  couvertes,  0-oualiauii 
nous  dit  que  c'était  le  roi  0-tou.  Il  était  grand  et 
d'une  taille  bien  prise  :  il  s'enfuit  lestement  avec 
ses  sujets,  auxquels  vraisemblablenieni nous  fîtrics 
peur. 

«  Quoiqu'il  fît  presque  nuit  quand  nous  jetûmcj 
l'ancre,  nos  ponts  furent  en  un  moment  rcHq)lls(|( 
Taïticns.  La  reconnaissance  qui  se  lit  entre  anw 
plusieurs  de  nos  oHiciers  et  de  nos  matelots  fut  trè> 
touchante.  Le  vieux  et  respectable  O-oualiaon, 
dont  on  cite  le  caractère  paisible  et  la  bienveillaiir  f""'"'' 
dans  la  relation  du  premier  voyage  de  Cook,  > 
ressouvint  tout  de  suite  d'avoir  vu  M.  Pickcrsi,'!!! 
et ,  l'appelant  par  son  nom  laïtien  Pétrodoro 
compta  sur  ses  doigts  que  c'était  le  troisième  voy.ii; 
qu'il  faisait  à  cette  île  :  en  effet,  M.  Pickersi,'!!!' 
avait  déjà  accompagné  le  capitaine  Wallis  en  lyti' 
et  le  capitaine  Cook  en  17%. 
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Ces  Taïllcns  éeliarjf,'èrenl  de  noms  avec  nous  eu 
ftijiucsd'ainilié,  et  diaeun  choisit  un  ami  parlicu- 
lic;r,  à  ((ul  il  était  s|)('clal(;mcnl  allaclié.  Nous  n'a- 
vions pas  remarqué  c(;tte  coutume  aux  environs  de 
noire  premier  nioulllui,'e,  où  lesinsuliilrcs ,  Indril- 
iMOMt  plus  réservés, témol;,'naleiU([ut;lf[ue(iéliaiiec. 
Ils  (juillèrent  le  vaisseau  à  sept  heures,  mais  ils 
])iomlrent  de  revenir  le  lend(;malii. 

«  La  lune  brilla  toute  la  nuit  au  milieu  d'un  ciel 
sans  nuages,  et  couvrit  dv  ses   rayons  argentés  la 
siuface  polie  de  la  uum' ,  tandis  (pi'elle  éelalralt  dans 
iclolnlalti  un  paysage  charmant,  fjui  send>lait  avoir 
élé  créé  par  la  main  d'une  fée.  Un  silence  [)arfalt 
irégnait  dans  l'air  :  on  enten<lait  seulement  par  Inter- 
valles  les   voix  de  cpielques  Taïtiens  (pii  étalent 
Jirostés  à  bord  ,  et  qui  jouissaient  de  la  beauté  de  la 
nuit  avec  les  amis  qu'Us  avaient  connus  en  J769. 
^ssls  sur  le  vaisseau ,  ils  conversaient  par  paroles  et 
|)ar  signes.  Nous  les  écoutions;  ils  s'informaient 
isurtout  de  ce  qui  était  arrivé  aux  étrangers  depuis 
leur  séparation  ,  et  ils  racontaient  à  leur  tour  la  (in 
tragique  de  Toutabahet  de  ses  partisans.  Glbson,  le 
^oldat  de  marine  qui  fut  si  enchanté  de  cette  île, 
lors  du  premier  voyage,  qu'il  déserta  pour  y  rester, 
jouait  un  grand  rôle  dans  cette  conversation ,  parce 
[n'entendant  le  mieux  la  langue,  les  naturels  l'al- 
iiaient  davantage.  La  confiance  de  ce  [)euple,  et  sa 
lîonduite  cordiale  et  fan.iilère,  nous  causaient  un 
trand  plaisir.  Son  caractère  se  montrait  à  nous  dans 
un  jour  plus  favorable  que  jamais,  et  nous  fùînes 
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roiivalncus  quo  le  resseniiineiit  dos  injures  et  l'es- 
prit de  venj^eaiicc   toiirriienleni  peu  les  bons  et 
simples  Tuïllens.  11  esi  doux  de  penser  que  la  plil- 
lanitiroplc  semble  naturelle  aux  hommes,  et  (|U(! 
les  idées  8auvaj,'rs  de  dédance  et  de  haine  ne  sont 
que  la  suite  de  la  dépravation  des  mœiu's.  Les  de- 
couvertes  de  Colomb,  de  Corlez ,  de  Plz.u're  en 
Amérique,  celles   de   Mendana  ,  <le    Quiros,   de 
Schouten ,  de  l'asman  (i  )  et  de  Wallls  dans  le  grand 
Océan,  ne  dénuMilent  point  celle  assertion.  L'al- 
taque  l;iile  par  les  Taïtiens  sur  le  Dolphin  nacpiit 
probablement  de  quelque  outrage  commis  par  Ici 
Européens  sans  le  vouloir;  et  quand  même  ciHic 
supposition  ne  serait  pas  l'ondée,  si  la  conservation 
de  soi-même  est  une  des  premières  lois  de  la  nature, 
cette  nation  avait  sûrement  droit  de  regarder  les 
Anglais  comme  des  usurpateurs,  et  même  de  trem- 
bler pour  sa  liberté.  Mais  après  que  les  Européens 
eurent  déployé  la  supériorité  de  leurs  forces ,  les 
insulaires  ayant  reconnu  que  le  capitaine  Wallls  se 
proposait  seulement  de  passer  quelques  jours  parmi 
eux ,  afin  d'acheter  des  rarraîchissemens,  et  que  cei 
étrangers  n'étaient  pas  absolument  destitués  d'iiii- 
manité  et  de  justice,  leur  ouvrirent  les  bras,  ou- 
blièrent le  massacre ,  et  offrirent  avec  empressemoiii, 
leurs  richesses.  Ils  leur  prodiguèrent  de  concert  de* 
témoignages  de  bienveillance  et  d'amitié ,  def)iii> 
le  dernier  des  sujets  jusqu'à  la  reine;  de  façon  quo 
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cliaciin  <ln  ItMus  liolcs  cul  lieu  i\v  rcj^TcUcr  celle 
f.ôlc  liospilalière. 

((  Après  avoir  donne  ordre  de  dresser  des  lentes 
pour  les  malades,  les  tonneliers,  les  voiliers  cl  la 
«•;irde,  Cook  partit  le  -^0  pour  Oppari  avec  le  r;i- 
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iMaralala  cl  sa  fcninie.  m 

Forslcr  continue  ainsi  :   «  Dès  (\uv  nous  fùnios 
dans  la  pinasse  ,  Maratata  cl  sa  fenune  y  entrèrent 
sans  aucune  cérémonie,  cl  se  placèrent  aux  tieil- 
leures  places  de  l'arrière.  Ils  furenl  suivis  d'une 
foule  de  leurs  compatriotes;  mais  comme  ils  rem- 
plissaienl  tellement  le  bateau,  que  nos  matelots  ne 
pouvaient  pas  manier  leurs  avirors,  il   fallut  en 
diasser  la  plus  {»randc  partie  :  ceux  (pi'on  mit  ainsi 
dehors  n'étaient  pas  trop  contens,  car  ils  avaient 
paru  très-fiers  de  s'asseoir  sur  noire  petit  bâtiment, 
<pii  était  nouvellement  peint,  et  qui  avait  un  très- 
joli  lendelet  vert  pour  nous  préserver  du  soleil. 
Nous  traversâmes  la  baie,  et  nous  approchâmes  d«i 
la  côte,  près  d'une  pointe  où  de  petits  arbrisseaux 
environnaient  un  moraï  de  pierres,  tel  que  nous 
en  avions  déjà  observé  à  Aaitépéha.  Le  capitaine 
Cook  connaissait  ce  cimetière  et  ce  temple  sous  le 
nom  de  Moraï  de  Toutahah;  mais  quand  il  l'ap- 
I  pela  parce  nom  ,  Maratata  l'interrompit,  en  l'aver- 
I  lissant  que  ,  depuis  la  morl  de  Toutahah  ,  on  l'aj)- 
de  façon  que    i|  pelait  Mo/aï  ^/'O-fou.  Belle  leçon  pour  les  princes, 

qu'on  fait  souvenir  ainsi,  pendant  leur  vie,  qu'ils 

elle-Zélaride.  sont  mortels,  Cl  qu'après  leur  mort  le  terrain  qu'oc- 
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<Mif>ora  leur  iî.uImvk;  ne  sciii  ()iis  nièine  à  <mix!  l.o. 
rlu'foLsa  lcinin<'  olriciit  m  |>.'issani  leurs  veleineiis 
«le  (ifssus  Jeiirs  «'punies,  niar({ue  <!(!  respect  (|U(; 
(loiineiit  les  iiisiilalies  de  l«ms  les  raii^'s  iK^vanl.  iiu 
xiiuiai,  el  (|iii  senjMe  allaeliiM'  à  ees  lieux  iiik;  idée 
pailicidièie  de  .sainlelé.  Peut-être  su|)|)()S(!-l-()ii 
«ju'ils  sont  ii()ii()i('s  de  la  présence  ininiédiale  d(;  ; 
la  Dlviiiiuî,  snivaiil  foiiinion  (pi'un  a  eue  des  lem- 
[)Ies  dans  tous  les  temps  el  eiie/,  toutes  les  nations. 

«  Au-delà  du  moiaï ,  nous  côtoyâmes  tie  près  un  > 
des  [>lus  heaiix  cantons  de  Taïti ,  où  les  plaines  pa   j 
raissai(Mit  très  spacieuses,  et  où  les  nionlaf^nes  se  f 
|)i()lon^'eaient  j)ar  une  douce  [)entc  eu  une  lon^iio  : 
poinU'.   Un  nond)re  prodi^'ieux  d'Iiabitans  hordall 
U'S  riva|^es  couverts  de  j^.izon  et  ondua^és  de  pal- 
juieis  jusqu'aux  Lords  de  Teau.  La  multiludi;  nous  I 
leeut  avec  des  acclamations  de  joie,  el  on   nous 
<;onduisll  à  un  ;,Moupe  de  maisons  cachées  sous  des 
arbres. 

«  On  nous  mena  ensuite  à  0-toii  :  il  était  assis  à 
terre,  les  jaujbes  croisées  ,  à  Tondue  d'un  arbre, 
et  une  immense  troupe  de  ses  sujets  formait  un 
cercle  autour  de  lui.  Après  les  premiers  compli- 
niens,  C(jok  lui  oflrit  tout  ce  qui  lui  parut  avoii 
plus  de  prix  à  ses  yeux  :  il  lit  d'autres  présens  ;i 
plusieurs  personnes  de  sa  suite,  el  en  retour,  on 
lui  présenta  une  éloOe  qu'il  refusa  d'accepter,  en 
disant  que  nos  dons  [)rovenaient  de  Tayo,  de  pure 
amitié.  Le  roi  s'inrorma  de  To[)ia  el  de  tous  les 
oincicis,,  naluralisleS;  etc.  qui  étaient  suv  f  E/icka- 
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nom;  maison  eut  toute'=  les  peiiMs  du  monde  dt; 
lui  arracher  la  promesse  ipi'il  viendrait  nous  voir  à 
bord.  Il  dit  (pi'il  ét;iit  tiiataou  no  Ut  jtouinnir. ,  c'cs'- 
;i-dir(î,  (pi  i!  eraif^uail  le;.  «aiMiUS.  Toutes  S(;s  actions 
,iMnori("»ient  en  elVet  la  tiniidil(''  d(i  son  earact»  rc 
Il  avait  environ  trente;  ans,,  une  lailh;  d<;  six  pieds; 
il  était  beau,  {rès-bi<;n  l'ait  (U  de  bonne  miin;.  Ses 
sujets  paraissaient  devant  lui  sans  êlr(!  couverts; 
son  père  n\'tait  pas  ext^eple*  d(M;etle  l'ornialité.  (Jn 
ertv.id  ici  par  dt'couveris ,  «pTlIs  avaient  la  tète  et 
i(!S  ('pailles  nu(!s  ,  et  (pi'ils  nt;  ()orlai(;nt  aucune  es- 
[>èc(Mle  vét(îni(MU  au-d(îssus  d»;  la  poitrine. 

((  Le  respect  pour  le  souverain  n'empèclia  pas  le 
monde  de  s'amasser  autour  de  nous  iwvx:  l'emi  res- 
sèment d'une  extrihne  curiosité.  La  l'oule  était  bien 
plus  nombreuse  ([iie  lors  de  notre  entrevue  avec 
Ouabitoua  ;  et  l(;s  ollieiers  ininues  de  la  suite  du 
roi  étaient  contraints  de  faire  tous  leurs  (îlVorts  pour 
écarter  la  multitude.  L'un  en  particulier  déploya 
son  activité  d'une  manière  un  peu  brutale  :  il 
battit  impitoyablement  les  curieux,  et  il  brisa 
plusieurs  bâtons  sur  leur  tète.  Mali^'ré  ce  dur  traite- 
ment, les  curieux  revinrent  aussi  opiniatnMnent  à 
la  charge  cpie  la  populace  d'Angleterre  ,  mais  ils 
supportèrent  rinsolencc  des  ministres  du  prince 
avec  plus  de  patience. 

«  Le  roi  de  O-Taïli  n'avait  jamais  vu  nos  comp" 
trioles  durant  le  premier  voyaj^c  de  Cook  :  son 
oncle Toulahali  av:iilàcelieéj,)0(pieradnjinislraliou 
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(le  loiiU'î»  les  an'aircs,  et  il  cralj^nait  probableinfMU 
(le  perdre  son  crédit  parmi  les  Européens  ,  s'ils 
venaient  à  découvrir  qu'il  n'était  pas  le  plusi^rand 
personnage  de  l'île:  on  ne  sait  passiToutahali  avait 
usurpé  son  autorité. 

((  Les  longues  niouslaclics  d'O-lou  ,  ainsi  (pic  sa 
barbe  et  ses  cheveux  touftus  et  bouclés  ,  étaient  par- 
faitement noirs.  La  même  physionomie ,  et  une 
quantité  aussi  étonnante  de  cheveux  formant  une 
touffe  épaisse  autour  de  la  tête  ,  caractérisaient  ses 
frères,  l'un  âgé  d'environ  seize  ans,  et  l'autre  de 
dix;  et  ses  sœurs,  dont  l'aînée  semblait  en  avoir 
vingt-six.  Les  Tailiennes  portent  en  général  leurs 
cheveux  courts  :  il  était  donc  extraordinaire  de  voir 
tant  de  cheveux  sur  les  léles  de  celles-c?;  et  sans 
doute  c'est  un  privilège  réservé  aux  princesses  du 
sang  royal.  Leur  rang  cependant  ne  les  dispensa 
p.is  de  réli(]uetle  générale  de  découvrir  leurs  épaules 
en  présence  du  roi  ;  cérémonie  qui  procurait  aux 
femmes  des  occasions  sans  nombre  de  montrer 
toute  l'élégance  de  leurs  formes.  Pour  leur  com- 
niodilé,  elles  arrangent  de  cent  manières  difïc- 
rentes  ,  suivant  leurs  talens  et  leur  bon  goût ,  la 
simple  draperie  d'une  longue  étoffe  blanche  qui 
compose  leur  vêtement  :  il  n'y  a  point  parmi  elles 
de  modes  qui  les  forcent  à  se  défigurer  comme  cii 
Europe  ,  mais  une  grâce  naturelle  accompagne  leur 
simplicité.  Le  seul  qui  ne  se  découvrit  pas  devant 
le  n»onar([ue  était  l'hoa  ou  ami  du  roi,  l'un  de  ses 
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de  la  chambre  :  on  nous  dit  qu'il  y  en  a  douze 
qui  servent  tour  à  tour.  Les  oncles ,    les  tantes, 
les  cousins  et  les  autres  parens  de   sa   majesté  , 
])armi  lesquels  nous  étions  assis,   s'empressaient 
à  l'envi  de  jeter  sur  nous   des  regards  de  ten- 
dresse, de  nous  faire  des  démonstrations  d'ami- 
tié,  et   de   nous  demander   de  la  verroterie  et 
des  clous  :  ils  prenaient  divers  moyens  pour  obte- 
nir nos  ricliesses ,  et  ils  ne  réussissaient  pas  tou- 
jours :  quand  nous  distribuions  des  présens  a  un 
groupe  de  personnes ,   des  jeunes  gens  ne  crai- 
gnaient pas  de  glisser  les  mains  au  milieu  de  celles 
des  autres,  et  ils  demandaient  leur  part  comme  si 
ce  n'eût  pas  été  une  pure  libéralité  :  afin  de  les  cor- 
riger de  ces  l«*niatives,  nous  ne  manquions  jamais 
jtlors  de  leur  i'aire  un  refus  net.  Il  était  diflicile 
cependant  de  ne  rien  donner  à  des  vieillards  véné- 
rables qui,  d'une  main  que  l'âge  allait  bientôt  pa- 
ralyser, pressaient  les  nôtres  avec  ardeur,  et  nous 
adressaient  leurs  prières  d'un  ton  de  confiance  qui 
ne  pouvait  manquer  de  nous  intéresser.  Les  femmes 
âgées  étaient  sûres  d'obtenir  quelque  chose  en  mê- 
lant adroitement  un  peu  de  flatterie  ù  leurs  solli- 
citations :  elles  s'informaient  communément  de 
nos  noms,  et  nous  adoptant  ensuite  comme  leurs 
fils,  "Iles  nous  présentaient  plusieurs  des  parens 
que  nous  donnait  celle  adoption.  Après  beaucoup 
de  petites  caresses,   la  vieille  disait,  aima  pocli 
lia  ta  tajo  inelloiia?   (n'avez -vous  quelque  pcti'c 
chose   pour  votre   bonne    mère?)    Une    pareille 
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épreuve  (le  nuire  .illaclicineiil  lilial  prodiiisall  loii- 
jours  son  elVel ,  et  nous  eu  lirions  \vs  conséquences 
les  plus  l'uvoruhlesan  caraclère  f^énéial  du  peuple  ; 
car  c'est  un  rallinenienl  des  mœurs  des  nations  po- 
lies d'attendre  d'autrui  de  bonnes  cpudilés  cpie 
nous  n'avons  pas  nous-mêmes.  Les  jeunes  lemmes 
{•a^naient  noire  afl'eclion  en  nous  appelant  du  ten. 
dre  nom  de  frères  :  la  plupart  étaient  assez  bien, 
et  elles  faisaient  toutes  des  elloris  continuels  pour 
nous  plaire  :  on  conviendra  (ju'il  n'était  pas  pos- 
sible de  résister  à  cette  séduction. 

{(  Nous  fùnu's  bientôt  récompensés  d<î  nos  pré- 
sens, surtout  de  la  part  des  femmes,  (pil  envoyè- 
rent à  l'inslanl  leurs  domesiiques  (leouteous)  clier- 
cher  de  grandes  pièces  de  leurs  plus  belles  étoffes 
teintes  en  écarlalc,  en  couleur  de  rose  ou  de  paille, 
et  parfumées  de  leur  huile  la  plus  odorante.  Elles 
les  mirent  sur  nos  premiers  habits,  et  elles  nous 
en  chargèrent  si  bien,  qu'il  nous  était  dillicile  de 
remuer.  Après  ces  présens  mutuels,  elles  nous  firciK 
toute  sorte  de  questions  sur  Tabano  (M.  Banks), 
et  sur  Tolano  (M.  Solander) ,  et  très  -  peu  siii 
Topia. 

{(  Durant  celte  conversation,  notre  Écossais  ré- 
jouit infiniment  les  Taïtlens  en  jouant  de  la  corne 
muse;  il  les  jeta  dans  l'admiration  et  le  ravisse- 
ment :  le  roi  en  particulier  fut  si  charmé  de  ses 
talens,  qui  étalent  bien  médiocres,  qu'il  lui  lit 
donner  une  grande  [)ièce  de  l'étoile  la  plus  grossière. 

«  Comme  celle  visite  n'était  qu'une  visite  de  c<;- 
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K-nionie  ,  nous  retoiu'nàines  hieniôl  à  noire  rlia- 
loiipe;  mais  nous  fûmes  relcnus  un  peu  pins  lonj^- 
temps  sur  Ja  cote  par  l'arrivée  d'Il.ippai,  père  du 
roi.  Cet  homme  (;lait  ^rand  el  rriaif,'re  :  il  avail  la 
l>arl)e  cl  les  clicveux  f;ris  ;  il  paraissait  i\^r  ,  mais  il 
montrait  encore  de  la  force,  f  ,ps  relations  des  pre- 
miers voyageurs  nous  avaient  déjà  infornu;  de  celle 
éuange  constitution ,  en  vertu  de  laquelle  un  en- 
fant exerce  la  souveraineté  pendant  la  vie  de  son 
père  ;  mais  nous  ne  pouvions  pas  voir  sans  surprise 
le  vieux  et  vénérable  Happai  nu  juscpi'à  la  cein- 
une  en  présence  de  son  (lis.  Les  sentlmens  de  res- 
])cct  allacliés   universellement  à  la  paternité  ont 
donc  été  abolis  pour  donner  plus  de  poids  à  la  di- 
}»nllé  royale  ;  un  si  grand  saciifice  à  l'autorité  po- 
litique suppose  plus  de  civilisation  que  les  premiers 
navigateurs  n'en  ont  atlribtié  aux  Taïllens.  Quoique 
Happai  ne  jouît  pas  du  snprénxc  commandement, 
sa  naissance  et  son  rang  lui  attiraient  les  égards  du 
peuple ,  et  une  proleciion  spéciale  du  roi.  La  pro- 
vince ou  le  district  d'Oparri  était  sous  ses  ordres 
immédiats ,  et  fournissait  à  ses  besoins  et  à  ceux 
des  personnes  de  sa  suite.  Nous  prîmes  congi';  du 
vieux  chef  et  du  roi,  et  nous  retournâmes  à  l>ord 
de  la  pinasse,  dont  Maratata  n'élalt  pas  sorti  pen- 
dant toute  l'entrevue  :  il  était  très-fier  de  ce  qu'il 
semblait  avoir  des  liaisons  intimes  avec  nous. 

«  En  arrivant  aux  vaisseaux,  nous  vîmes  tout 
autour  un  grand  nombre  de  Taïllens  :  plusieurs 
étaient  d'un  rang  distingué;  comme  on  permettait 
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ù  cciix-cl  d'entrer  dans  toutes  les  parties  du  bâti- 
ment ,  ils  nous  suivaient  partout  en  nous  impor- 
tunant de  leurs  demandes  :  les  capitaines,  pour  se 
soustraire  à  leurs  sollicitations,  allèrent  à  terre; 
nous  les  y  accompagnâmes,  afin  d'examiner  les 
productions  naturelles  du  pays.  Nous  finies  l'après- 
midi  une  seconde  excursion  dans  la  campagne; 
mais  comme  nous  n'allâmes  pas  loin,  nous  ne  dé- 
couvrîmes cpiequelquesplanteset  quelques  oiseaux, 
que  nous  n'avions  pas  à  Oaïlépélia. 

«  Le  27,  dès  le  grand  malin  ,  0-tou,  avec  une 
suite  nombreuse,  vint  voir  le  capitaine  Cook.  Il 
envoya  d'abord  dans  le  vaisseau  une  grande  quan- 
tité d'étoffes,  des  fruits,  un  cochon  et  deux  gros 
poissons  tout  apprêtés.  L'un  était  un  cavalha  (scom- 
bev  hippos  ) ,  l'autre  une  bonite  d'environ  quatre 
pieds  de  long.  Le  capitaine ,  s'avançant  au  côté  du 
vaisseau,  pria  sa  majesté  d'entrer;  mais  le  prince 
ne  se  remua  de  dessus  son  siège  qu'après  que  Cook 
eut  été  enveloppé  d'une  quantité  prodigieuse  des 
plus  belles  étoffes  du  pays ,  qui  lui  donnèrent  uno 
grosseur  monstrueuse.  Enfin  il  monta  à  bord ,  ainsi 
que  sa  sœur ,  un  frère  plus  jeune  que  lui  et  un  cor- 
tège de  plusieurs  Taïtiens.  On  leur  fit  à  tous  des 
présens. 

((  Le  monarque  ne  se  hasarda  qu'avec  défiance 
sur  le  gaillard  d'arrière,  et  embrassa  le  capitaine, 
qui  prit ,  ainsi  que  ses  officiers ,  tous  les  moyens 
possibles  de  calmer  son  inquiétude.  Le  gaillard 
était  si  plein  des  parens  du  prince,  qu'on  l'invita 


«iSlJI  H'  )' 


cl  11  bâtl- 

impor- 
,  pour  se 

à  terre  ; 
liner  les 
s  l'après- 
m pagne; 
us  ne  dé- 
s  oiseaux, 

avec  une 
Cook.  Il 
de  quan- 
deux  gros 
Iha  (scom- 
on  quatre 
[lu  côté  du 
}  le  prince 
i  que  Cook 
"ieuse  des 
lurent  une 
bord ,  ainsi 
ictuncor- 
à  tous  des 

ec  défiance 
I  capitaine, 
les  moyens 
f.e  gaillard 
l'on  l'invita 


DES    VOYAGES.  1 /| -) 

à  venir  dans  la  salle;  mais  la  descente  entre  les 
ponts  était  une  entreprise  si  périlleuse,  suivant  ses 
idées ,  qu'il  n'y  eut  pas  moyen  de  l'y  déterminer 
avant  que  son  frère,  jeune  homme  d'environ  seize 
ans,  qui  mettait  en  nous  une  grande  confiance,  en 
eût  fait  l'essai  :  après  avoir  reconnu  la  salle,  qu'il 
iroiiva  de  son  goût,  il  vint  faire  son  rapport  au 
roi,  qvii  alors  ne  craignit  plus  de  descendre.  Le 
cnpilainc  Cook  était  toujours  chargé  de  ses  étoffes 
laïiiennes ,  et  il  commençait  à  avoir  bien  chaud.  Sa 
majesté  fut  accompagnée,  dans  la  grande  chambre, 
de  tous  les  insulairesdesa  suite,  qui  avaient  à  peine 
assez  de  place  pour  se  renuier.   Chacun  d'eux  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  choisit  parmi  nous  un  ami  par- 
ticulier, et  des  présens  réciproques  furent  le  sceau 
de  cette  nouvelle  liaison.  Quand  il  fallut  s'asseoir 
pour  déjeuner,  ils  furent  frappés  de  la  nouveauté 
et  de  la  commodité  de  nos  chaises.  Le  roi  fit  ber   - 
coup  d'attention   à  notre  déjeuner;  il  était  fort 
étonné  de  nous  voir  boire  de  l'eau  chaude  (i) ,  et 
manger  du  fruit  à  pain  avec  de  l'huile  (2)  ;  il  ne 
voulut  goûter  d'aucun  de  nos  mets.  Ses  sujets  ne 
furent  pas  si  réservés. 

u  O-tou  ayant  vu,  dit  Forsler,  l'épagneul  de 
mon  père ,  qui  était  un  très-beau  chien  ,  malgré 
la  malpropreté  qu'il  avait  prise  à  bord  du  vaisseau  , 
par  le  contact  du  goudron  et  du  brai,  témoigna  un 


(i)  Du  Ihc. 
(2)  Du  beurre. 
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faraud  désîr  de  l'avoir,  el  on  le  lui  donna  sur-Io- 
clianip.  Il  commanda  à  un  de  ses  i^enlllsliomnies  ou 
/loas ,  d  en  avoir  soin,  et,  conformément  à  ses  or- 
dres ,  cet  liomme  porla  toujours  le  chien  derrière 
sa  majesté. 

M  Dès  qu'on  eut  déjeuné,  le  capitaine  Cook  prit 
dans  sa  chaloupe  le  roi,  sa  sœur,  et  autant  de  per- 
sonnes cpi'il  puly  enenl?'er,  elil  les  ramena  à  Oparri. 
J.e  caj)iiaine  Furneaux  oflritau  roi  deux  chèvres, 
un  niâle  et  une  lemelle.  Nous  avions  très-bien  fait 
comprendre  à  O-lou  le  prix  des  chèvres.  Pondanr, 
Je  passage,  il  nous  adressa  heaucotip  de  questions 
sur  ces  animaux ,  qui  absorbaient  toute  son  atten- 
tion. INous  lui  répétâmes  souvent  de  quoi  ils  s*^ 
nourrissaient  el  comme  il  fallait  les  soigner.  Dès 
que  nous  fûmes  à  terre,  je  lui  montrai  un  coin  di; 
terre  couvert  d'herbe,  à  rond>re  de  quehpies  arbres 
à  pain,  et  je  l'avertis  de  les  laisser  toujours  dans  do 
pareils  endroits.  Le  rivage  était  couvert,  à  noire 
débarquement,  d'une  foule  d'insulaires  ,  qui  témoi- 
gnèrent par  des  acclamations  leiu"  joie  de  revoir 
leur  souverain.  Une  vieille  fenmie  respectable, 
mère  de  Toutahah,  vint  à  la  rencontre  du  capi- 
taine. Elle  le  prit  par  les  deux  mains,  el  versa  un 
torrent  de  laruies  en  lui  disant  ToutaliaJi  Tajo  iw 
Touli  malé  Toutahah  (Toulahah,  votre  ami,  ou 
l'ami  de  Cook,  est  mort  ).  Il  fut  si  touché  de  son 
maintien  et  de  sa  tendresse,  qu'il  lui  aurait  élt; 
impossible  de  ne  pas  mêler  ses  larmes  aux  siennes, 
si  0-tou  ,  qui  survint ,  ne  l'avait  pas  éloigné  d'elle 


n  oi) 

voir, 
autre; 
tenici 
daieîi 
cnr  ilj 
cocos 
trouva 
coup  t 
mecon 
récomf 
îibsohu 
conmje 
rait  à  ni 
niable  r 
(f  jYoi 
i'après-n| 
tolren; 
remplis 
partout 
trouvaie 
pés  d'uni 
pour  cei 
nombre 
par  nos 
soleil,  a 
avions  vi 
fcmiues 
fiiil'lcssci 
<ie  passeil 

XX. 


mics  ou 

ses  or- 

tlerrièic 

ook  prit 
Il  de  per- 
àOparil. 
clièvres , 
-bien  fait 
pendant. 
q\ieslions 
ion  alieii- 
uoi  ils  so 
"ncr.  B^'^ 
ui  coin  (11! 
tues  îirliros 
irs  dans  do 
l,  à  notri- 
qui  lénioi- 
de  revoir 
ipecl:>ble , 
0  du  capl- 
(ii  versa  un 
ah  Tayo  m 
ic  ami ,  ou 
iché  de  son 
i  aurait  t'l<: 
lUX  siennes,! 
oiunéd'ell*' 


DES    VOYAGES.  \l\b 

Il  obtint  de  lui  avec  peine  la  permission  de  la  re- 
voir, et  alors  il  lui  donna  une  hache  et  quelcjucs 
autres  citoses.  Nous  nous  rendîmes  ensuite  à  nos 
tentes  sur  la  Pointe  Vénus,  où  les  insulaires  ven- 
diiieiil  à  très-bas  prix  des  végétaux  de  toute  espèce  ; 
cnr  ils  donnaient  un  panier  de  fruits  à  pain  ou  de 
cocos  pour  un  grain  de  verroterie.  Mon  père  re- 
trouva son  ami  0-oualiaou,  qui  lui  offrit  beau- 
coup de  fruits ,  des  poissons,  des  étoffes  et  des  ha- 
meçons de  nacre  de  perle.  Ce  présent  méritait  une 
récompense  ;  mais  le  généreux  Taïiien  ne  voulut 
absolument  rien  recevoir  :  il  dit  qu'il  faisait  ce  don 
comme  ami  et  sans  motif  d'intérêt.  Tout  conspi- 
rait à  nous  donner  une  idée  liivorablc  de  cette  ai- 
mable natio    . 

«  Nous  reioiunâmes  dîner  à  bord  ,  et  je  passai 
l'après-midi  à  décrire  et  à  dessiner  des  objets  d'his- 
toire naturelle.  Sur  ces  entrefaites,  les  ponts  furent 
remplis  de  Taïtiens  des  deux  sexes,  qui  furetaient 
partout ,  et  qui  commettaient  des  vols  dès  qu'ils  en 
trouvaient  l'occasion.  Le  soir  mes  yeux  furent  frap- 
pes d'une  scène  nouvelle  pour  moi,  mais  familière 
pour  ceux  qui  avaient  déjà  été  à  Taïli.  Un  grand 
nombre  de  femmes  du  peuple,  retenues  d'avance 
par  nos  matelots,  restèrent  à  bord  au  coucher  du 
soleil,  après  le  départ  de  leurs  compatriotes;  nous 
avions  vu  des  exemples  de  prostitution  parmi  Jcs 
femmes  d'Oailépc'ha  ;  mais  quelles  que  fussenlle^rs 
failik'sses  pendant  lejour,  elles  ne  s'avisaient  point 
de  passer  la  nuit  sur  le  vaisseau.  Celles  de  Malavaï 
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connaissaient  mi(?nx  le  caractère  des  matelots  nu- 
j^lais;  elles  savaient  bien  qn'en  se  liant  à  eux  ,  elles 
cinporteraienl  les  grains  de  verroterie,  l(;s  clous, 
les  haches,  et  inenie  !os  chenjises  de  leurs  amans. 
La  soirée  l'ut  consacrée  à  la  joie  et  au  pl.iisir ,  aussi 
complètement   que  si    on  avait   été   à  Sj)iihca(l. 
Avant  qui!  lût  parlaitement  nuit,  les  feunncs  s';is- 
semblèrent  sur  le  jjaillard  d'avant,  et  l'une  tl'iUci 
jo»ianl  de  la  flûte  avec  son  ne«,  les  aulres  oxi-cuiù- 
reni  loules  sortes  de  danses  du  pays,  la  j)lu|>.iit 
fort  indécentes.  Comme  la  simplicité  de  leur  édu- 
cation   et  de  leur   vêtement  donne  im  ciiracièn] 
d'innocence  à  des  actions  qui  sont  blâmables  eu 
Europe ,  on  ne  peut  pas  les  accuser  de  cette  licence 
ellrénée   qu'on    reproche  aux    fenunes    publiques 
des  nations  policées.  Enfin  elles  se  relirèn  nt  sous 
les  ponts,  et  celles  dont  les  amans  purent  les  ré- 
galer de  porc  frais  soupèrent  s;«ns  se  gêner  ,  (piol- 
c^u'elles  eussent  refusé  aupara\ant  de  manger  on 
présence  de  leurs  compatriotes.  La  quantité  de 
porc  qu'elles  consommaient  est  étonnante,  et  leur 
voracité  prouvait  bien  qu'elles  mangent  rarement 
dans  leur  lamille  de  cette  viande  délicieuse.  Les 
marques  de  sensibilité  qu'avaient  montrées  la  mère 
de  Toulahah  et  O-ouahaou ,  et  les  idées  avanta- 
geuses que  nous  avions  conçues  de  l'innocence  et 
du  bonheur  des  Taïtiens,  étaient  si  récentes  à  nos 
esprits,  que  nous  fûmes  révoltés  à  l'aspect  de  c(> 
mallieureuses  qui  s'abandonnaient  à  toute  la  bru- 
talité de  leurs  passions. 
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v(  I.e  lendemain ,  \v.  prineo  avec  sa  sœur  et  ses  oOi- 
clers,  vinrent  le  lonj^du  boni,  el  nous  envoyèrei;! 
un  cochon  el  une  friande  bonlle;  la  steur  du  roi 
nionla  seule  à  bord.  Ils  allèrent  ensuite  sur  Vyiven- 
turc,  offrirun  pareil  préscnlaucapltaine  Furncau\, 
qui  fuloblij^é  de  se  laisser  charger  d'élofîes,  coniuK? 
on  la  dll  plus  haut  du  capitaine  Cook.  M.  Furneaux 
amena  bientôt  le  monarque  sur  la  Résolution ,  où 
Cook  lui  rendit  en  dons  plus  ([u'il  n'avait  donné  : 
il  habilla  sa  sœur  le  plus  l'iégamment  qu'il  lui  fut 
possible;  elle  se  tenait  couverte  devant  0-iou  ce 
jour  là ,  ainsi  que  son  frère,  el  un  on  deux  de  ses 
snjcls.  Tout'  s  les  femmes  eurent  grand  soin  de  S(î 
découvrii'  les  ('paules  devant  Tedoua  7^oraouraï  :  on 
rendait  les  mèn)es  honneurs  an  jeune  Ticii  Ouata, 
qui  était  ."vecî  le  roi  sou  Irère,  et  il  nous  parut 
que  le  litre  (V/^ii ,  commun  à  tous  les  chefs  de 
cantons  et  à  la  noblesse  en  général  ,  se  donne 
encore  par  excellence  aux  personnes  de  la  famille 
royale.  Lorsque  le  roi  pigea  à  propos  de  s'en  aller, 
Cook  le  reconduisit  dans  une  chaloupe  à  Op.uri  ; 
les  cornemuses  (  dont  il  aimait  passionnément  la 
musiipuî)  et  les  danses  des  matelots  l'amusèrent 
*  pendani  la  route;  il  ordonna,  de  son  côlé,  à  quel- 
|i  ques  uns  de  ses  gens  de  danser  :  ils  ne  fîreni  guère 
;  que  des  contorsions;  plusieurs  imitaient  assez  hicn 
les  mat(,'lots,  cpù  sautaient  au  son  des  cornemuses. 
En  quittant  le  roi,  il  promit  de  revenir  h:  bnde- 
nialu  ;  mais  il  ajouta  qiu>  le  capitaine  Cook  devait 
lui  faire  une  visite  auparavant. 
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«  liC  Inidciii.ilii  .111  iii.'ilin  ,  on  :ï\\h  voir  (1-lnii  \ 
0|wii  ri  y  coimiik;  il  J'av.iil  (l('.sii-('  :  (look  ('lait  .tccotu- 
)):j;^ii(-  (lu  ctapiLiinr  l'iiniraiix  et  de  |iiiisi<'iii's  ofli- 
cicrs.  On  (il  |»r(''sriU  au  roi  (l«?  (lilïrKMilr.s  choses 
(ju'il  n(!  conuaissail  pas  «ncoi  r  ,  cl  ciilic  aulirs, 
(Tuii  lari^c  .sahi'i^  :  la  s(miI(;  vue  di;  v.rUr  aiuu)  \\'\'- 
Iraya  IcilouuMil ,  (|uV)n  ne  put  lui  pcisnadrr  di? 
raoccplcr  ni  do  la  crindii»  :  il  i\v  la  porta  t\\\r  peu 
diMenips  à  son  coK'*;  il  pria  loui  <l(' snllc  Ir  «api- 
laino  Cook  de  la  d('(a(',luM' ,  (.1  de  pcrujclln;  <jn'oii 
l'ôlal  do  dcvanl  sosyonx. 

((  On  nous  mena  ensuite  au  tlu'aln?,  où  on  jona 
pour  nous  un  Ju^'u^  on  pièe(*  drauialique  niêh'rc  (I(; 
danses  et  d(*  paroles.  C/ini]  lioinniesel  un<;  leinnie, 
soîur  «lu  roi  ,  étaient  les  acteurs.  Il  n'y  avait  dauiK? 
nutsu[ue  (pie  trois  landxturs  :  la  coni(-die  dura  en- 
viron un(^  heure  et  demie  ou  «h'ux  heures;  elle  lui 
assez  liieti   joiu'c.  Il  ne  nous  lui  p.is   possd)le  d^.'ii 
deviner  le  sujet  :  (piehpies  pailies  senjMaieni  adaji- 
l('es  à  la  circonstance  prr'senlc,  carie  iioni  de  CotiL 
y  revenait  souvent.  1)  antres  n'avaient  e,MiainemeiU 
aucun  rapporta  nous  :  elle  ne  nous  parut  dillérer 
que  par  la  niauii're  de  jouer  de  celles  (pic  nous 
avions  vues  à  Ouliél('a,  dans  notre  premier  voyai,'!!, 
Tcdoua  Tocouraï  montra  un  talent  extraordinaire: 
son  babil  do  danso  (Hait  le  plus  joli  de   tous:  do 
longs  glands  de  plumes  pendau-nt  de  la  ceiiilnre 
en  bas,  et  relevaient  sa  puiure.   Dt's  que  tout  lut 
fini,  le  roilui-mômc  nous  pria  de  p.irlir,  cl  il  en- 
voya sur  la  cliuloupcdinéronios  espèces  de  fruits  et 
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tlo  |)olssoiis  loni  apinrh's;  nous  i'cIouiiimmk.'S  ainsi 
à  1)01(1  cliaif^'rs  (le;  prcsciis. 

«  Au  couuuciKMMUiMil  (l«;  S('j)l(!iul>rn  ,  iiousquil- 
lâiiKvs  la  l),-(ic  ^[^)  Malavaï  |)oui-nous  icimIk;  à  lloua- 
Iu'iik'  ,  où  les  vaisseaux  arrlvôrcrit  l(;  ^i. 

«  Uu  i;ol(o  iu-oIoikI  s«'|>ai(^  llouali<;lii('  vu  «Icmix 
j)«iilnsul<vs ,  i-<'uul<'S  par  uu  islhuu;  (MUlciouHrit 
inon(]('  à  la  liaulc  uiai-<><>.  S(\s  collines  sont,  moins 
él('V('(s  «juc  oclUs  (l(!  'l'ail  1  ;  mais  leur  aspeel  annonce 
(les  resies  «l<r  voU^ans.  L(!  somruf.'l  <1(.'  l'une  d'elKîS 
lossemhlail  lieaucoup  à  uu  ciajère  ;  el  on  voyail 
sur  uu  (le  ses  (%^l('s  un  ro(;l««.M'  noirâlie  vl  [johmix  , 
(jui  p.iralssail  (^^Ire  (J(;  la  lave.  Au  l(n'<'r  du  soleil , 
nous  apeieùmes  «pKîhpies  aulres  d(;s  îles  d(,'  la  So- 
€u'l(',  0-/ifii('l('(t  (^OnWÔK'n)  0-Ta!ia  el  lUtrahora 
(Bolahola).  I.a  dernuTe  (orme  uu  [)i(; comme  Mai- 
l('a,  mais  beaucoup  plus  (îlev('el  plus  considt'talile, 
;ni  somiuel  du(pi(^l  on  l'ecounalssail  aussi  le  cralere 
d'un  volcan. 

«  L'aspccl  du  pays  csl  le  m<';tne  ,  mais  en  pelil, 
(|iie  celui  de  Taili.  La  circonférence  de  loulc  l'île 
n'a  ((ue  sepi  ou  huit  lieues.  Les  plaines  sont  pfu 
cleudues;  un  petit  nombre  de  collines  inlernu;- 
(lialnissc  trouvent  entre  elles  et  les  monlaj^ues  les 
plus  hautes,  quis't'Kîvent  Immc-dialement  des  bords 
(le  la  plaine.  L'île  oIVrait  cependant  d'a^rt'ables 
points  de  vue. 

(f  L'un  des  naturels  qui  vint  à  bord  avait  une 
vupturc  ou  liernie  cflrayartle  ,  cpû  ne  sendjiall  pas 
rincommodcr  beaucoup;  cur  il  monta  le  loni,'  du 
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Ji  1  s  ro  1  u  F.   G  1.  N  F, n  A  i.t; 

VJiissp.'ui  avno  une  ^raiulv'.ii^illl*'.  <'rs  liisiil;»irrs  par 
l.iit'Ut  la  nuMiu!  lan^'iur,  nvùcnl  1rs  iiumiu'S  Irails, 
or  [)()ilaiciU  les  humikîs  vrUîiiions  d^'loncs  d'écoiccr 
ji'arbiv  que  ios  Taillons;  nous  n'avions  encore  vu 
aucune  (le  leurs  fcnnues.  Us  nous  vendirenl,  eniro 
autres  choses,  une  douxaine  «le  irès-j^ros  coqs  «l'un 
joli  pluniaqe  ;  mais  ce  (ju'll  y  «•  de  reniaiquai)le, 
ils  ik;  nous  appoi'lèrcul  aucun<;  pouU;. 

((  Ayant  dél)ar<pu'  jx).  «le  temps  après  «pi'on  eut 
jeté  l'ancre,  je  trouvai  ,  dit  l'\)rster,  deux  pl.mU's 
ipuî  nous  n'avions  pas  encore  vues,  cl  je  remar- 
quai que  les  arî>res  à  pain,  dans  cetl(;  |)artie,  por- 
taient déjà  de  jeunes  fruits  de  la  iji'osseur  d'une  pe- 
ine pomme,  cl  qui,  à  ce  (jue  me;  «lirenl  les  nalu- 
icls,  n(î  seraienlmùrs<piedaiiS(piatremois.  Le  can- 
ton oîi  je  mis  à  lern;  send)lait  manquer  d(î  bananes. 
Les  insulaires  cependant  nous  en  apportèrent  quel- 
«jues-unes  qui  venaient  des  autres  cantons;  ce  qui 
prouve  qu'ils  conduisent  leurs  vergers  de  manière 
à  avoir  des  fruits  dans  les  diflérenlcs  saisons;  mais 
CCS  récoltes  tardives,  comme  on  le  conçoit  ais('- 
ment,  sont  peu  considérables,  et  réservées  pour  la 
l)Ouche  des  chefs. 

«  Je  retournai  dîner  à  bord  ,  et  après  midi  je  (js 
avec  mon  père  et  plqsieurs  de  nos  messieurs  une 
seconde  excursion  sur  la  côte;  on  nous  apprit  que; 
les  chefs  de  l'île  paraîtraient  le  jour  suivant.  Lesua 
lurels  ne  nous  importunaient  pas  beaucoup,  et 
nous  n'en  eûmes  que  quinze  ou  vin;:^t  à  noire  suite. 
Si  nous  étions  moins  tourmentés  ici  qu'à  Taïli,  U\ 
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DFS  VOYACrn. 
nc'litrsso  <lo  l'îlo  «'«ail.  la  priiic/ipah;  ranso  tlo  ccllo 
<lin't'r('i)C(?  ;  mais  il  iiiiil  ajoulcr  que  l<'s  lialiilans 
(riIoiialicirH!  \w.  noii.s  ronnaissaicnl  pas  assez  pour 
csiM-rcr  (lu  prolil  à  nous  accouipaj^'urr;  cl,  (mi  ^(!- 
iii'ial,  ils  ne  uu>n(r.ii(;n]  pas  ee  dc^ré  de  cuilosilo 
ri  de  liMy<'ur  naturel  aux  'i'ailiens,  (pii  avaienl  de 
Ijoniics  raisons  <lo  craindre  la  puissance  lerrihle  de 
]i()s  armes  ù  l'eu. 

«  iXolre  auii  Poréo ,  le  Taïli<!n  que  nous  avions 
fnd)arqué  ,  vint  à  Icrre  avec  nous  :  il  avait  lui  lia- 
I)il  de  toile  et  des  culottes ,  cl  portait  la  poire  à 
poudre  et  la  f^ihecièrc  du  capitaine  Cook.  Il  nous 
(lit  qu'il  dc'sirail  passer  pour  un  de  nos  f;ens,  et 
j)OSM  cela  il  îw  parlait  j.imais  laitien  ,  mais  il  mar- 
niollail  des  mois  ininlelll^d)les  (pii  en  imposaient 
à  la  uudtilude  :  afin  d'augmenter  l'illusion,  il  ne 
voulait  plus  qu'on  l'appelai  du  nom  de  Poréo,  et 
tîcMnaiula  qu'on  lui  eu  donual  uu  anj^lais:  les  ma- 
ldots le  nommèrent  sur-hî-cliamp  Tom ,  ce  qui  lui 
plut  exlrèmemeni;  il  ap|)ril  hienlôl  le  terme  oïdi- 
naire  sir  (monsieur)  cpiil  rendait  par  j^o/vo.  Nous 
lie  pou\ions  j^as  concevoir  quel  était  son  hut  (M) 
prenanl  ce  déj^uisemcnl ,  à  moins  qu'il  ne  se  crut 
plus  inq)orlant  sous  le  personnaj,'e  d'un  matelot 
iiiii^lais  que  sous  celui  d'un  leouleou  l./itien.  » 

<(  Le  leudemain,  dit  Cook  ,  j'allai  avec  le  capi- 
taine Furneatix  et  M.  Forslcr  faire  une  preîiiièic 
vlsileàOréo,  qui,àcequ'on  me  dit,  m'altciidaii.  IJfi 
(les  insulaires  nous  conduisit  à  l'endroit  où  il  était; 
maison  ne  nous  permit  pas  de  sorlirdc  la  chaloupe 
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11 1  s  '[  o  1  n  r.  G  i:  N  i;  n  a  i.  f: 
nv.iiil  d'avoir  ;icci)nij»li  ni  parllo  la  n'ivinonlc  sui- 
vaiiU.',  que  l(;s  haliilans  dt;  colle  île  praliqiiont  oi- 
dinaironicnl  en  pareille  occasion.  Le  canol  dans  le- 
tjiiel  ou  nous  pria  de  rester  aborda  devant  la  maison 
du  rlief,  siluéc  près  tlu  riva«^e;  on  apporta  à  noire 
bord,  les  uns  après  les  autres,  et  avec  quelques 
slniaf^rèes,  cinq  pelils  bananiers,  qui  sont  leurs 
eiublènies  de  p.ux  ;  trois  pelils  codions,  dont  les 
oreilles  élaienl  ornées  de  fibres  de  cocos,  accom- 
paijnèreiU  les  trois  premiers,  et  un  cbicn  accompa- 
^ui\  le  quatrième.  Cliacun  avait  son  nom  particu- 
lier, et  un  sens  un  peu  trop  myst<;rieux  pour  que 
nous  l'entendissions;  enrui  le  cbef  m'envoj^a  une 
inscription  gravée  snr  un  petit  morceau  d'élaiii, 
que  je  lui  avais  laissée  en  ijCnj;  elle  était  dans  lo 
même  sac  où  je  la  plaçai  alors;  il  s'y  trouvait  aussi 
une  pièce  fausse  de  monnaie  anglaise  et  quelques 
grains  de  verroterie;  cequi  prouvequ'il  avait  eu  bien 
soin  du  tout.  Quand  ils  eurent  mis  à  bord  des  ba- 
teaux les  bananiers ,  les  codions,  le  cliien  ,  elc. , 
notre  guide  ,  qui  se  tenait  toujours  près  de  nous, 
nous  pria  de  décorer  trois  petits  bananiers  de  mi- 
roirs ,  de  clous ,  de  médailles ,  de  verroteries ,  clc. 
Nous  obéîmes  à  l'instant,  puis  nous  débarquanns 
portant  à  la  main  les  bananiers  ainsi  ornés,  et  on 
nous  conduisit  vers  le  chef  à  travers  la  multitude  :  les 
insulaires  se  rangèrent  en  baie  sur  notre  passade. 
On  nous  fit  asseoir  à  quelques  pas  du  chef;  on 
jious  ôta  des  mains  nos  bananiers,  et  on  les  posa 
devant  lui  l'iui  après  l'autre,  ainsi  qu'on  nous  avait 
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offerl  les  précedens.  I/un  t'ttit  deslliié  à  Xl'atoua 


(ou  Dieu);  1( 


le  iroi 


ou  J»ieu  j;  le  second  a  icn  (  ou  roi),  et  le  iroi- 
siènie  à  tayo  (l'anàilié).  Je  voulus  eusuile  abor- 
der le  roi,  mais  on  me  dit  qu'il  allait  s'avancer  veis 
uioi;  il  vint  efteclivemcnt  se  joUm'  à  mon  cou.  Il 
n'observail  plus  de  cérémonial  ;  les  larmes  coulaient 
îibondamment  sur  ses  joues  véncM-ables;  il  se  livra 
à  toute  rctïïision  de  sa  tendresse.  Il  me  présenta 
ensuite  ses  amis ,  et  je  leur  fis  à  tous  des  présens. 
J'olVris  à  Oréo  ce  que  j'avais  de  plus  préci(Mix  ,  car 
je  regardais  cet  homme  comme  un  père.  Il  me 
donna  en  retour  un  cochon  et  une  jurande  quantité 
d'étoffes,  et  me  promit  de  pourvoir  à  tous  nos  be- 
soins :  on  verra  bientôt  avec  quelle  exaciitude  il  tint 
sa  parole.  Enfin  nous  ])rîmes  confié  de  lui ,  et  nous 
retournâmes  à  bord.  Bientôt  après  M.  Pickergill  re- 
vint avec  quatorze  cochons.  Les  échanges  sur  la 
côte  et  le  long  du  vaisseau  nous  en  procurèrent  à 
peu  près  autant ,  outre  des  volailles  et  des  fruits  eu 
abondance. 

((  Ce  bon  vieux  chef  vint  me  voir  le  jour  suivant 
dès  le  grand  matin,  avec  un  jeune  enfant  d'envi- 
ron onze  ans  :  il  m'offrit  un  cochon  et  des  fruits; 
et  de  mon  côté  ,  je  ne  manquai  pas  de  lui  faire  de 
nouveaux  présens.  Il  porta  son  amitié  si  loin  ,  qu'il 
m'envoyait  régulièrement  chaque  jour  pour  niu 
table  une  quantité  de  ses  meilleurs  fruits  et  d'.* 
racines  tout  apprêtées,  m 

Forstcr  continue  ainsi  le  détail  de  ses  observa- 
tions :  ((  Nous  nous  rendîmes,  par  terre,  le  doc- 
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K'iir  Sp.'irrman  el  tuol ,  à  la  maison  tlOiro,  vl  dans 
cvMo  proiiionado  ,  nous  vîmes  un  j,'ranil  noml>rc  de 
codions,  do  cliicns  et  de  voladles  :  les  poules  er- 
ral(MU  à  leur  gré  au  milieu  des  bois,  et  se  jueliaieii», 
sur  des  arbres  fruitiers.  Les  cochons  courent  anssl 
en  bbcrlé;  mais  on  leur  dotuie  chaque  jour  dci 
rations  régulières  d'alimens,  que  de  vieilles  (eni 
lues  leur  distribuent.  Nous  eu  remarquâmes  unr 
en  particuber  qui  nourrissait  un  petit  cochon  avec 
le  mahié  :  elle  tenait  le  cochon  d'une  main  ,  et  lui 
offrait  un  morceau  de  coucîune  ;  dès  que  ranim.il 
ouvrait  la  bouche  pour  saisir  cet  appât,  elle  lui 
j<'tait  un  morceau  de  pâte.  Sans  cet  expédient,  le 
péllt  cochon  n'aurait  pas  mangé.  Ces  qua(huj)èd('s, 
malgré  leur  stu[)idité,  étaient  réellement  sf>lgiu'.s 
et  caressés  par  toutes  les  femmes,  qui  leur  offraient 
à  manger  avec  une  affection  ridicule.  Nous  fûmes 
témoins  d'un  exemple  remarquable  d'atlachemcnl; 
une  femme  peu  âgée  présenta  ses  mamelles  pleines 
de  lait  à  un  petit  chien  accoutumé  à  la  téter.  Ce 
spectacle  nous  surprit  tellement,  que  nous  ne  pû- 
mes nous  empêcher  de  témoigner  noire  dégoût  ; 
mais  elle  sourit,  et  elle  nous  apprit  qu'elle  se  lais- 
sait téter  par  de  petits  cochons.  Nous  reconnûmes 
ensuite  qu'elle  avait  perdu  son  enfant;  cet  expé- 
dient ,  très -innocent ,  était  praticpié  jadis  en  Eu- 
rope. Les  chiens  de  toutes  ces  îles  sont  courts, 
leur  grosseur  varie  depuis  celle  d'un  bichon  jus- 
qu'à celle  d'un  grand  épagueul  :  ils  ont  la  tôle 
large,  le  museau  pointu,  les  yeux  très-petits,  les 
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r,  1(1  lies  droites,  les  pojls  ini  pr\i  loii^s,  lisses, 
(Iniset  de  didrreiiles  eouh'ius  ;  plus  <:oiniinuM'- 
iiiciit  hl.UKS  et  Itiuns.  Ils  altoienl  raiciiieul;  ils 
jiuricnt  (|uel(jU(Tois,  cl  inoiUreni  l)eaueoi)[)  d'aver- 
sion pour  les  étraiif,'ers. 

((  Nous  trouvàuies  quelcpies-uns  des  oiseaux  que 
lions  avions  déj;i  apereusà  Tiiïli,  un  niarlin-peelieiu- 
à  ventre  blanc,  et  un  héron  ^'ris.  J'en  tuai  plusieurs 
(lu  cliacpic  espixo;  quelijues  personnes  rép;indu<.\s 
(îaii:;  la  foule  allaeliaicnl  une  idée  de  sitinleté  à  ces 
oiseaux,  et  ils  les  appelaient  ealouas ,  c'esl-à-dire, 
<lii  même  nom  qu'ils  donnent  à  leurs  dieux  ;  d'îju- 
iics  au  contraire  nous  priaient  de  les  tuer,  et  nous 


il' 


s  montraient  eux  mêmes  à  cet  effet;  quand  nous 
les  avions  tués  ,  aucun  ne  donna  jamais  la  moindre 
inaicpu;  de  désapprol)ati(3n  :  ils  ne  les  re^Mrdent 
IMS  comme  des  divinités;  car  les  divinités,  sui- 
\ant  eux,  sont  invisibles;  mais  le  nom  (Vodloua, 
]).'U' lequel  ils  les  disiinj,Micnt ,  suppose  une  plus 
Irlande  vénération  que  celle  qu'ont  les  vieilles 
li'iumes  en  An{j[letern'  pour  les  birondellcs  et  d'au* 
[ics  oiseaux.  Dans  cette  circonstance,  ainsi  que 
Jaiis  plusieurs  autres  relatives  aux  institutio?"  < -" 
viles,  politiques  et  religieuses  de  ces  insulaires, 
nous  ne  pouvons  pas  donner  au  lecteur  (^cs  idées 
j)rét:îses,  parce  qu'ayant  resté  peu  de  fnqis  panm 
oux  ,  et  ne  connaissant  pas  leur  langue  ,  nous 
n'avons  acquis  que  des  connaissances  imparrailes. 
i<  Avec  les  acquisitions  que  nous  avions  faites, 

<jii:i  poursuivîmes  notre  ma  robe  jusqu'au  bras  se|)- 
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tonlrlonal  «lu  liavre  ,  où  INI.  Siiillli,  un  des  iiiuîiivs, 
v<?i)]ail  aux  travaux  ilo  r.ii^uiulo.  Des  in.sulau'<'s  lui 
voulaient   |)1usiours   . ocIkhis  ;   mais  les  v<'|L;('laiiN 
rlalonl  si  ian\s,  que  nous  avions  raronicnl  des  1),» 
nanos,  du  IVuil  à  pain  cl   dos  cocos  :  nous  nous 
conlcnlions  de  quelques  if,Mianu's  qui ,  bouillies, 
Icnaicnl  lieu  de  pain.  A  midi  nous  alleif^nîines  la 
maison  d'Oréo.   L'apivs-dinor  nous  relouniâuirs 
chez  lui  ;  il  clail  enlourédeplusieursdesprinclpau\ 
personnai;es  de  Tilc.  Ces  insulaires  i*esseinl)laleni 
si  parfailemenl  aux  Tailiens,  <pic  je  n'y  aper(*evai;i 
aucune  diOérencc.  ,1e  ne  puis  pas  conlii mer  l'as- 
serlion  des  preniicrs  navij^aleurs,  qui  ('isenl  <pio 
les  femmes  de  lloualieiné  sont  en  ^'énéral  plus  Mail 
elles  et  plus  belles;  peul-clre  n'avons-nous  |>u  ni 
les  uns  ni  les  nulles  les  piger  en  j'énéral.   F,ll(\s 
ne  demanilaient.  pas  avec  autant  <rimporlunilé  des 
i;rainsde  verroleriecldes  préscns  ;  elles  n'étaieni  pa> 
si  empressées  d'accorder  leurs  faveurs  aux  nouveau- 
venus,  quoiqu'à  notre  debarquemenl  el  à  noin; 
départ,  quelques-uns  delà  classe  inférieure  cusseiil 
fait  des  avances  d'une  manière  très-marquée.  Nous 
avons  eu  peu  à  nous  louer  de  l'hospitalilé  de  ces 
insulaires;  ils  nous  regardaient  avec  indinerenco; 
ils  ne  connaissent  presque  pas  l'usage  faïiien  des 
présens  réciproques  ;  dans  nos  promenades ,  ils  no 
nous  fatiguaient   point  de    leur   présence  ;    nous 
n'eûmes  pas  à  nous  plaindre  d'eux  ,  et  dans  quel- 
ques occ3:>ions  nous  avons  du  être  satisfaits  de  leur 
conduite  envers  nous. 
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f<  T.(^  doclcur S|).'iriiuan  fil  rnsuili!  tout  seul  uno 
."Uilrc  j)ronirnadc  vers  1<m'/)1('  scplcnlrional  do  l'îl*^; 
il  (rouva  une  ^rando  laf^unc;  d'eau  saK'c,  »pii  s't'lcri- 
(lail  à  plusieurs  milles  jiarallèlenicnl  à  la  <ôle  ,  et 
(lui  exlialail  une  puanleur  insupporlaMe ,  à  e.msfî 
(iHiic  vas*,'  putride  n'panduesiuses  lnuds.  Il  rucillil. 
uliisicurs    planU's  aNsez  counnuiu;s  dans    les    îles 
ri  siu"   les    «oies  des  Indes  oiienlales,  UKiis  jdus 
Lires  dans  l<'S  aiilres  il<;s  du  f,'ran<l   Oeean.  [lu   na- 
turel <pii  Taeecnipa^Mia ,  vl  ampiel  il  eonda  le  sac 
(les  piailles,    (ul    exUenuMneiU.   Ii<lèl(î.    Quand    le 
(loeleur  s'asseyait  pour  <'<'rire,  rinsulaire  s'asseyait 
derrière   lui,  el  pn'iiait  dans  ses  mains  les  deiiv 
|)oclies  d(;  son  lialiii ,  alin  ,  disait-il,  d'eni|)êe.lier 
les  voleurs  de  venii-  le  di'pouiller.  Par  ceIKr  pré- 
niiliou  ,  le  <!()(rleiu-  S[)art  riian  n'avait  rien   [lerdu 
(jiiaiid  il  revint;»  bord:  plusieurs  Indiens  cojiendant, 
(|i!i  send)lai<'nt  le  icf^ai'dor  coinnic  un  liomme  <[ui 
«lait  eu  hmv  pouvoir,  avalent  jeté  sur  lui  des  ic- 
l^'ards  de  Mia!veillanc<;,el  lui  avaient  dit  des  injures. 

<(  Le  G,  M.  Sparrruan  ayant  imprudenmieni  pé- 
nétré seul  «lans  rintérieur  du  pays,  pour  ses  re- 
clierelu's  de  bolaniquc,  deux  insulair(;s  l'invilèn'nt 
il  s'avancer  plus  loin  :  lis  lui  firent  plusieurs  pro- 
Icslallons  d'amitié,  et  répétèrent  souvent  le  mot 
(le  tayo ;  mais,  profilant  hlenlôld'un  moment  où  il 
rof^ardalt  d'un  autre  coté,  ils  arrachèrent  de  sa 
ooluiure  une  daque,  la  seule  arme  qu'il  eût,  et  ils 
lui  en  donnèrent  un  coup  sur  la  léte  à  l'inslant  où 
'l  se  baissait  pour  s'armer  d'un  caillou.  Ce  coup 
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1<;  jola  par  krro;  alors  ils  lui  déchirèrent  sa  vtmv 
di' salin  noir,  cl  eiilevôrcnl  par  lambeaux  une  pu  lie 
(?('  son  hitblt.  Ccpondanl  il  se  débarrassa  de  leurs 
mains,  oi,  s'eitfii^anl  vers  la  grève,  il  les  dev;ti> 
çait;  mais  des  ronces  en»barrassèient  ullemeni  sa 
marche  que  les  Indiens  ralleii^nîrenl.  lis  liù  hY' 
pliqnèrenl  alors  siu'  les  lempes  el  sur  les  épaulci 
un  grand  nombre  de  coups  qui  l'élourdirenl  :  ils 
Ini  relevèrent  sa  chemise  sur  la  lèle,  el  se  piépa- 
raienl  à  lui  couper  les  mains,  parce  que  des  bou- 
lons la  retenaient  au  poignet  :  heur(;usement  il 
ouvrit  la  uianche  avec  ses  dénis  ,  el  les  voleurs  vs'cii- 
fuirent  eu  emportant  lenrbulin.  A  cent  clnquaiKo 
pieds  de  là,  des  Indiens  qui  dînaient  l'invitèroiu 
à  s'arrêter;  mais  il  se  bala  de  gagner  le  rivage. 

«  Deux  autres  insulaires,  le  voyant  ainsi  (II'- 
pouillé  ,  otèrenl  sur-le-champ  leurs  vêtemeus  (i"('- 
tofle  dont  ils  le  couvrirent;  un  (Veux  le  mena  à  la 
])!ace  du  marché ,  où  se  trouvait  un  grand  nomliic 
d'insulaires.  Au  moment  où  M.  Sparrman  parut 
dans  l'état  qu'on  vient  de  décrire,  ils  prirent  tous 
la  fuite  en  grande  hâte.  Je  conjectiuai  d'abord ,  dit 
Cook,  qu'ils  avalent  volé  quel(|uc  chose;  je  lus 
bientôt  détrompé  par  M.  Sparrman  qui  nous  ra- 
conta son  aventure.  Je  rappelai  quelques  Indiens, 
les  assurant  que  je  ne  me  vengerais  point  sur  les 
innocens  :  j'allai  me  plaindre  à  Oréo  de  cet  ou- 
trage, et  j'emmenai  l'homme  qui  était  revenu  avrc 
M.  Sparrman,  afm  d'appuyer  mon  témoignage. 
Dès  (jue  le  chef  eut  entfmdu  les  délails  de  cette 
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attaque,  il  pleura  et  poussa  des  cris;  plusi(3urs 
insulaires  l'iiuitèrent.  Les  premiers  transports  de 
son  chagrin  calmés,  il  adressa  des  reproches  à  sou 
peuple,  et  exposa  (  autant  que  nous  pùnu'S  le  com- 
prendre) que  dans  ce  voyage  ainsi  que  dans  le  pré- 
(X'dent  je  l'avais  traité  de  la  manière  la  plusamicjile, 
et  qu'il  était  honteux  de  leur  part  de  se  conduire 
si  mal  envers  nous.  Il  se  fil  donner  le  détail  de  ce 
qu'on  avait  volé  à  M.  Sparrman,  proailt  de  mettre; 
tout  en  œuvre  pour  le  retrouver;  et,  se  levant,  il 
me  pria  de  l'accompagner  à  mon  canot.  Ses  sujols, 
craignant,  à  ce  que  j'imagine,  pour  sa  sùrelé, 
cnq)loyèrent  tous  les  argumens  imaginables,  afin 
(le  le  dissuader  de  son  projet,  qui  leur  semblait 
loniéraire.  Il  entra  cependant  sur  mon  bord,  mal- 
ijK'  tout  ce  qu'ils  purent  dire  ou  faire.  M.  Forster 
père  ofiVli  de  rester  à  terre  pour  otage;  Oréo  n'y 
consentit  pas  :  il  se  contenta  de  prendre  avec  lui 
un  de  ses  panms.  Dès  que  les  insulaires  aperçurent 
loin*  chef  blen-aimé  absolument  en  mon  pouvoir, 
ils  j»oussèrenl  un  grand  cri.  Ils  témoignèrent  une 
douleur  inexj)riu]able;  ils  élaient  tous  inondés  de 
larmes;  ils  [)riaient,  ils  suppliaient,  et  même  ils 
entreprirent  de  l'arracher  j>ar  force  du  canot.  Je 
joignis  alors  mes  prières  aux  leurs,  car  je  souflrais 
trop  de  les  voir  dans  une  si  cruelle  affliction.  Tout 
fut  inutile.  Il  insista  pour  que  je  vinsse  à  bord  près 
de  lui,  et  quand  j'y  fus,  il  ordonna  de  mettre  au 
large.  Sa  sœur,  avec  un  courage  égal  au  sien,  fut 
la  seule  personne  qui  ne  s'opposa  pas  à  son  départ. 
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(|ir:iiiniii  (Triix  ii<;  s  ,i|»|)iMrli,iil    il<-   nous,  rxn*|»t<; 
r<>iix  (|iii  an'onip.'i^Muiiriil  Ok'o.   Il  (Irvrii.nl    donc 
<-iU'()i'i'  |»lii.s  nrccssiiirr  <r,-tli.iii(|()iiiiri   l.'i  |M)iiisiiiI(*  ^ 
;ifiii  <!<'  i<'l;il>lii'  Irs  cIiu^ch  diins  Iciit-   |ii'<-iiii(;i-  (■i;ii. 
I'',ti   iinivnnl  à    iiolr<>  r.iiiol  ,    imhis  y   lioiivintirs  lu 
so'ili     <l  Htro    cl    |>|ii.si('nrs    .tiilirs    iiisiil.iin'S    <|(|L 
^"('l.'iK'lil    rrrnliis    p.ir   Irir**  ;'«   rcl    ('lultoil.    Sm-I<— 
(-Ii;iiti|>  lions  i-r|>.'iriîiiics  |)oin'  !<>  v.'iissr.ni,  sinis  nirnn; 
•  lire  îi  ()i(''o  «l<;  nons  jn,coiM|).i'^iM'r.  Il  |M'r.sisl,'i  r.v- 
jxMiil.nil  à  nons  snivrc  ,  cl  il   nMnn.'i  rtvcc  nons,  cri 
(l(|iii  «je  ro|)|)osiiion  cl  «les  |Mici<'s  des  irisnlaitcs 
i|ui  l'cnlonraicnl  :  sa  snMir  iinil.i  son  cxr;ni|dc,  et 
les  liuincs  ,  \vs  .sii|>|i|icalions  «le  sa  (illc  ,  â^/'c  d'en- 
viron dix-linil,  ans ,  ne  rarrêlci'<'nl  point,  (loinnic^ 
celle  jeniic  personne,  dans  I.'mmcs  de  sa  donienr, 
se  (iiisall.  des  Idrssnres  à  la  lèle  avet;  des  coquilles , 
SI  nièr»;  lui,  <>Mi<^é<'  <le  les  lui  aiiaclier  des  mains. 
Ok'o  s'assit,  à  noire  laM<;,  <;l  dîna  <i<;  l)on  cccnr;  sa 
Mi'ur,  suivant,  la  contunn;,  ne  mangea  lien.  Après 
ilii)(>,  ](>  payai  |)ar  nnvs  lilxM'alinrs  la  con/iancfMprds 
iv.'iienl  cne  en  moi;  je  j<!s  mis  Ions  d(Mj\  à  Uivn'! , 
.iuinili(>u  (\v.  plnsienrs  crMilaincs  de  leurs  sujets  «pii 
IcsainMidaieni.  [)()nr  les  recevoir  :  un  f,'rand  nomhro 
(inhrassèrenl  ()n;o  avec  des  larmes  d(î  joie.  Tout 
respirait  alors  le.  conienleiiKînt,  et,  ia  paix  :  Jcpcii|)le 
.icconrait  on  l'onie  (Ut  tous  les  cantons,  avec  d<'s 
codions,  des  volailI(vs  et  des  (rniis,  de  sorte  que 
nous  en  remplîmes  denx  canots.    Oreo  Ini-mème 
m'offrit  un  très-gros  cochon  cl  une  grande  quaiuitu* 
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de  fruits.  On  nous  rapporta  la  dague  (la  seule  cliosa 
de  valeur  que  M.  Sparrman  eût  perdue  )  avec  un 
pan  de  son  habit ,  et  on  nous  assura  que  nous  re- 
cevrions le  reste  le  lendemain  :  on  avait  volé  aussi 
différens  cdcts  à  quelques-uns  de  nos  oinciors  qui 
étaient  à  la  chasse,  on  les  rapporta  de  la  m< me 


manière. 


mn. 


«  Ainsi  finit  cette  journée  Uimultueuse  dont  j'ai 
parlé  avec  détail ,  pnrce  qu'elle  montre  la  conilanco 
extrême  que  ce  brave  chef  avait  en  nous  :  on  a 
peul-élre  droit  d'en  conclure  que  ramîlié  est  sacrt!. 
pai  ort  eux.  Nous  étions ,  Oréo  et  moi ,  de  véritables 
amis;  nous  avions  accompli  toutes  Ici  cérémonies 
en  usn'^e  dans  aa  patrie;  il  semblait  croire  que  per- 
sonne ne  pouvait  briser  ce  respectabîo  lien.  Il  nie 
parut  que  c'était  là  le  grand  argument  qu'il  em- 
ploya lorsque  ses  sujets  voulaient  l'empocher  d'en- 
trer dans  mon  canot;  «  Oréo,  leur  disall-il  (  car 
«  c'est  ainsi  qu'il  m'appelait  toujours),  et  mol  son)- 
«  mes  amis;  je  n'ai  rien  fait  pour  perdre  son  alla- 
«  chement,  pourquoi  n'irais-je  pas  avec  lui  .^  » 
Nous  pourrions  cependant  ne  trouver  aucun  aulro 
chef  qui  voulût  agir  de  la  même  manière  en  pareille 
circonstance.  Si  l'on  demande  ce  qu'il  avait  à  crain- 
dre, je  répondrai  :  Rien  du  tout;  car  je  ne  voulais 
pas  lui  faire  le  moindre  mal ,  ni  le  retenir  un  mo- 
ment de  plus  qu'il  ne  le  souhaiterait.  Mais  ses  su- 
jets et  lui  ne  pouvaient  pas  le  savoir  :  tout  ce  qu'ils 
voyaient,  c'est  que,  dès  qu'une  fois  il  serait  en  mon 
pouvoir,  toutes  les  forces  de  l'ilc  ne  suffiraient  pas 
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pour  l'en  arracher,  et  qu'ils  seraient  obliges  de 
in'accorder  pour  sa  rançon  tout  ce  qu'il  me  |)]airait 
de  leur  demander.  Ainsi  ils  avaient  des  motifs  d'in- 
quiétude sur  sa  sûreté  et  sur  la  leur. 

((  Le  7  ,  de  grand  matin ,  tandis  que  les  vaisseaux 
émarraient,  j'allai ,  accompagné  du  capitaine  Fur- 
iieaux  et  de  M.  Forsler,  faire  ma  visile  d'adieu  à 
Oiéo.  Nous  lui  portâmes  en  présent  des  cîioses  pré- 
\  leuses  et  surtout  utiles;  je  lui  laissai  aussi  la  pre- 
mière inscription  qu'il  avait  déjà  si  bien  gardée, 
et  j'y  «ajoutai  quelques  médailles  avec  une  autre 
petite  planche  de  cuivre  ,  sur  laquelle  sont  gravés 
ces  mots  :  Les  vaisseaux  de  sa  majesté  Britannique , 
lu  Résolution  et  l'Aventure  mouillèrent  ici  en  septem-^ 
hrc  1773.  Je  renfermai  le  tout  dans  un  sac;  il  me 
promit  d'en  prendre  soin,  et  de  le  montrer  aux 
premiers  vaisseaux  qui  arriveraient.  Ce  bon  vieil- 
lard m'embrassa  les  larmes  aux  yeux.  On  ne  nous 
parla  pas  dans  cette  entrevue  des  babils  de  M.  Sparr- 
iDan  ;  je  jugeai  qu'on  ne  les  avait  pas  trouvés,  et  je 
n'en  dis  rien  ,  de  peur  d'affliger  Oréo  au  sujet  de 
choses  que  je  ne  lui  avais  pas  donné  le  temps  de 
recouvrer,  car  il  était  de  très-bonne  heure, 

((  En  arrivant  aux  vaisseaux  ,  nous  les  trouvâmes 
tniourés  d'une  foule  de  pirogues  remplies  de  co- 
chons, de  volailles  et  de  fruits  que  nous  amenaient 
les  insulaires  ,  comme  au  premier  jour  de  notre  ar- 
rivée. A  peine  eus-je  monté  èi  bord,  qu'Oiéo  lui- 
même  vint  m'annoncer  que  les  voîcii»  éiaïent  pris, 
(!l  qu'il  désirait  que  je  me  rendisse  à  terre ,  ou  j;;ou)' 
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les  punir,  ou  pour  assistera  Jeur  chalinienl;  mais 
cela  élait  impossible,  car  la  Résolution  mcllail  à  la 
voile  ,  et  t Aventure  était  déjà  hors  du  havre.  Oréo 
resta  avec  nous  jusqu'à  plus  d'une  demi  -  lieue  en 
mer,  et  il  me  fil  ensuite  de  tendres  adieux  :  il  sVii 
retourna  sur  une  pirogue  manœuvrée  par  un  seul 
homme  et  par  lui-même  :  toutes  les  autres  élaicnr 
parties.  J'eus  regret  de  ne  pas  descendre  à  terre 
avec  lui,  afin  de  voir  de  quelle  manière  ils  punissent 
les  coupables  :  je  suis  sûr  que  cette  raison  seuio 
l'avait  déterminé  à  venir  à  bord. 

((  Durant  notre  courte  relâche  à  l'île  fertile  do 
Honaheiné,  les  deux  vaisseaux  achetèrent  trois 
cents  cochons,  outre  des  volailles  et  des  fruits; 
nous  en  aurions  obtenu  bien  davantage  si  nous  y 
étions  restés  plus  long-temps. 

«  Avant  de  quitter  celte  île,  le  capitaine  Furneanx 
consentit  à  recevoir  à  son  bord  un  jeune  homme 
nommé  0-maï,  natif d'Ouliétéa,  où  il  avait  eu  quel- 
ques biens ,  dont  les  insulaires  de  Bolabola  venaient 
de  le  déposséder.  Je  m'étonnai  d'abord  qi ''il  se  char- 
geât de  cet  Indien ,  qui ,  n'étant  distingué  ni  par  Sii 
naissance  ni  par  son  rang,  ni  remarquable  par  sa 
taille,  sa  figure  et  son  teint,  ne  pouvait,  suivani 
moi,  donner  une  idée  juste  des  habitans  de  ces 
îles  heureuses  (i):  car  les  personnes  du  premier 
rang  sont  beaucoup  plus  blanches  et  plus  intelligen 


(1)  Il  était  d'une  grande  taille,  mais  très-mince,  et  Forsler 
observe  qu'il  avait  les  mains  d'une  iietitesse  remarquable. 
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ips  ,  ri  ont  communément  un  meilleur  maintien 
que  les  classes  moyennes  du  peuple.  Cependant , 
depuis  mon  arrivée  en  Angleterre,  j'ai  élé  con- 
v.iincu  de  mon  erreur  :  car,  excepté  son  teint  (  qui 
est  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle  des  éi-is  ou 
î,'rands,  qui ,  comme  dans  les  autres  pays ,  mènent 
une  vie  plus  sensuelle,  et  sont  moins  exposés  à  la 
clialeur  du  soleil  ) ,  je  ne  sais  pas  si  tout  autre 
homme  de  son  île  se  serait  mie  .ix  conduit  étant 
avec  nous.  0-mai  a  du  bon  sens,  de  la  pénétration, 
de  l'esprit  et  des  principes  honnêtes  :  sa  bonne 
conduite  le  rendait  agréable  à  la  meilleure  compa- 
{^nie  de  l'Angleterre,  et  un  noble  sentiment  d'or- 
gueil lui  apprenait  à  éviter  la  société  des  personnes 
d'un  rang  inférieur.  Il  est  dominé  par  des  passions 
comme  les  autres  jeunes  gens  ,  mais  il  a  assez  de 
jugement  pour  ne  pas  s'y  abandonner.  Je  crois 
(ju'il  ne  liait  ni  le  vin  ni  les  liqueurs  fortes,  et  que 
s'il  s'était  trouvé  dans  un  repas  où  celui  qui  aurait 
bu  le  plus,  aurait  été  le  plus  fêté,  il  aurait  aussi 
taché  de  mérilcfdes  applaudissemens  :  mfis^  heu- 
riMisomcnt  pour  lui ,  il  a  remarqué  que  le  bas  peu- 
ple seul  boit  beaucoup  ;  et  comme  il  étudiait  avec 
soin  les  manières  et  la  conduite  des  personnes  de 
qualité  qui  l'honoraient  de  leur  protection  ,  il  était 
sobre  et  retenu,  et  je  n'ai  pas  ouï  dire  que,  durant 
deux  années  de  séjo'ir  en  Angleterre,  il  se  soit  une 
seule  fois  pris  de  vin,  ou  qu'il  ait  jamais  montré 
le  moindre  désir  de  passer  les  bornes  les  plus  ri- 
{5'oureuses  do  la  modération. 
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((  liiiiii('<li<'iU>iiu'iil  apirssoit  ;iniv<'re  à  Lofidics, 
Ifi  CDinti;  (l(!  S.iikIwIcIi,  premier  lord  de  l'amirautr, 
11!  pn'scnia  .m  roi,  (jui  ratcncillil  avec  une  l)om«' 
<'l  uiu!  aO'ahililf' exlrriiK'S  :  ()-inai  connit  dès  lors 
pou,'  ro  iiK,  arfjiHî  un  .senliiuonl  profond  de  rccou- 
nalssancc  01  de  respect.  11  a  élo  choyé  par  les  premiers 
personnages  (rAnf;leierre,  et  n'a  rien  la  il  pour  dé- 
mériter dans  leur  estime  ,  (pii  ne  s'éteindra  (pi'avec 
sa  vie.  Ses  principaux  proteclt'urs  ont  élé  myioid 
wSandwich  ,  M.  Banks  et  le  iloctenr  Solander.  I.o 
premier  a  pensé  cpi'il  était  du  devoir  de  sa  place 
de  prendre  soin  d'un  lialnlanl  de  celle  contrée  lios- 
pilalière  ,  qm  a  fourni  avec  tant  de  générosité  aux 
besoins  des  iiavij^ateurs  ani;;lais;  et  les  autres  ont 
voulu  reconnaître  la  réception  amicale  (pi'on  leur 
avait  faite  dans  son  pays.  Ou  observera  que,  (piol- 
«pie  0-niai  ait  loujoius  vécu  en  Europe  au  milieu 
des  amusemens,  l'idée  de  retourner  dans  sa  patrie 
n'est  jamais  sortie  de  son  esprit  :  il  n'était  pas  im- 
patient de  partir,  mais  il  témoifjnait  du  contente- 
ment à  mesure  que  le  moment  a[)procliait.  Il  s'est 
embarqué  avec  moi  sur  la  Résolution ,  lorsqu'elle  a 
été  armée  pour  un  autre  voyage.  Il  est  parti  cbar^'c 
de  présens,  pénétré  de  reconnaissance  des  bontés 
dont  il  avait  été  l'objet,  et  après  avoir  subi  beii- 
reusemenl  l'inoculation  de  la  petite-vérole,  (i) 

(  I }  Cette  maladie  a  ,  comme  on  l'a  vu  préci-tlt-mment ,  fai' 
pt'rir  Aotourou  ,  le  Taïtlen  que  Bougaiiiville  avait  aiiu-i' 
en  France,  et  qui  recul  à  peu  près  la  nicme  cdtKi'ion 
f[u'0  iniiï. 
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((  An  nionicni,  dit  Forslor,  où  il  parliuriloua- 
l)c'iné,  il  semblait  elrc  un  homme  du  ppuple  :  il 
n'osall  pas  aspirera  la  compa^micdu  eapilaine  ,  et 
pré('(;rait  celle  de  l'armurier  et  des  mntelols.  Mais 
quand  il  fut  au  Cap,  où  Cook  riiahilla  à  Teuro- 
pccnrie,  cl  le  présenta  aux  personnes  les  plus  dis- 
linj,Mu;es,  il  déclara  qu'il  n'élait  pas  leouieou,  et 
])ril  le  litre  d'Iioà,  ou  dollioierdu  roi.  On  a  raconté 
mille  histoires  fahuleusi.'s  sur  cet  Indien  ;  on  u  dit 
entre  autres,  qui!  était  prêtre  du  soleil,  digiùié 
(]ui  n'a  jamaisexislé  dans  les  îles  d'où  on  l'a  amené. 

u  11  a  pass(;  pour  irès-slupide  chez  les  uns,  et 
tn'S-iuieUif,'enl  chez  les  autres.  Sa  langue,  qui  n'a 
])()inl  d'ai^Mcs  consonnes,  et  dont  chaque  mot  finit 
j);ii' une  voyelle,  avait  si  peu  exercé  son  organe, 
cju'il  ne  pouvait  point  du  tout  prononcer  les  sons 
.'inf^lais  les  plus  compliqués;  on  a  fut  beaucoup  de 
remarques  très-peu  justes  sur  ce  déliuU  physique, 
ou  plutôt  sur  ce  défaut  d'habilude.  A  son  arrivée  à 
Londres,  il  a  partagé  les  spectacles  et  les  plaisirs 
los  plus  brillansde  celte  firande  métropole  ;  il  imita 
itisément  la  politesse  élégante  de  la  cour,  montra 
beaucoup  d'esprit  et  d'imagination ,  et  fit  des  pro- 
^M'ès  étonnans  daus  le  jeu  d'échecs.  La  multiplicité 
d'objets  qui  afleclèrent  ses  sens  renapêchait  de  s'oc- 
cuper de  ce  qui  pouvait  être  uiile  à  lui-même  et  à 
^ps  compatriotes  à  son  retour.  Il  était  incapable 
d'embrasser  d'un  coup  d'œil  général  tout  notre 
\ysième  de  civilisation  ,  et  d'en  détacher  ce  qui  est 
Jipplicable  au  perfectionnement  de  son  pays.  La 
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IxMiitô,  i.'i  .syiiu''lri(; ,  riuiiiuonio  cl  la  inaf^nKiccncc 
onclianiaicnlscs  sons.  AccouIuiik'  à  ohéir  à  la  voix 
de  la  nalniT,  il  si>  livrait  sans  nvsiM'VC  ù  tous  ses 
nionvcMiicns.  Piissanl  ses  jours  dans  un  cnrclc  con- 
tinuel (le  jouissances,  il  nianquail  do  temps  pour 
penser  à  l'avenir  :  el  connue  il  n'avait  pas  le  f^<'ni(« 
ni  les  laleiis  sMp('rleiirs  dcTopia  ,  soncnienilcineiii 
a  fait  |)cii  <l('  piOi;r(Vs.  Ce  rpi'on  aura  peine  à  croire, 
il  u\t  jamais  lurim''  le  moindre  drsir  do  s'instriiiro 
de  noire  aj;i  ieullure,  de  nos  aris  et  de  nos  manu- 
factures;   il   est  vrai  (pie  peisonno  n'a  chenîhtî  à 
exciter  on  lui  ce  ^'oùl  ou  à  per(e(!lionner  son  carac- 
l(";ro  moral.  Il  a  prouv»'  à  son  d('part,  (pie  les  sc(';n('S 
dctU'sordredoni  11  a  été  t('moln  n'ont  pascorrom|)U 
les  bonnes  fpiaill('s  de  son  cœur.  Il  emporta  avec 
lui  toute  sorte  d'Iiibils,  d'ornemens  et  de  baga- 
telles, en(in  tout  ce  qu'inventent  cbaquc  )0ur  nos 
besoins  factices.  Son  juj^emenl  (îtait  encore  dans 
l'enfance;  el,  comme  un  enfant,  11  (b'sirait  toutcc 
qui  l'aïuiisait  el  produisait  sur  lui  d(^s  cllets  inal- 
lendiis.  C'est   |)our  satisfaire  ces  goùls  enfantins 
«pi'on  lui  a  donni!'  un  orgue  portatif,  une  machine 
ôleclrlipie,   une  cotte  de  mailles  el   une  armure 
complète.  Les  lecteurs  penseront  peul-ètre  qu'à  son 
départ  d'Europe  il  a  embarqué  des  objets  vraiment 
litlles  à  ses  compatriotes  ;  je  l'espérais  moimênip, 
mais  j'ai  été  trompé.  Si  nous  ne  renvoyons  pas  à 
sa  patrie  un  citoyen  bien  formé,  ou  rempli  do  con- 
naissances précieuses,  qui  pourraienile  rendre  le 
bienfaiteur  et  peul-ctre  le  législateur  de  son  pays, 
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j'iilmr  ji  prnsrr  du  luoin.s  qm;  \cy  vaisseaux  ,  en  par- 
lant pour  de;  nouvelles (li'<;ouv(Mlcs,  [)nti(>r()nt  aux 
Iioureux  insul.iiicH  de  Taïli  din'i-roiis  aiiirnanx  do- 
)iicsii(pi<'s,  ipii  ajoulciout  pcul-élre  au  bunlicurdc 
SCS  li.iitilatis. 

((  Le  8  scplciubrc  177^,  nous  fîmes  voile  pour 
Ouliru'a.  Nous  arrivâuics  duvaiil  le  liavrc  d'Olia- 
iiiatu-MO  à  la  (in  du  jour. 

«  Celle  île,  observe  Forslcr  ,  est  appelée  O- 
îlniatca  par  lous  les  Taïlicns  el  dans  loulcs  les  îles 
(|(!  la  Sociéié  ;  je  ne  sais  pourcpioi  les  caries  du  ea- 
j)il;iine  Cook  li  iioinnieul  OuUcuUi  :  par  son  aspect, 
clic  ress<'nd)l<!  Ixaucoup  à  celle  de  Taïli  :  elle  est 
environ  irois  fois  plus  grande  que  Ilouaheiné;  ses 
pl;iln<'s  sont  beaucoup  plus  larges  et  ses  collines 
plus  ('le\t'('s, 

«  Oiouhéra,  un  des  cbefs  de  Borabora  (  Bola- 
hola),  vint  à  bord  sur  une  pirogue.  Il  était  très- 
r<)biiî»ie,  mais  il  avait  les  mains  Irès-pelitos  :  ses 
bras  t.ifoués  représentaient  des  figures  carrées  très- 
singulières;  de  grandes  raies  noires  lui  iraver- 
sai(,'ni  la  poitrine,  le  ventre  et  le  <los.  Ses  reins  et 
SCS  cuisses  étaient  noirs  partout.  Il  tenait  à  la  main 
des  brandies  vertes  ;  il  oflVlt  à  mon  père  un  petit 
cocbon  que  plusieurs  personnes  de  l'équipage 
avaient  dtgà  dédaigné  d'accepter  :  après  qu'il  eut 
reçu  en  retour  quelques  outils  de  fer,  il  descendit 
tout  de  suite  dans  sa  pirogue ,  el  fut  ramené  à  terre  ; 
mais  il  renvoya  bientôt  à  son  nouvel  ami  une  se-r 
conde  pirogue  cbargée  de  cocos  et  de  bananes  ;  les 
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domesliqucs  qui  vinrent  Jes  offrir  de  sa  pari  ne 
voulurent  emporter  aucun  présent.  Nous  fûmes 
1res -touchés  de  celte  marque  de  bienveillance. 

«L'après-midi,  un  second  chef  de  Bolabol.i  vint 
à  bord  ,  et  cliangca  de  nom  avec  mon  père  :  il  s'ap- 
pelait Hcrca  :  nous  n'avons  pas  vu  d'hornme  si  gros 
dans  les  îles  du  grand  Océan  :  il  n'avait  pas  moins 
de  cinquante-quatre  pouces  de  circonférence  à  la 
ceinture  ;  une  de  ses  cuisses  en  avait  trente-un  trois 
quarts.  Ses  cheveux  le  rendaient  d'ailleurs  remar- 
quable ;  ils  pendaient  en  longues  tresses  flottantes 
jusqu'aubasdesondos,  et  ils  étaient  si  touffus,  qu'ils 
donnaient  à  sa  tète  une  grosseur  extraordinaire.  Sa 
corpulence ,  son  teint ,  sa  peau  tatouée  comme  celle 
d'Orouhéra,  annonçaient  assez  son  rang;  car  les 
grands  de  cette  île  vivent  dans  l'indolence  et  la  sen- 
sualité, ainsi  que  ceux  de  Taïti.  Mais  il  faut  expli- 
quer comment  ces  deux  chefs,  originaires  de  Bola- 
bola,  pouvaient  avoir  de  l'autorité  et  des  possessions 
à  Ouliéiéa.  On  lit,  dans  le  premier  Voyage  du  ca[)i- 
laine  Cook,  qu'O-pouny,  roi  de  Bolabola,  avait  con- 
quis les  îlesd'Ouliétéa  et  d'O-laha ,  que  renferme  nn 
même  récif,  et  Maouroua  éloignée  d'environ  qui*  ic 
lieues  ;\  l'ouest.  Les  guerriers  qui  servirent  sous  lui 
reçurent  de  très-vasics  possessions  pour  leur  ré- 
compense, et  un  grand  nombre  de  ses  sujets  obtin- 
rent des  concessions  de  terre  sur  les  îles  conquises. 
O-ourou ,  roi  d'Ouliétéa ,  fut  cependant  conservé 
sur  le  trône  ;  mais  on  borna  son  pouvoir  au  canton 
d'Opoa.  O-pouny  avait  placé  à  0-ta!ia  un  vice-roi 
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nommé  Boba,  qui  était  son  proche  parent.  La  plu- 
part  des  naturels  des  îles  conquises  élaient  retirés 
à  Houalieiné  et  à  Taïti,  aimant  mieux  subir  uu 
exil  volontaire  que  de  se  soumettre  au  conquérant: 
ils  espéraient  délivrer  un  jour  leur  pays  de  l'op- 
pression. Il  paraît  que  ce  motif  engagea  Topia  et 
0-inaï,  originaires  d'Ouliéléa,  à  s'embarquer  sur 
(les  vaisseaux  anglais  ;  ils  ont  toujours  témoigne 
l'un  et  l'autre  le  désir  de  se  procurer  une  grantle 
quantité  d'armes  à  feu.  Topia  aurait  peut-être  exé- 
cuté son  plan  ;  mais  O-maï  n'avait  pas  assez  de  ca- 
pacité pour  acquérir  une  idée  complète  de  nos 
{;uerrcs,  et  l'adapter  ensuite  à  la  position  de  ses 
compatriotes.  Cependant  le  projet  de  soustraire  son 
pays  au  joug  du   peuple  de  Rolnbola  remplissait 
telIcMUonl  son  esprit,  qu'il  a  dit  souvent  en  Angle- 
terre ipie,  si  le  capitaine  Cook  ne  l'aidait  pas  dans 
son  entreprise,  il  empêcherait  ses  compatriotes  de 
lui   Iburnir  des  rafraîchisseiiicns  :  il  médita  cette 
vc.ij^oance  jusqu'au  Uiomenl  de  son  départ;  on  lui 
persuada  alors  d'adopter  des  principes  plus  pacdi- 
qnes.  Nous  avons  peine  à  concevoir  quel  motif  poita 
0-pouny  et  ses  sujets  à  devenir  conquérans  ;  car  , 
si  on  les  en  croit,  leur  île  est  aussi  fertile  et  aussi 
riche  que  celles  dont  ils  se  sont  emparés  :  ranibi- 
lion  seule  a  pu  les  animer;  mais  celle  aml)lliou 
s'accorde  mal  avec  leur  simplicité  et  leur  caraolèn 
ijéuéreux.  Il   est  douloureux   de  penser  que  les 
sociétés  hiunaines  les  plus  heiucuses  cniraîncnt 
encore  de  grandes  impeiftclions. 
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«  Le  lendemain  au  malin ,  nous  fîmes  une  visite 
en  forme  à  Orco ,  chef  de  celle  pariiedc  l'île  ;  nous 
portions  avec  nous  des  présens  convenables.  On  ne 
nous  assujcllit  à  aucune  cérémonie  au  débarqu' - 
ment;  on  nous  mena  loul  de  suite  près  de  lui.  11 
élail  assis  dans  sa  maison  près  du  bord  de  l'eau  :  il 
nous  y  reçut ,  ainsi  que  ses  amis  ,  avec  une  extrême 
cordialité.  Il  témoigna  beaucoup  de  joie  de  revoir 
le  capitaine  Cook,  et  lui  demanda  la  permission 
de  changer  de  nom.  C'est  la  pins  grande  marque 
d'amitié  qu'ils  puissent  donner  à  un  étranger. 

«  Oréo  était  d'une  taille  moyenne,  mais  très- 
gros;  il  avait  une  physionomie  pleine  d'expression 
et  d'esprit,  une  barbe  clairsemée  ,  d'un  brun  rou- 
gealre.  Bannissant  la  cérémonie  et  ralTeclatlon ,  il 
badinait  et  riait  avec  nous  de  très-bon  cœur.  Sa 
femme  était  âgée ,  cependant  son  fils  et  sa  fdle  ne  |j;i 
raissaient  avoir  que  douze  ou  quatorze  ans  ;  la  fille 
était  très-blanche  ;  ses  traits ,  et  en  particulicir  ses 
yeux ,  assez  semblables  à  ceux  des  Chinois ,  son  nez 
très-bien  fait,  ne  ressemblaient  pas  beaucoup  à  ceux 
du  reste  de  la  nation  :  elle  était  petite,  et  mignarde; 
toute  sa  personne,  et  en  particulier  ses  mains, 
avaient  de  l'élégance  et  de  la  grâce;  seulement  ses 
jambes  et  ses  pieds  étaient  un  peu  grands  ;  ses  che- 
veux courts  nuisaient  à  sa  figure;  mais  rien  de  si 
engageant  que  ses  manières  ;  quand  elle  sollicitait 
quelque  chose,  il  n'était  pas  possible  de  rien  re- 
fuser à  sa  voix  douce  et  agréable.  Au  lieu  de  rester 
dans  la  maison ,  nous  nous  promenâmes  nu  milieu 
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(les  bocages  ,  lirani  quelques  oiseaux  el  cueillant 
(les  plantes.  Le  bas  peuple  nous  témoigna  plus  de 
riimiliarilé  el  de  confiance  qu'à  Houaheiné;  mais 
il  ne  nous  importunait  point  par  ses  demandes 
comme  à  Taïll.  L'après-midi,  nous  luanies  dans 
une  autre  excursion  des  mariins- pécheurs;  et  au 
moment  où  je  venais  de  tirer  le  dernier  ,  nous  ren- 
contrâmes Oréo  et  sa  famille  qui  se  promenaient 
(Jiiiis  la  plaine  avec  le  capitaine  Cook  ;  le  chef  ne 
remarqua  pas  l'oiseau  que  je  tenais  à  ma  main  , 
jiwis  sa  fille  déplora  la  mort  de  son  éatoua  ,  et  s'en- 
Ihil  loin  de  moi  lorsque  je  voulus  la  toucher.  Sa 
mère,  et  la  plupart  des  femmes  qui  l'acconipa- 
«naiont ,  paraissaient  aussi  affligées  de  cet  accident  ; 
et,  montant  sur  son  bateau  ,  le  chef  nous  pria  d'un 
air  fort  sérieux  de  ne  pas  tuer  les  martins-pécheurs 
et  les  hérons  de  son  île  ;  mais  il  nous  donna  en. 
même  temps  la  permission  de  tirer  tous  les  autres 
oiseaux.  Nous  avons  essayé  ensuite  de  découvrir  la 
nature  de  leur  vénération  pour  ces  deux  espèces 
d'oiseaux  j  toutes  nos  recherches  ont  été  infruc- 
lueuses. 

((  Le  lo,  Oréo  nous  invita  à  la  représentation 
(rini  liéva.  Le  spectacle  se  donna  sur  un  terrain 
d'environ  soixante-quinze  pieds  de  long  et  de  trente 
de  large  ,  renfermé  entre  deux  édifices  parallèles 
l'un  à  l'autre.  L'un  était  un  bâtiment  spacieux  , 
capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  specta- 
teurs, l'autre  une  simple  hutte  étroite,  soutenue 
sur  une  rangée  de  poteaux ,  ouverte  du  côté  où 
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l'on  jouait  la  pièce,  mais  pairailerueul  fcrnu'e  d'ail- 
ItMirs  avec  des  nalles  et  des  roseaux.  L'un  des  coins 
('lait  clos  de  touces  paris  :  c'est  là  que  s'Iiahillaient 
les  acteurs.  Toute  ia   scène  élait  revêtue  de  trois 
Jurandes  natles,  du  travail  le  plus  linl  ,  et  rayées 
en  noir  sur  les  bords.  Dans  la  partie  ouverte  de  h 
petite  hutte ,  nous  vîmes  (rois  tambours  de  diverses 
{grandeurs,  c'est-à-dire,  trois  troncs  de  bois,  creusés 
et  couverts  d'une  peau  de  requin  :  quatre  ou  ciiif[ 
hommes,  qui  en  jouaient  sans  cesse  avec  les  doii,'is 
seulement,  déployaient  une  dextérité  éloniianie. 
Le  plus  grand  de  ces  tambours ,  haul  d'environ 
trois  pieds  ,  en  avait  un  de  diamèltc.  Nous  étions 
assis  depuis  quelque  Icinps  sous  rauiphilliéàlre, 
parmi  les  principales  femjues  de  l'île,  quand  les 
aclrices  parurent  :  l'une  était  Poyadéa  ,  fille  du  chef 
Oréo;  l'autre,  grande  et  bien  fuite,  avait  des  traiis 
agréables  et  un  très-beau  teint.  Leur  habillement, 
très -différent  de  celui  qu'elles  meitaieni  ordinai- 
rement ,  consistait  en  une  pièce  d'étoile  biune  de 
la  fabrique  du  pays  ,  ou  une  pièce  de  drap  bleu 
européen  ,  serré  avec  soin  autour  de  la  gorge  ; 
une  espèce  de  verlugadin  de  quatre  bandes  d'étolTe, 
aliernativenient  rouges  et    blancbes  ,    posait  sur 
leurs  hanches,  et  de  là  pendait  jusqu'aux  pieds; 
enfin  une  toile  blanche  qui  formait  un  ample  ju- 
pon ,  et  qui ,  traînant  par  terre  de  tous  côtés  ,  sem- 
blait devoir  les  embarrasser  dans  leurs  niouvemens: 
le  cou,  les  épaules  et  les  bras  étaient  découverts; 
mais  la  icte  était  ornée  d'une  espèce  de  turban , 
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t'Ievc   d'environ    hull   pouces ,   fait  de   plusieurs 
tresses  de  clicvoux ,  qu'ils  appellent  tamoaoïi ,   et 
placées  les  unes  sur  'es  autres  en  cercles ,  qui  s'é- 
larf;issenl  vers  In   ommet  :  on  avait  laissé  au  nûllou 
un  creux   profor»  <.     ompli  d'une  quantité  prodi- 
gieiis"  de  fleurs  i  (i- odorantes  de  gardénia  ou  jas- 
min da  Cap  ;  tout  le  devant  du  turban  était  em- 
belli de  trois  ou  quatre  rangs  de  petites  fleurs  blan- 
ches qui  lormaient  de  petites  étoiles  ,  et  qui  pro- 
duisaient sur  les  cheveux  irès-noirs  des  danseuses, 
le  même  efl'et  que  des  perles.  Klles  se  mirent  à  dan- 
ser au  son  des  tambours;  et,  suivant  toute  appa- 
rence, sous  la  direction  d'un  vieillard  qui  dansait 
avec  elles  ,  et  prononçait  plusieurs  mots  ,  que  , 
d'après  le  son  de  sa  voix  ,  nous  prîmes  pour  une 
chanson.  Leurs  attitudes  et  leurs  gestes  étaient  très- 
variés,  et  quelquefois  nous  aurions  pu  les  trouver 
lascifs.  Le  mouvement  de  leurs  bras  est  très-iira- 
cieux  ,  et   l'action  continuelle  de   leurs  doigts  a 
quelque  chose  d'extrêmement  élégant  :  mais  ce  qtii 
blessa  nos  idées  de  grâce  et  d'harmonie  ,  c'est  l'o- 
dieuse coutume  de  tordre  la  bouche  d'une  si  étrange 
manière  ,  qu''l  nous  fut  in)possible  de  les  innter  : 
elles  la  retirent  d'abord  d<î  travers,  et  eniuite  elles 
jettent  tout  à  coup  leurs  lèvres  en  avant  avec  des 
ondulations  qui  ressemblent  à  des  convulsions  su- 
bites. 

«  Après  avoir  dansé  environ  dix  minutes,  elles 
se  retirèrent  dans  la  partie  de  la  maison  où  elles 
s'étaient  habdléeS;  et  cinq  hommes,  revêtus   do 
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naites ,  prirent  leur  place  et  jouèrent  une  espèce 
de  drame  composé  d'une  danse  indécente  et  d'un 
dialogue  qui  avait  de  la  cade^nce  ;  quelquefois  ils 
se  mettaient  à  crier  en  prononçant  tous  ensemMe 
les  mêmes  mots.  Ce  dialogue  semblait  lié  à  IcMirs 
actions.  L'un  d'eux  s'agenouilla  ,  un  second  le 
battit ,  le  prit  par  la  barbe ,  et  en  fit  autant  aux 
deux  autres  ;  mais  enfin  le  cinquième  le  saisit 
et  le  frappa  d'un  bâton.  Ensuite  ils  se  retirèrent 
tous,  et  les  tambours  donnèrent  le  signal  du 
second  acte  de  la  danse,  que  les  deux  femmes 
exécutèrent  presque  de  la  même  manière  que  le 
premier. 

((  Les  bommes  reparurent  de  nouveau,  les  femmes 
1('S  remplacèrent  ,  et  finirent  le  quatrième  acte. 
Elles  s'assirent  pour  se  reposer  :  elles  paraissaient 
très-lasses,  car  elles  suaient  beaucoup.  L'une  d'elles, 
ayant  de  l'embonpoint  et  de  la  vivacité  dans  le  teint, 
ses  joues  étaient  couvertes  d'un  incarnat  charmant. 
La  seconde  fille  d'Oréo  excita  l'admiration  par  son 
jeu ,  quoiqu'elle  se  fut  fatiguée  la  veille  à  jouer  le 
luatni  et  le  soir.  » 

Le  i5,  l'après-midi,  on  représenta  encore  une 
pièce  dont  Forsler  donne  les  détails  suivans: 

((  Onn«j  is  ac.  ait  derrière  la  scène,  et  nous  vîmes 
les  actrices  s'habiller  :  e'iîs  obtinrent  de  nous  des 
grains  de  verroterie,  et  nous  imaginâmes  de  les 
placer  nous-mêmes;  elles  furent  enchantées  de  nos 
soins.  Nous  observâmes  parmi  les  spectateurs  les 
plus  jolies  femmes  du  pays;  l'une  d'elles  était  rc- 
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marquable  parle  teint  le  plus  blanc  que  j'aie  aperçu 
dans  ces  îles.  La  couleur  de  son  visage  ressemblait 
à  celle  d'une  cire  blanche  un  peu  ternie;  mais  elle 
paraissait  en  parfaite  santé;  ses  beaux  yeux  et  ses 
beaux  cheveux  noirs  formaient  un  si  charmant  con- 
traste ,  qu'elle  excita  notre   admiration  ;  elle  re- 
çut d'abord  im  grand  nombre  de  petits  présens; 
cet  hommage   qu'on   rendait   à  sa  beauté  ne  fit 
qu'accroître  davantage  le  goût  de  nos  colifichets  ; 
elle  ne  cessa  pas  de  nous  importuner  tant  qu'elle 
crut  qu'il  nous  en  restait  un  seul.  Un  de  nos  mes- 
sieurs tenant  à  sa  main  un  petit  cadenas ,  elle  le  lui 
demanda  tout  de  suite.  Après  avoir  refusé  pendant 
quelque  temps,  il  consentit  à  le  lui  donner,  et  le 
mit  à  son  oreille,  en  l'assurant  que  c'était  là  sa  vé- 
ritable place.  Elle  en  fut  joyeuse  pendant  quelques 
minutes;  mais  le  trouvant  trop  pesant,  elle  Je  pria 
(le  l'ouvrir  et  de  l'ôter.  Il  jeta  la  clef  au  loin ,  en. 
lai  faisant  comprendre  que ,  lui  ayant  accordé  ce 
qu'elle  désirait,  si  elle  en  était  embarrassée  elle  de- 
vait supporter  cette  peine  comme  un  châtiment  de 
son  importunité.  Elle  devint  inconsolable;  pleu- 
nnt  amèrement,  elle  s'adressa  à  nous  tous  en  par- 
ticulier ,  et  nous  conjura  d'ouvrir  le  cadenas  :  quand 
nous  l'aurions  voulu ,  nous  ne  le  pouvions  pas.  Elle 
recourut  fdors  au  chef  qui,  ainsi  que  sa  femme,  son 
fils  et  sa  fille,  joignirent  leurs  prières  aux  siennes. 
Enfin  on  trouva  une  petite  clef  pour  l'ouvrir;    ce 
qui  termina  les  lamentations  de  la  pauvre  Indienne, 
et  rétablit  la  paix  et  la  tranquillité  parmi  tous  ses 
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aiuls.  Celle  malice  de  noire  part  produisit  un  bon 
cHcl,  rar  elle  {^lu'ril  les  ((innies  de  Tile  de  la  vile 
Jiahiliule  de  mendier. 

i<  Quel(piescirconslancos  survenues  le  lendemain 
malin  i5,  piouvenl  clairement  la  timidilé  de  ce 
peuple.  Nous  fûmes  surpris,  dit  Cook,  qu'aucun 
insidaire  ne  vînt  à  ])ord.  Deux  hommes  de  VAven- 
tujOy  ayant  manqué  à  mes  ordres,  el  passé  lonlc 
la  nnll  à  terre,  je  conjecturai  d'abord  que  les  insu- 
laires les  avaient  dépouillés,  et  qu'ils  craignaienidc 
s'approcher  de  nous,  de  peur  que  je  ne  vengeasse 
celle  insulte.  Afin  d'éclaircir  cette  aiïaire,  nous  nous 
rendîmes,  le  capitaine  Furneaux  et  moi,  à  la  mai- 
son d'Oréo;  il  n'y  avait  personne;  il  s'était  enfui 
avec  toute  sa  famille,  et  tout  le  voisinage  était,  en 
quelque  sorte,  désert.  Les  deux  [lommesdel'^i^en- 
tiire  reparurent  enfin ,  et  nous  apprirent  que  les  In- 
diens les  avaient  traités  civilement;  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  rendre  raison  de  leur  fui  le  j)réci- 
plléo.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  osaient  s'avancer 
vers  nous  nous  dirent  cependant  que  nos  fusils  eu 
avalent  tué  plusieurs  et  blessé  d'autres;  ils  nous  in- 
diquaient les  endroits  du  corps  par  où  éialent  en- 
lré<,'s  les  balles,  etc.  Ce  récit  me  donna  de  l'inquié- 
tude sur  nos  gens  qui  étaient  allés  à  0-laha  ;  je  crai- 
gnais qu'il  ne  fût  arrivé  quelque  trouble  dans  celle 
île.  Pour  m'en  assurer,  je  résolus  de  voir  le  ciict 
lui-même.   Je  montai    la    chaloupe  avec  un    dos 
naturels,  el  je  marchai  le  long  de  la  côte  au  nord, 
vers  l'endroit  où  on  nous  dit  qu'il  s'était  retlié- 
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Nous  l'aperçûmes  bientôt  sur  une  pirogue  ;  il  dé- 
barqua avant  que  je  pusse  l'aborder.  Nous  niîines  à 
terre  immédialeincnt  après  lui;  mais  il  avait  df^à 
niiiltc  les  bords  de  la  mer  pour  s'enfoncer  dans 
l'intérieur  du  pays.  Nous  fûmes  cependant  reçus 
par  une  troupe  immense  d'insulaires  qui  me  priè- 
rent de  les  suivre.  Un  Indien  s'offrit  même  à  me 
porter  sur  son  dos.  Comme  toule  celte  liisloire  me 
semblait  cependant  plus  mystérieuse  que  jamais , 
et  que  j'étais  absolument  sans  armes  ,  je  ne  voulus 
pas  m'écarler  de  la  cbaloupe  :  j'y  remontai  de  nou- 
\eau,  et  je  continuai  d'aller  à  la  piste  du  cbef.  J'ar- 
rivai bientôt  à  un  endroit  où  notre  guide  nous  dit 
(|u'il  était  :  la  cbaloupe  écboua  à  quelque  distance 
(le  la  côte;  une  femme  âgée,  d'un  air  respectable , 
et  qui  était  l'épouse  du  cbef,  vint  à  notre  ren- 
contre :  elle  se  jeta  dans  mes  bras,  et  pleura  telle- 
ment, qu'il  ne  fut  pas  possilde  de  lui  arracbcr  une 
seule  parole.  Je  donnai  le  bras  à  cette  femme ,  et 
jedescendis  à  terre ,  contre  l'avis  de  mon  jeune  Taï- 
tien,  qui  semblait  plus  effrayé  que  nous,  et  qui  pro- 
bablement croyait  tout  ce  que  les  babitans  du  pays 
avaient  raconté,  il  s'approcha  en  hâte  d'un  de  mes 
iloiuestiques ,   lui  rendit  la  poire  à  poudre  qu'il 
avait  portée  jusqu'alors ,  et  dit  qu'il  allait  revenir. 
Aous  l'attendîmes  assez  long -temps  en  vain,  et  nous 
tûmes  obligés  de  retourner  à  bord  sans  lui.  Nous 
[lie  l'avont;.  pas  revu  durant  notre  séjour  dans  l'île. 
|].es  naturels  i\ous  donnèrent  peu  d'éclaircissemens 
[.vi:  s;i  fuite.  Craignant  qu'ils  ne  s'alarmassent  de 
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nouveau,  si  ji   fiiisais  des  reclierchcs  sur  fo  point, 
j'eus  soin  de  n'en  pas  parler.  Je  lrouv;iJ  U'<;!ief  assis 
à  l'onibro  d'une  maison  ,  devant  Jiquelle  s'élend.iit 
une  vaste  cour,  el  entouré  d'une  Joule  d'insulaires. 
Dès  f|uejc  l'abordai ,  il  jeta  ses  hras  autour  de  mon 
cou  et  fondit  en  larmes  :  toutes  les  femmes  et  quel- 
ques hommes  pleurèrent  aussi,  de  sorte  que  les  la- 
mentations devinrent  générales.  L'étonnemeniseul 
ru'empéclia  de  verser  des  pleurs  de  mon  côté.  Il 
se  passa  un  peu  de  temps  avant  qu'aucun  d'eux 
voulût  ouvrir  la  bouche  :  enlin,  après  bien  tles 
questions,  tout  ce  que  j'appris,  c'est  que  l'absence 
de  nos  canots  les  alarmait  :  ils  pensaient  que  les 
Anglais  qui  les  montaient  avaient  déserté  des  vais- 
seaux ,   et  que  j'emploierais  des  moyens  violens 
ponvlcs  reprendre.  Quand  je  leur  protestai  que  les 
chiloupes  reviendraient ,  ils  parurent  joyeux  et  sa- 
tislails,   et  ils  convinrent  tous,   sans  exception, 
que  personne  n'avait  été  blessé ,  ni  de  leurs  com- 
patriotes, ni  des  nôtres  :  nous  reconnûmes  ensuite  1 
Ja  vérité  de  ce  dernier  aveu.  Je  ne  sais  pas  si  ccj 
alarmes  eurent  le  moindre  fondement;  et  mal^'ié 
mes  recherches,  je  n'ai  pas  découvert  comment 
celte  consternation  universelle  prit  naissance  :  après 
un  séjour  d'environ  une  heure,  je  retournai  à  bord; 
trois  des  naturels  m'accompagnèrent  :  à  mesurel 
que  nous  avancions  le  long  de  la  côte,  ils  annon- 
çaient à  tous  ceux  de  leurs  compatriotes  qu'ils  ren'l 
contraient  que  la  paix  était  faite. 

«  Ainsi  se  rétablit  la  tranquillité;  et  le  lende-l 
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main  au  matin  les  Indiens  se  rendirent  aux  vais- 
seaux coinine  à  l'ordinaire.  Après  le  déjeuner,  lo 
c;tj)iluine  Furneaux  ft  moi  nous  fîmes  une  visite 
au  chef.  Nous  le  trouvâmes  dans  sa  maison,  calme 
et  même  gai  ;  il  vl  t  dîner  à  notre  bord  avec  quel- 
ques-uns de  ses  amis.  J'appris  seulement  alors  ^  le 
Poréo ,  mon  jeune  Taïticn  ,  m'avait  quitté.  J'  jà 
tilt  plus  haut  qu'il  était  avec  nous  quand  j(  i» 

nprès  Oréo,  et  qu'il  me  conseilla  de  ne  pa>  ^ 

terre.  Il  eut  alors  une  telle  fuyeur,  qu'il  res  .  *iiinf> 
la  chaloupe  jusqu'à  ce  qu'il  apprit  que  tout  était 
concilié.  Il  descendit  enfin  à  terre,  oii  il  rencontra 
bientôt  une  jeune  femme  pour  laquelle  il  avait 
conçu  de  l'attachement;  il  s'en  alla  avec  elle. 

((  L'après-midi  nos  bateaux  revinrent  d'O-laha 
chargés  de  bananes ,  fruits  dont  nous  manquions 
le  plus.  Nos  compagnons  avaient  fait  le  tour  de 
l'île,  conduits  par  Boba  ,  un  des  éris;  les  naturels 
les  recurent  amicalement,  les  logèrent  et  leur  don- 
lièrent  des  vivres  :  mais  la  seconde  nuit  leur  repos 
fut  troublé  par  des  insulaires  qui  les  volaient  :  ils 
recoururent  au  droit  de  représailles,  et  de  cette 
manière  ils  recouvrèrent  la  plus  grande  partie  de 
ce  qu'ils  avaient  perdu. 

((  Ils  avaient  débarqué  dans  une  belle  baie,  sur 
lecôtéoriental appelé  Ohamène:  le  pays etsesbabi- 
lans  ressemblent  parfaitement  aux  autres  îles  de  cet 
archipel  ;  en  général  ,  les  productions  végétales  et 
animales  y  sont  les  mêmes  :  quelques-unes  seule- 
ment y  sont  plus  ou  moins  abondantes.  Ainsi ,  par 
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exemple,  le  monbin  est  irès-commun  à  Taïii,  ex. 
tiêinement  rare  à  Ouliétéa  et  à  Houalieinc,  et  peu 
abondant  à  0-lalia;  les  volailles,  raresàTaïli,  sont, 
abondantes  dans  les  autres  îles  de  la  Société  ;  les 
rais,  qui  infestent  Taïii  par  myriades,  ne  sont  pas 
si  nombreux  à  O-talia  ;  ils  le  sont  encore  moins  à 
Ouliétéa  ;  on  en  trouve  très-peu  à  Houabeiné. 

«  En  allant  chez  0-tab,  les  Anglais  rencontrèrent 
une  grande  foule  qui  s'y  rendait  pour  assister  à  un 
beva  :  ils  aperçurent  aussi  de  loin  une  femme  re- 
vêtue d'un  babit  singulier  et  toute  noire.  On  leur 
dit  qu'elle  accomplissait  les  riles  funéraires  ,  el 
qu'elle  pleurait  un  mort.  Us  trouvèrent  l'éri ,  qui 
était  un  vieillard ,  assis  sur  un  escabeau  de  bois  :  11 
en  offrit  la  moitié  à  M.  Forster  père.  La  danse  fin 
bientôt  commencée  par  trois  jeunes  filles  dont  la 
plus  âgée  n'avait  que  dix  ans,  et  la  plus  jeune  cinq. 
Trois  tambours  composaient ,  comme  à  l'ordi- 
naire, la  musique;  el,  dans  les  intervalles  de  la 
danse,  trois bommes  jouèrent  une  espèce  de  pan- 
tomime qui  représentait  des  voyageurs  endormis, 
et  des  voleurs  enlevant  adroitement  leurs  effets. 

«  Pendant  la  pièce,  la  foule  ouvrit  un  passago 
à  plusieurs  insulaires,  qui  s'avancèrent  deux  à  deux 
vers  la  maison  ,  mais  qui  s'arrêtèrent  à  l'entrée.  Ils 
élaient  bien  babilles  ;  ils  avaient  des  ceintures  rou- 
ges autour  de  leurs  reins,  des  bandes  de  cheveux 
tressés  entouraient  leur  tète;  toute  la  partie  supi'- 
rieure  de  leur  cor|)s  était  nue  et  ointe  d'huile*  (k 
coco.  Les  uns  étaient  des  hommes  faits,  et  les  au- 
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tics  des  enfans.  Olali  les  appelait  odaouiddi  (i); 
cl  d'après  los  gestes  qu'il  fil  pour  s'expliquer,  nos 
messieurs  les  prirent  pour  des  pleureurs.  Le  ter- 
rain, à  l'entrée,  fut  couvert  d'une  éloflfe,  qu'on 
ôia  bientôt  et  qu'on  donna  au  tambour.  L'un  de 
CCS  tambours  se  querella  avec  un  autre  naturel  ; 
ils  s'arrachèrent  les  cheveux,  et  se  donnèrent  des 
coups.  Pour  que  le  spectacle  ne  fût  pas  interrompu, 
l'on  appela  un  autre  tambour,  et  les  deux  combat- 
lans  furent  chassés  de  la  maison.  Vers  la  fin  de  la 
danse ,  les  spectateurs  ouvrirent  un  passage ,  et  les 
odaouiddi  parurent  encore  une  fois,  mais  ils  res- 
tèrent debout,  sans  faire  de  cérémonies  particu- 
lières. 

«  Un  grand  nombre  de  pirogues  étaient  rangées 
le  long  de  la  côte ,  devant  la  maison  du  chef:  dans 
l'une,  couverte  d'un  toit,  se  trouvait  un  mort 
dont  on  célébrait  les  funérailles.  Nos  messieurs 
fiireni  donc  obligés  de  placer  leurs  canots  un  peu 
plus  loin  :  ils  couchèrent  à  leur  bord. 

Le  lendemain,  les  Angl.«is  doublèrent  la  pointe 
septentrionale  de  l'île,  toujours  accompagnés  d'O- 
lîili,  et  ils  virent  sur  leur  roule,  en  dedans  du 
récif,  de  longues  îles  basses  coiiverles  de  palmiers 
cl  d'autres  arbres  :  ils  achetèrent  d'excellentes  ba- 
nanes ,  et  dînèrent  un  peu  plus  au  sud ,  près  de 
la  maison  de  Boba ,  grand  chc^f  de  l'île ,  (jui  la 

(i)  Oédidi  et  0-maï  les  appelaient //t'-^/rW/H;  ils  disaient 
(l'io  ce  mot  signifie  y^rt/rz/j. 
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gouvernait  en  qualité  de  vice-roi  d'O-pouny.  Apn'-s 
dîné ,  les  Anglais  n'ayant  pas  trouvé  un  sac  (jui 
contenait  des  clous,  quelques  miroirs  et  de  la  ver- 
roterie ,  les  odiciers  résolurent  d'user  de  repré- 
sailles ,  afin  de  forcer  les  Indiens  à  la  restitution  ; 
ils  commencèrent  à  prendre  un  cochon ,  des  na- 
cres  de  perle  et  des  étoffes;  mais  il  fallut  pour 
cela  menacer  les  insulaires  des  armes  à  feu.  Ils  su 
partagèrent  ensuite;  une  troupe  garda  les  canots, 
une  autre  les  choses  saisies  ;  et  plusieurs ,  avec  le 
lieutenant  à  leur  léle,  s'avancèrent  dans  le  pays 
pour  faire  des  saisies  plus  consldérahles.  Le  vieux 
chef  0-tah  les  suivit  tout  efïVayé.  Les  insulair(;,> 
s'enfuyaient  devant  eux,  emmenant  leurs  cochons 
au  milieu  des  montagnes.  L'ollicier  tira  trois  coups 
de  fusil  pour  les  épouvanter  ;  alors  un  chef,  qui 
avait  une  jambe  et  un  pied  monstrueusement  enfles 
par  l'éléphantiasis,  vint  oflVir  ses  cochons  et  plu- 
sieurs balles  d'étoffes.  M.  Pickersgill  se  rendit 
ensuite  à  la  maison  de  Boba ,  oii  il  enleva  doux 
boucliers  et  un  tambour.  O-lali  les  q?  •  ^'j  soir, 
mais  il  revint  bientôt  avec  le  sac  vok  ^  ^a  mollic 
des  clous  el  de  la  verroterie  ,  et  passa  la  nuit  avec 
les  Anglais.  Le  lendemain,  dès  le  grand  malin,  ou 
annonça  aux  Indiens  qu'on  leur  rendrait  tout  ce 
qui  avait  été  saisi ,  s'ils  rapportaient  ce  qui  man- 
quait encore.  0-lah ,  el  l'autre  clief  à  la  grosse 
jambe,  qui  marchait  cependant  très  bien  ,  appor- 
tèrent le  fer  et  les  bugatelles  qui  avaient  été  caches 
parmi  des  buissons  :  on  rendit  alors  les  étoffes,  les 
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cochons  et  les  boucliers.  M.  Pickersglll  réconipcns.'i 
]e  inaîlre  de  la  Imite  où  il  uvait  passt';  la  nuit ,  et 
reconnut  aussi-  par  des  présens  la  fidéliu;  et  l'ami- 
tié  du  vieux  chef.  Les  marchandises  qu'il  recouvra 
le  mirent  en  élat  d'acheter  des  bananes  dans  le 
canton  d'iléréroua  ,  et  ensuite  au  fond  de  la  baicî 
appelée  d'A-polopoto,  où  l'on  vit  une  des  maisons 
les  plus  vastes  de  toutes  les  îles  de  la  Société.  Elle 
était  remplie  d'habitans  qui  en  occupaient  avec 
leurs  familles  différentes  parties;  elle  semblait  plu- 
tôt un  bâtiment  public ,  élevé  pour  servir  d'asile  aux 
voyageurs,  couune  les  caravanserais  de  l'Orient, 
qu'une  habitation  particulière. 

((  Ayant  à  bord  une  bonne  quantité  de  provi- 
sions ,  dit  Cooli ,  je  me  décidai  à  remettre  en  mer, 
et  j'en  informai  Oréo,  qui  me  promit  de  me  voir 
encore  avant  mon  départ.  A  quatre  heures  nous 
commençâmes  à  démarrer;  dès  qu'il  fit  jour,  Oréo 
son  fils  et  quelques-uns  de  ses  amis  vinrent  à  bord, 
avec  plusieurs  pirogues  chargées  de  fruits  et  de 
cochons.  Les  Indiens  nous  disaient  :  Tajo  boa 
atoï.Je  suis  votre  ami,  prenez  mon  cochon  et  donnez- 
moi  une  hache.  Mais  nos  ponts  étaient  déjà  si  rem- 
plis, que  nous  pouvions  à  peine  nous  remuer  : 
nous  avions  à  bord  des  deux  vaisseaux  près  de 
quatre  cents  cochons.  En  comprenant  ceux  que 
nous  avions  mangés  et  salés  ,  on  nous  en  avait 
fourni  plus  de  quatre  cents  dans  cotte  île.  Les  uns 
pesaient  cent  livres ,  et  davantage  ;  mais  les  autres 
pesaient,  en  général,  de  quarante  à  soixante  livres. 


.■.■.-■A" 


.     1  ; 


1 1  ' 


M.  s; 


i'^ll 


0\ 
1, 


's^::Mi 


]-',M 


\i''7.'f. 


'm^ 


'^c]é\.-: 


feilf I  ..-•'^ 


P  ■>; 


.f;-".lt! 


186  HISTOIRE     GÉNÉRALE 

Il  n'est  pas  ais(?  de  dire  combien  nous  en  aurions 
acheié ,  si  nous  avions  eu  de  la  place  pour  tous  ceux 
qu'on  nous  offrit. 

((La  fille  d'Orcio,  qui  jusqu'alors  n'avait  jamais 
os(i  nous  faire  visite,  vint  à  bord  pour  demander 
la  couverture  verte  de  mon  canot ,  qu'elle  désirait 
ardemment.  Elle  reçut  quantité  de  présens  ;  mais 
je  ne  pus  lui  accorder  ce  qu'elle  soubaitait. 

((  Le  chef  et  sos  amis,  ajoute-t-il,  ne  nous  quit- 
tèrent que  quand  nous  fûmes  sous  voile;  avant  de 
s'en  aller,  il  me  pria  instamment  de  lui  dire  si  je 
reviendrais,  et  dans  quel  temps  :  question  que  me 
faisaient  journellement  plusieurs  insulaires.  ' 

((  Un  grand  nombre  d'insulaires  d'Ouliéléa  s'of- 
frirent d'eux-mêmes  à  me  suivre.  Je  jugeai  à  pro- 
])os  d'en  prendre  à  bord  un  seul  âgé  de  dix  -  sept 
à  dix-huit  ans;  il  s'appelait  Oedidi  ;  il  était  natif 
de  Bolabola,  et  proche  parent  d'0-pouny ,  chef  de 
celte  île. 

«  Comme  la  relation  de  mon  premier  voyage 
traite  fort  en  détail  des  productions  des  îles  de 
la  Société  ,  des  moeurs  et  des  coutumes  des.  babi- 
tans ,  je  me  bornerai  à  raconter  de  nouveaux  faits 
ou  à  corriger  les  erreurs  que  je  puis  avoir  com- 
mises. 

«  J'avais  quelques  raisons  de  croire  que ,  dans 
leurs  cérémonies  religieuses ,  ils  font  des  sacrifices 
humains  :  j'allai  un  jour,  avec  le  capitaincFurneaux. 
visiter  un  moraï  à  Matavaï  :  nous  étions  accompa- 
gnés, comme  dans  toutes  les  autres  occasions,  d'un 
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Iiomnie  de  mon  c'qnipafjo  qui  savait  assez  bien  leur 
langue ,  et  de  plusieurs  naturels  du  pays  ;  j'y  trouvai 
un  tépepoiou,  sur  lequel  était  un  cadavre  et  des 
viandes  ;  de  sorte  que  tout  promettait  du  succès  à 
mes  recherches.  Je  proposai  diverses  questions  re- 
latives aux  difl'érens  objets  que  j'avais  sous  les  yeux  : 
si  les  bananes  étaient  destinées  à  l'éatoua  ;  s'ils  sa- 
crifiaient à  l'éatoua  des  cochons,  des  chiens,  des 
volailles,  etc.  L'un  des  insulaires,  qui  annonçait 
de  rintelligence  et  du  bon  sens,  nie  répondit  que 
oui.  Je  lui  demandai  ensuite  s'ils  sacrifiaient  des 
hommes  à  l'éatoua.  Il  me  répondit ,  taata  e/io,  c'est- 
à-dire,  qu'ils  immolaient  les  méchans  hommes, 
tiparrahi,  en  les  battant  jusqu'à  la  mort.  Je  lui  de- 
mandai en  outre  s'ils  mettaient  aussi  à  mort  les 
hommes  bons;  il  répondit  non  :  s'ils  immolaient 
des  éris  ;  il  me  dit  qu'ils  avaient  des  cochons  ît 
donner  à  l'cîatoua ,  et  il  répéta  de  nouveau ,  taata 
eno  :  s'ils  immolaient  à  l'éatoua  les  leouteous  (les 
domestiques  ou  les  esclaves  )  ,  qui  n'ont  ni  cochons, 
ni  chiens,  ni  volailles,  mais  qui  sont  des  hommes 
bons;  il  me  répondit  non,  mais  seulement  les 
hommes  méchans.  Ses  réponses  à  beaucoup  d'au- 
tres questions  que  je  lui  fis  semblaient  toutes  ten- 
dre à  ce  point ,  que  des  hommes ,  pour  certains 
crimes,  sont  condamnés  à  être  sacrifiés  aux  dieux  , 
s'ils  n'ont  pas  de  quoi  se  racheter.  Il  en  résulte,  ce 
me  semble ,  qu'en  certaines  occasions,  ils  jugent 
les  sacrifices  humains  nécessaires;  qu'ils  prennent 
surtout  pour  victimes  les  hommes  qui ,  dévoués  à 
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la  mort  pnr  les  lois  du  pays,  sont  pauvres  et  de  la 

classe  inférieure  du  peuple. 

u  L'insulaire  a  (pii  je  proposai  mes  demandes 
prit  beaucoup  de  peine  afin  d(;  m'expliqucîr  les 
détails  de  celte  coutume  ;  mais  nous  ne  savions  pas 
assez  la  langue  pour  le  comprendre  parfailemeni. 
O-inaï  m'a  appris  depuis  qu'ils  sacrilieiil.  des  liont- 
uics  à  l'Klre  suprême.  Suivant  lui ,  les  viclinuîs  dé- 
pendent du  ca[)ric(î  du  j^rand-prêlre  ,  qui ,  dans  les 
assend)l<'es  solennelles,  sexelire  seul  au  fond  de  I;i 
Maison-de-Dieu,  et  y  passe  quelque  temps.  Kn  sor- 
tant, il  annonce  au  peuple  qu'il  a  vu  le  grand  Dieu 
et  conversé  avec  lui  (ce  pontife  jouit  seul  de  ce  [M-i* 
vilége);  qu'il  demande  un sacrilice  Immain,  et  qu'il 
désire  une  telle  personne  présente,  contre  laquelle 
le  prêtre  a  vraisend)lal)lenient  de  la  haine.  On  tue 
sur-le-champ  cet  infortuné,  et  il  périt  ainsi  victime 
du  ressentiment  du  j,'rand-prêtro,  qui  sans  doute, 
au  besoin,  a  assez  d'adresse  pour  persuader  cpie  le 
mort  était  un  méchant.  Si  j'en  excepte  les  cérémo- 
nies funéraires,  j'ai  recueilli  de  la  bouche  d'aii- 
trui  tout  ce  que  je  sais  de  leur  religion;  et  comme 
les  Européens  qui  se  croient  les  plus  habiles  dans 
leur  langue  ne  l'entendent  qu'imparfailemeni , 
l'on  n'a  pas  encore  de  notions  positives  sur  celle 
matière. 

«  La  liqueur  qu'ils  font  avec  la  plante  appelée 
/l^'rt  a^a ,  s'exprime  de  la  racine ,  et  non  des  feuilles^ 
comme  le  dit  la  relation  de  mon  premier  voyage. 
La  manière  de  la  préparer  est  aussi  simple  qu'elle 
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est  (h'fjofu.'mle  pour  iiii  Kuro|M'en.  Plusieurs  per- 
sonnes niuclient  rc.sr;i<;ines  juscpi'à  ce  (ju'<'lles  soient 
uinollies;  eiisiiile  ell(;s  les  cr.-iclient  dans  un  iiiênH; 
j)I;it  de  lioisoii  dans  un  autre  vase;  rpjand  on  en  a 
iiiâelié  une  rjuantilé  suflisanic ,  on  y  met  ])lus  ou 
moins  dVau ,  suivant  que  la  racine  est  pins  ou  moins 
forlc;  dès  que  Je  jus  est  ainsi  délayé ,  on  le  passe  à 
travers  une  étoffe  fibreuse  qui  tient  Jieu  de  pres- 
soir :  la  liqueur  est  ensuite  potable  :  elle  se  l'ail 
toujours  au  moment  où  on  veut  la  boire.  Elle  a 
une  saveur  poivrée  ;  mais  elle  est  un  peu  insipide. 
Quoiqu'elle  soit  enivrante ,  je  ne  l'ai  vue  qu'une 
l'ois  produire  cet  effet  :  les  naturels  en  prennent 
communément  avec  modération  et  peu  à  la  fois. 
Ils  mâchent  souvent  cette  racine  comme  les  Eu- 
ropéens mâchent  du  tabac,  et  ils  avalent  leur 
salive  ;  plusieurs  mangèrent  devant  nous  des  mor- 
ceaux de  celte  racine. 

«  Les  babitans  d'Ouliétéa  cultivent  une  grande 
quantité  de  celte  plante,  et  ceux  de  Taïli  une  très- 
petite.  Je  pense  qu'elle  croît  dans  presque  toutes  les 
îles  de  cette  mer  ;  les  Indiens  en  font  le  même  usage; 
car  Le  Maire  dit  que  les  insulaires  de  Horn  tirent 
d'une  plante  une  liqueur  de  la  manière  que  je  viens 
de  décrire. 

f<  Ceux  qui  ont  représenté  les  femmes  de  Taïli 
et  des  îles  de  la  Société  comme  prèles  à  accorder 
les  dernières  faveurs  à  tous  ceux  qui  veulent  les 
payer  ,  ont  été  très-injustes  envers  elles;  c'est  une 
erreur  :  il  est  aussi  dilHcile  dans  ce  pays  ({\xe  dans 
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aucun  autre  d'ivoir  des  privautés  avec  les  femincs 
mariées  et  avec  celles  qui  ne  le  sont  pas,  si  on  eu 
excepte  toutefois  les  (illes  du  peuple;  |>iusi(MU's 
même,  parmi  ces  dernières ,  sont  chastes.  Il  est  liès- 
vrai  (pie  dans  ces  îles,  ainsi  cpic  partout  ailleurs, 
il  se  trouve  des  pi'ostitiu>es  ;  leur  nombre  y  est 
])(.>ut-étre  plus  ;^rand;  telles  étaient  les  lemiues  qui 
venaient  à  bord  de  nos  vaisseaux  ou  dans  le  canip 
que  nous  avions  sur  la  côte.  En  les  voyant  fré- 
quenter indiftéremnient  les  femmes  chastes  et  celles 
du  premier  rang,  on  est  d'abord  porté  à  croire 
qu  elles  ont  toutes  la  même  conduite  ,  et  qu'il 
n'existe  entre  elles  d'autre  différence  que  celle  du 
prix  ;  c'est  que  ,  dans  leur  opinion  ,  une  prostituée 
ne  conunet  [)as  un  crime  assez  noir  pour  perdre 
restitue  et  la  société  de  ses  compatriotes.  Au  reste , 
un  étranj^er  qui  arrive  en  Angleterre  pourrait,  avec 
autant  de  justice,  accuser  d'incontinence  toutes 
nos  fenunes,  s'il  les  jugeait  d'après  celles  qu'il  voit 
à  bord  des  vaisseaux ,  dans  un  de  nos  ports  ou 
dans  les  environs  de  Covent-Garden  ou  de  Driiry- 
Lane.  Je  conviens  que  toutes  les  Taïtiennes  sont 
fort  versées  dans  l'art  de  la  coquetterie,  et  qu'elles 
se  penuetlent  toutes  sortes  de  libertés  dans  leurs 
propos  :  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'on  les  ait 
îiccusécs  de  libertinage.  » 

En  quittant  Ouliétéa  ,  Cook  fit  route  vers  le 
sud-ouest,  afin  de  sortir  de  la  route  des  premiers 
navigiiieurs,  et  tl'entrer  dans  le  parallèle  des  îles 
de  Middelbourg  et  Amsterdam. 
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«  Oedidi ,  Je  jcîuiu?  insulaire  que  uov.s  avions  prix 
sur  noire  hord  (c'est  l-'orsler  qui  [larli;),  (ut  vive- 
ment all.'iqué  du  mal  de  nier  dès  que  nous  f'ùnieH 
an  iar^e  ;  cependant ,  comme  nous  r(?{,'ardions  1(î 
pic  élevé  de  Bolabola ,  il  entassez  de  force  pour 
nous  dire  :  Je  suis  né  sur  celle  île ,  et  je  i,uis  proclw; 
j»arent  d'O-pouny  ,  le  f^rand  roi  qui  a  conquis  O- 
talia  et  Ouliétéa.  Il  nous  apprit  en  même  temps 
(pie  son  véritable  nom  était  Mahinc;  mais  qu'il 
lavait  clian^i:  pour  celui  d'Oedidi  ,  avec  un  chef 
d'Eiméo  :  usage  comnnin  dans  toutes  ces  îles, 
ainsi  qu'on  l'a  remarqué  ailleurs.  O-pouny  était 
alors  ,  suivant  ce  qu'il  nous  apprit ,  à  Maouroua  , 
ile  que  nous  passâmes  l'après-midi  :  elle  est  com- 
posée d'une  seule  montagne  de  forme  conicjuo  qui 
s'élève  en  pointe  aiguë;  et,  d'après  le  rapport  des 
liahitans  d'Ouliéléa,  ses  [iroduclions  sont  les  mêmes 
(jue  celles  des  autres  îles  de  ce  groupe. 

a  Notre  jeune  ami  ne  recouvra  son  appétit  que 
le  lendemain;  il  mangea  un  morceau  d'un  dau- 
piùn  qui  pesait  vingt-huit  livres,  et  qui  venait 
d'être  pris.  On  lui  proposa  de  le  lui  apprêter  tout 
lie  suite;  il  nous  assura  qu'il  était  l^eaucoup  meilleur 
cru  :  on  lui  donna  un  vase  rempli  d'eau  de  mer , 
dans  lequel  il  trempa  la  chair  comme  dans  une 
sauce  ,  et  mangea  avec  un  grand  plaisir  :  en  place 
de  pain,  il  mordait  alternativement  dans  une  pe- 
lote de  mahlé  ou  de  pâle  de  fruit  à  pain. 

«  Avant  de  s'asseoir  pour  prendre  son  repas  ,  il 
eut  soin  de  séparer  deux  petits  morceaux  de  pois- 
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son  cl  (lo  niahié  ,  qu'il  oiVril  à  1  e.ilou.i  OU  ù  la  divi- 
iiilc,  |>i'oiioiH>iiiit  on  iiinmc  toiiips  qll(;l(|U(^s  mois 
<|ni  noiiH  parui'ciil  unccourle  priôro.  Il  lit  la  inoinc 
('.(M'(>iiiuniu  (Jfux  jours  apirs quand  il  nian^'oa  du  ro- 
(|uin  (MU  ;  o;  (|ui  prouve  quu  ses  coinpulriotos  ont 
ilcs  principes  do  roli^'ion. 

«  Lo  ^Ti  scptonihro,  à  dix  Iicuros  du  matin,  on 
cul  connaissaiico  d'iino  lorre  composée  de  trois  ou 
quali'o  petits  tlots  réunis  par  des  récifs,  comme  lu 
]>liipar(  des  îlc>s  liasses.  Ils  ont  une  forme  triangu- 
laire, et  environ  six  lienes  de  circuit.  Ils  sont  cou- 
verts do  bois,  parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs 
cocotiers.  A  l'aide  «le  nos  lunettes,  nous  obser- 
vâmes que  la  côte  était  sablonneuse,  mais  révolue 
çà  et  là  de  verdure  ,  et  probablement  de  lianes  , 
communes  à  ces  climats. 

<(  Rien  n'annonçait  dc.°  babitans:  Cook  croit 
qu'il  n'y  en  a  point.  La  position  de  cette  île  ne  dif- 
fère pas  beaucoup  de  celle  que  Dalrymple  assij^ne 
à  la  Dezèna.  Mais  comme  il  n'est  pas  aisé  de  recon- 
naître si  c'est  la  moiiic,  on  la  nomma  ile  dllervey-j 
on  l'bonneur  du  capitaine  Hervey ,  un  des  lords  de 
l'amirauté,  et  depuis  comte  do  Bristol. 

«  Le  i'^''  octobre  lyyS,  on  découvrit  l'île  de  Mid- 
delbourg",  où  nous  arrivâmes  le  lendemain.  Nous 
apercevions  dos  plaines  au  pied  des  collines,  et  des 
plantations  de  jeunes  bananiers  dont  les  feuilles, 
d'un  vert  éclatant,  contrastaient  avec  les  teintes  di- 
verses des  arbrisseaux  et  la  couleur  brune  des  co- 
cotiers, qui  semblait  être  l'efifet  de  l'hiver.  Le  jour 
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rx;  faisant  que  poindre,  la  lumière  éiait  si  faible, 
(iiK!  nous  vîmes  plusieurs  feux  briller  entre  les  bois  ; 
|)(Mi  à  pt'u  nous  distinguâmes  les  insulaires  rpii  inar- 
cliaieni  b>  long  du  rivag(>.  Les  collines  l)ass(;s  et 
moins  ('levées  au-d(^ssus  du  niveau  de  la  nier  (pu* 
rî!(;  d(î  Wiglit ,  (Paient  orn(;es  de  petits  groupe;» 
d'arlM-es  (;pars;  et  respa(;e  int(;rm('diaire  paraissait 
rouvert  de  ga^.on.  llienl(jt  les  babilans  lanc(''rent 
leurs  pirogues  à  la  mer,  et  ranu'îrent  de  notre e(*>lé. 
Un  Indieu  arriva  à  bord,  nous  pn'senta  une  racine 
do  poivrier  enivrant;  et,  apr(*s  avoir  touelu*  nos  nez 
avec  celte  racine  en  signe  d'amiti(*,  il  s'assit  sur  le 
|)oril  sans  proférer  un  seul  mot.  Le  capitaine  lui 
oflVit  un  clou ,  et  à  Tinstant  il  le  tint  clev(;  au-dessus 
do  sa  tête ,  en  prononçant  sagafataï,  mot  que  nous 
prîmes  [)Our  un  terme  de  remercîment.  Il  (kait  nu 
jusqu'à  la  ceinture;  mais  de  là  jusqu'aux  genoux  il 
t'iait  envcIopp(i  d'une  pièce  d'étoffe  pareille  à  celle 
do  Taïti ,  enduite  d'une  couleur  brune  et  d'un  ap- 
prêt qui  la  rendait  roide  et  propre  à  résister  à  la 
plui(;;  il  était  d'une  taille  moyenne  et  d'un  teint 
châtain ,  assez  semblable  à  celui  des  Taïtiens  du 
commun  (  i  ) ,  ses  traits  avaient  de  la  douceur  et  de  la 
régularité.  Il  portait  sa  barbe  coupée  ou  rasée ,  ses 

(i)  Comme  los  insulaires  dont  on  parlera  (Uns  la  suite 
seront  souvent  comparés  aux  Iiabitaiis  de  Taïti  et  des  îles 
de  la  Société ,  il  est  à  propos  d'observer  que  les  naturels  de 
cet  archipel  se  ressemblant  parfaitement  sous  plusieurs  rap- 
ports, les  usages  communs  seront  indifféremment  appelés 
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cheveux  noirs  et  frises  en  petites  boucles ,  et  brûlés 
à  la  pointe.  On  distinguait  sur  chacun  de  ses  bras 
des  taches  circulaires  à  peu  près  de  lagrandeurd'un 
écu  ,  composées  de  plusieurs  cercles  concentriques 
de  points  tatoués,  à  la  manière  des  Taïtiens,  mais 
qui  n'étaient  pas  noirs.  On  remarquait  encore  d'au» 
très  piqûres  noires  sur  son  corps.  Un  petit  rouleau 
était  suspendu  à  chacun  des  trous  de  son  oreille; 
le  petit  doigt  manquait  à  sa  main  gauche.  Il  garda 
long-temps  le  silence;  d'autres  insulaires  qui  arri- 
vèrent après  lui  lurent  plus  communicatifs  ;  ayant 
accompli  la  cérémonie  de  toucher  les  nez ,  ils  par- 
lèrent un  langage  inintelligible  pour  nous. 

«  Les  navires  étaient  entourés  par  les  pirogues , 
chacune  montée  par  trois  ou  quatre  hommes  qui 
faisaient  beaucoup  de  bruit  et  montraient  ce  qu'ils 
avaient  à  vendre ,  en  appelant  pour  attirer  des  ache- 
teurs. Leur  langage  n'était  pas  désagréable  ;  mais 
ils  prononçaient  sur  une  espèce  de  ton  chantant 
tout  ce  qu'ils  disaient.  Plusieurs  vinrent  sur  le  pont; 
un  entre  autres  que  nous  reconnûmes  pour  un  chef, 
à  l'autorité  qu'il  semblait  avoir  sur  les  autres.  Cook 
lui  donna  une  hache,  des  clous  et  d'autres  choses 
qui  lui  causèrent  une  grande  joie;  il  gagna  ainsi 
l'amitié  de  ce  chef,  qui  se  nommait  Tiouny. 

«  Il  admirait  beaucoup  nos  étoffes  et  nos  toiles 
anglaises;  mais  il  donna  ensuite  la  préférence  à 
nos  outils  de  fer.  Sa  conduite  était  aisée  et  con- 
fiante ;  car  il  entra  dans  la  chambre  et  partout  où 
nous  jugeâmes  à  propos  de  le  conduire. 
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«  Je  m'cniliarqnai  lùcnlôl,  dilCook,  avoc  j)lusifMiis 
homnios  sur  deux  c.mols,  accompagné  de  Tlouny , 
(lui  nous  coiiduisll  dans  une  pelilc  crique ,  formée 
parles  rochers,  directement  eu  facr  des  vaisseaux  ; 
le  débarquement  y  était  très-facile,  les  (-anols  s'y 
trouvaient  à  l'ahri  de  la  lame.  Une  foule  immense 
d'Indiens  poussèrent  des  acclamations  à  notre  ar- 
rivée sur  le  rivage.  Aucun  n'avait  ni  bâton  ni  une 
arme  quelconque  à  la  main ,  signe  indubitable  do 
leurs  dispositions  paciliqucs.  Ils  se  serraient  de 
si  près  autour  de  nos  euibarcations,  en  oHVant 
ilVclianger  des  étofll'es  de  leur  pays,  des  nattes,  etc. , 
rentre  des  clous,  qu'il  fallut  un  peu  de  temps  avant 
(le  trouver  de  la  place  pour  débarquer.  Ils  sem- 
blaient plus  empressés  à  donner  qu'à  recevoir;  car 
ceux  qui  ne  pouvaient  pas  s'approcher  assez,  nous 
jetaient ,  par-dessus  les  tètes  des  autres,  des  balles 
entières  d'étoffes ,  et  se  reliraient  sans  rien  de- 
i  mander  ni  rien  attendre. 

«  Un  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes , 
I parfaitement  nus,  nageaient  à  côté  de  nous,  en 
klevant  d'une  main  des  anneaux  d'écaillé  de  tortue, 
ides  hameçons  de  nacre  de  perle,  etc.,  qu'ils  vou- 
laient vendre. 

«  Enfin,  le  chef  fil  ouvrir  la  foule  à  droite  et  à 

Igauche,  jusqu'à  ce  qu'il  y  eut  assez  de  place  pour 

leirecluer  notre  descente.  Ils  nous  portèrent  hors  de 

jiios  chaloupes  sur  leurs  dos.  Le  chef  nous  mena 

ensuite  à  son  habitation ,  agréablement  située  à  en- 

nron  neuf  cents  pieds  de  la  mer,  à  rexlrémité 
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d'une  belle  prairie ,  et  à  l'ombre  de  quelques  cljnd- 
decks.  On  voyait  en  face  la  mer  et  les  batlmcns  à 
l'ancre  j  derrière  et  de  chaque  côté,  de  jolies  plan- 
talions  qui  annonçaient  la  fertililc  et  l'abondance. 
Dans  un  coin  de  la  maison  se  trouvait  une  cloison 
mobile  d'osier;  les  signes  des  babilans  nous  firent 
comprendre  qu'elle  séparait  les  lieux  oùilscouchent. 
Le  plancher  était  couvert  de  nattes  sur  lesquelles 
nous  nous  assîmes;  les  naturels  s'assirent  aussi  eu 
dehors,  en  formant  un  cercle  autour  de  nous.  On 
avait  apporté  nos  cornemuses;   j'ordonnai  d'en 
jouer.  Le  chef,  de  son  côté ,  commanda  à  trois 
jeunes  femmes  de  chanter,  ce  qu'elles  firent  dt 
bonne  grâce  ;  comme  nous  leur  offrîmes  à  chacune! 
un  présent,  toutes  les  autres  se  mirent  à  Tinstantàl 
les  imiter.  Leur  chant  était  simple ,  harmonieux  ;  il 
n'avait  rien  de  dur  ni  de  désagréable,  comme  l'esil 
celui  des  Taïtiens.  Les  chanteuses  battaient  la  nie 
sure  en  frappant  le  second  doigt  sur  le  poucej 
tandis  que  les  trois  autres  doigts  restaient  élevt'sj 
L'un  de  nos  ofliciers  nota  un  de  leurs  airs  : 

«  La  musique  est  en  mineur ,  ajoute  Forsicri 
les  femmes  variaient  les  quatre  notes   sans  ja-j 
mais  aller  plus  bas  que  /a,  ni  plus  haut  que  m 
Durant  ce  concert,  un  vent  léger  embauma  l'iiij 
d'un  parfum  délicieux.  Nous  ne  découvrîmes  [wfc'ation,  e| 
d'abord  d'où  il  provenait;  mais,  apercevant  entiiiious  ass^ 
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(les  arbres  louflfus  derrière  h  maison,  nous  re- 
connûmes qu'étant  do  l'espèco  des  orangers  et 
couverts  de  fleurs,  ils  répandaient  cette  odeur 
suave.  Bientôt  on  nous  présenta  des  fruits  de  ces 
arbres. 

M  Après  être  restés  assis  quelque  temps,  con- 
tinue Cook ,  nous  demandâmes  à  être  menés  dans 
une  des  plantations  voisines  oii  le  chef  avait  une 
autre  maison.  On  nous  y  donna  à  manger  des  ba- 
nanes et  (les  cocos,  et  on  nous  offrit  à  boire  une  li- 
queur extraite  devant  nous  du  jus  d'êva.  On  nous 
présenta  d'abord  des  morceaux  de  racines  à  mâ- 
cher; mais  ayant  prié  qu'on  nous  dispensât  de 
prendre  part  à  cette  opération ,  d'autres  la  firent 
pour  nous.  Quand  ils  eurent  assez  mâché  de  raci- 
nes, ils  les  mirent  dans  un  grand  vase  de  bois, 
ensuite  ils  y  versèrent  de  l'eau;  dès  que  la  liqueur 
exprimée  fut  potable,  ils  plièrent  des  feuilles  vertes, 
et  fabriquèrent  ainsi  des  coupes  qui  tenaient  près 
d'une  demi-pinte;  chacun  de  nous  en  reçut  une 
eiilièrement  pleine.  Je  fus  le  seul  qui  en  goûtai  ;  la 
liiçon  dont  on  venait  de  la  préparer  avait  éteint  la 
soif  de  mes  compagnons.  La  jalte  cependant  fut 
Itientôt  vidée ,  car  les  hommes  et  les  femmes  y 
puisaient.  Je  remarquai  qu'ils  ne  se  servaient  pas 
doux  fois  de  la  même  coupe,  et  que  deux  personnes 
lie  burent  jamais  dans  la  même. 

w  Celle  maison  était  située  à  un  coin  de  la  plan- 
lallon,  elavait  en  avant  nsie  espèce  de  cour  où  nous 
nous  assîuics.  Dt^s  arbres  fruitiers  étendaient  leurs 
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branchages  tout  autour,  cl  rormaient  nn  oiubivigc 
cliarniant. 

«  Les  naturels,  observe  Forstcr,  venaient  de 
nous  accueillir  au  rivage  avec  la  plus  grande  amllié; 
un  peuple  qui  aunùt  connu  nos  bonnes  inlenilon.s 
ne  nous  aurait  pas  reçus  d'une  façon  plus  cordiale. 
Ces  bons  insulaires  n'avaient  jamais  vu  d'Euro- 
péens; une  tradition  très-iniparfaile  pouvait  seule 
leur  rappeler  le  voyage  de  Tasman.  Toute  leur 
conduite  annonçait  un  caractère  franc  et  généreux, 
sans  basse  défiance  :  les  femmes,  de  leur  côté,  ne 
nous  montrèrent  pas  moins  de  bienveillance  ;  elles 
nous  témoignèrent  par  leurs  regards  et  leur  sou- 
rire, que  nous  étions  les  bien- venus. 

u  Tandis  que  le  capitaine  parcourut  les  environs 
de  la  maison  du  chef,  je  fis  avec  quelques  personnes 
une  promenade  assez  avant  dans  la  campagne.  Une 
baie  formée  de  roseaux  entrelacés  dlagonalement, 
et  d'une  jolie  forme ,  entourait  la  prairie.  Deux 
portes  conj posées  de  plusieurs  planches,  et  appen- 
dues  à  des  gonds,  donnaient  entrée  dans  la  plan- 
talion.  Nous  nous  séparâmes,  afin  d'examiner  ce 
beau  pays,  et  à  chaque  pas  nous  eûmes  lieu  d'clrc 
enchantés  do  nos  découvertes.  Les  portes  étaient 
disposées  de  manière  qu'elles  se  fermaient  d'elles- 
mêmes  :  les  clôtures  étaient  couvertes  de  piaules  1 
grimpantes,  et  surtout  d'une  liane  qui  avait  des 
fleurs  d'un  blende  ciel.  Nous  apercevions  partout 
«les  jardins  et  des  maisons  dans  des  bocages;  nous 
fucillîmes  beaucoup  de  plantes  que  nous  n'avions 
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jamais  vues  dans  les  îles  de  la  Société.  Les  insu- 
laires semblaient  plus  actifs  et  plus  industrieux  que 
ceux  de  Taïti;  au  lieu  de  nous  suivre  en  foule, 
ils  nous  laissaient  passer  seuls  y  à  moins  que  nous 
ne  les  priassions  de  nous  accompagner.  Nous  pou- 
vions marcher  nos  poches  ouvertes,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  des  clous,  car  ils  les  estiment  tant,  qu'ils 
résistaient  difficilement  à  la  tentation. 

M  Nous  traversâmes  ainsi  plus  de  dix  plantations 
ou  jardins  séparés  par  des  enclos  et  communiquant 
les  uns  avec  les  autres  par  les  portes  dont  je  viens 
de  parler.  A  l'extrémité  des  jardins  nous  trouvions 
communément  une  maison  dont  les  propriétaires 
étaient  absens.  Leur  attention  à  séparer  les  pro- 
priétés suppose  un  degré  de  civilisation  plus  avancé 
(jue  nous  ne  l'imaginions.  Leurs  arts,  leurs  ma- 
nulactureset  leur  musique  sont  plus  perfectionnés 
que  dans  les  îles  de  la  Société  :  mais  les  Taïliens 
semblent  avoir  plus  d'étoffes,  plus  d'opulence,  ou 
plutôt  plus  de  luxe ,  des  maisons  plus  spacieuses 
et  plus  commodes.  Si  nos  nouveaux  hôtes  ne  jouis- 
sent pas  des  dons  de  la  nature  avec  autant  de  pro- 
fusion que  les  Taïtiens,  ils  en  jouissent  peut-être 
avec  plus  d'égalité. 

<(  Les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  les  hommes 
cl  les  femmes  nous  prodiguaient  les  plus  tendres 
caresses  :  ils  nous  embrassaient,  ils  baisaient  nos 
mains  avec  l'effusion  la  plus  cordiale,  et  les  met- 
taient sur  leur  sein  en  jetant  sur  nous  des  regards 
d'affection  qui  nous  attendrissaient. 
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«  Leur  corpvS  est  irès-hien  proporllonné,  et  le 
contour  de  leurs  membres  fort  agréable  :  ils  sont 
cependant  plus  musculcux  que  les  Taï tiens ,  peut- 
être  parce  qu'ils  font  plus  d'usage  de  leurs  forces 
dans  les  travaux  de  l'agriculture  et  des  arts.  Leurs 
traits,  qui  ont  de  la  douceur  et  de  la  grâce  ,  difl'è- 
rent  de  ceux  des  Taïtiens  en  ce  qu'ils  sont  plus 
oblongs  qu'arrondis;  leur  nez  est  aussi  plus  aquilin 
et  leurs  lèvres  moins  grosses.  En  général ,  la  taille 
des  femmes  est  moindre  de  quelques  pouces  que 
celle  des  bommes  ;  mais  elles  ne  sont  pas  aussi  pe- 
tites que  les  femnjes  du  peuple  de  Taïti  et  des  îles 
de  la  Société.  De  la  tête  à  la  ceinture ,  leur  corps 
pourrait  servir  de  modèle  aux  artistes;  leurs  mains 
et  leurs  bras  ont  toute  la  délicatesse  de  ceux  des 
Taïtiennes;  mais  elles  ont,  comme  elles,  lesjani- 
bes  et  les  pieds  trop  gros.  Nous  n'étions  pas  frap- 
pés de  cette  différence  de  teint  et  de  grosseur  qui 
nous  indiquaient  sur-le-cbamp  à  Taïti  les  personnes 
d'un  rang  élevé.  Le  chef  qui  nous  vint  voir  à  bord 
avait  le  même  habillement  que  le  peuple;  rien 
d'ailleurs  ne  le  distinguait  ;  nous  ne  reconnûmes 
sa  supériorité  que  par  l'obéissance  avec  laquelle  on 
accomplissait  ses  ordres. 

t(  Leur  peau  était  tatouée  et  noircie  comme  celle 
des  autres  insulaires  decesmers;  mais,  ce  qui  nous 
étonna ,  ils  font  subir  aussi  cette  opération  aux  par- 
ties les  plus  délicates  du  conps  ;  ce  qui  doit  être  fort 
pénible ,  et  même  for!  dangereux  sur  les  exlréiniu's 
ij;landuleuscs. 
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M  Parmi  les  hommes  ,  qui  n'étaicnl  pas  cnliè- 
rement  nus ,  les  uns  avaient  un  morceau  d  étoffe 
autour  des  reins ,  d'autres  portaient  un  vêtement 
qui  ressemblait  à  peu  près  à  celui  des  femmes , 
c'est-à-dire  ,  une  longue  pièce  d'étoflfe  peinte ,  soit 
en  échiquier  ,  soit  comme  nos  éloiTes  à  fleurs.  Plu- 
sieurs se  couvraient ,  en  place  d'étofï'e ,  de  nalles 
extrêmement  bien  travaillées.  Une  coquille  de  nacre 
(le  perle  attachée  à  un  collier  pendait  souvent  sur 
la  poitrine  des  hommes  :  les  femmes  avaient  aussi 
des  colliers  de  plusieurs  rangs  de  petits  coquillages 
entremêlés  de  graines  ou  de  dents  de  poisson  :  les 
oreilles  de  la  plupart  étaient  percées  chacune  de 
deux  trous  garnis  de  nacre  de  perle ,  ou  bien  de 
[jelits  rouleaux  de  roseaux  peints  et  vernissés  en 
rouge  ou  de  différentes  couleurs  ,  mais  par  com- 
|)artimens  réguliers. 

«  Ils  se  servaient  de  peignes  extrêmement  pro- 
pres et  extrêmement  ornés ,  composés  de  petites 
dents  plates  ,  d'environ  cinq  pouces  de  long,  d'un 
bois  jaune  pareil  au  buis,  et  jointes  très-artiste- 
inent  ensemble  par  un  tissu  de  fibres  de  cocos  de 
couleur  naturelle  ou  teintes  en  noir. 

«  Les  petits  bancs  qui  leur  servent  de  coussins 
étaient  aussi  plus  communs  qu'à  Taïti  :  j'y  re- 
marquai une  grandie  quantité  de  vases  aplatis  dans 
lesquels  ils  mettent  leurs  alimens,  et  de  spatules 
;ivec  lesquelles  ils  fouettent  la  pale  du  fruit  à  pain, 
lis  étaient  laits  de  ùois  massue  (  casuavina  equi- 
sciifoUa     ,  auquel  on  a  donné  ce  nom ,  parce 
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qu'il  fournit  des  armes  à  tous  les  insulaires  du 
grand  Océan. 

«  Ils  ont  des  massues  de  toutes  sortes  de  façons , 
et  la  plupart  si  pesantes ,  que  nous  pouvions  à 
))eine  les  soulever  d'une  main  :  la  forme  la  plus 
commune  est  la  qnadrangulaire;  elles  présentent 
alors  un  rhomboïde  à  l'exlréinité ,  en  s'arrondis- 
sant  ensuite  graduellement  du  côté  du  manche. 
Plusieurs  étaient  plates,  pointues,  ou  ressemblaient 
à  une  spatule  ;  d'autres  avaient  de  longs  man- 
ches, etc.  etc.  La  plupart  offraient  dilï'érens  mo- 
dèles de  ciselure  et  de  sculpture ,  ouvrages  d'un 
long  travail  et  d'une  patience  incroyable.  Chaque 
compartiment  était  remarquable  par  une  régula- 
rité qui  nous  surprenait ,  et  la  surface  des  massues 
aussi  polie  que  si  elles  eussent  été  faites  en  Euiope 
avec  les  meilleurs  outils.  Leurs  lances  étaient  du 
mémo  bois  et  travaillées  aussi  soigneusement.  La 
construction  des  arcs  et  des  traits  est  particulière. 
L'arc  ,  long  de  six  pieds  ,  et  à  peu  près  de  l'épais- 
seur du  petit  doigt ,  forme  une  légère  courbe  quand 
il  est  relâché  :  la  partie  convexe  est  cannelée  d'un 
sillon  profond  dans  lequel  la  corde  se  place  ,  et 
qui  est  quelquefois  assez  large  pour  contenir  le 
trait  fait  de  bambou  ,  long  de  six  pieds ,  et  dont 
la  pointe  est  d'un  bois  dur.  Quand  ils  veulent  ban- 
der l'arc ,  au  lieu  de  le  tirer  de  manière  à  aug- 
menter sa  courbure  naturelle,  ils  le  tirent  en  sons 
contraire,  de  façon  qu'il  devient  parfaitement  droit, 
et  qu'il  forme  ensuite  la  courbe  de  l'autre  côté. 
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Ainsi  la  corde  n'a  jamais  b(?soiii  tVc'lrc  tendue  : 
le  trait  acquérant  une  force  sufHsante  par  le  chan- 
fjonient  de  la  position  naturelle  de  l'arc,  le  recul 
iiV'St  jamais  assez  violent  pour  faire  mal  au  bras. 
Nos  matelots  ,  ne  connaissant  point  la  nature  de 
CCS  armes ,  en  brisèrent  plusieurs,  parce  qu'ils  vou- 
laient les  tirer  comme  les  autres  arcs. 

«  L'immense  quantité  d'armes  que  nous  aper- 
çûmes répond  très -mal  au  caractère  pacifique 
qu'annonçait  la  conduite  des  insulaires  à  notre 
égard  ,  et  leur  empressement  à  nous  les  vendre. 
Il  est  probable  qu'ils  ont  des  querelles  entre 
eux,  ou  qu'ils  font  la  guerre  aux  îles  voisines; 
mais  leur  conversation  ou  leurs  signes  ne  nous 
ont  rien  appris  qui  puisse  jeter  du  jour  sur  ce 
sujet. 

«  Ils  nous  vendirent  tout  ce  que  nous  voulûmeb 
pour  de  petits  clous ,  et  même  pour  de  la  verro- 
terie ,  mais  leur  goût  diffère  de  celui  des  Tai- 
liens ,  car  ceux-ci  préfèrent  celle  qui  est  transpa- 
rente, tandis  que  les  insulaires  de  Middelbourg 
ne  prenaient  que  des  grains  noirs  ou  opaques  à 
raies  rouges ,  bleues  et  blanches. 

«  Nous  rencontrâmes  plusieurs  insulaires  cou- 
verts d'une  lèpre  de  la  plus  mauvaise  espèce.  Nous 
aperçûmes  aussi  une  femme  dont  le  visage  à  demi 
rougé  était  extrêmement  dégoûtant.  Je  ne  me  sou- 
viens pas  d'avoir  rien  vu  d'aussi  horrible  :  ces  ma- 
lades cependant  paraissaient  peu  affligés  de  leur 
état  ',  ils  faisaient  des  échanges  avec  autant  d'acti- 
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y'iUi  que  les  autres ,  et  ils  nous  offraient  des  provi- 
sions à  acheter. 

«  A  midi,  nous  retournâmes  dîner  à  bord  avec  lo 
chef.  Il  s'assit  à  table ,  mais  il  ne  mangea  rien  ;  ce 
qui  était  d autant  plus  extraordinaire,  que  nous 
avions  du  porc  frais  rôti.  Après  dhier  nous  allumes 
une  seconde  fois  à  terre,  et  nous  fumes  encore  reçus 
par  ime  foule  d'Indiens.  » 

Forsler  père  fit  ensuite  une  promenade  dans 
l'intérieur  du  pays;  il  en  parle  ainsi  :  »  Les  insu- 
laires poussèrent  des  cris  de  joie  à  notre  déharque- 
ment,  comme  le  matin;  la  foule  était  aussi  nom- 
breuse. On  fit  beaucoup  d'échanges  ;  mais  les  pro- 
visions étaient  rares,  et  nous  ne  trouvions  point 
de  chaddecks ,  parce  que  la  saison  n'était  pas  assez, 
avancée.  M.  Hodges  et  moi,  suivis  d'un  domestique 
et  de  deux  insulaires  qui  voulurent  bien  nous  s(m- 
vir  de  guides  en  cas  de  besoin ,  nous  gravîmes  une 
colline,  afin  d'examiner  de  nouveau  l'intérieur  du 
pays.  Nous  traversâmes  de  riches  plantations  ou  jar- 
dins, enfermés,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus  ,  par 
des  haies  de  bambou  ou  des  haies  vives  d'erythrin;i. 
Arrivés  à  un  petit  sentier  entre  deux  enclos ,  nous 
vîmes  des  ignames  et  des  bananiers  plantés  des  deux 
côtés  avec  autant  d'ordre  et  de  régularité  que  nous 
en  mettons  dans  nos  jardins.  Ce  sentier  conduisait 
dans  une  belle  et  grande  plaine ,  couverte  de  ri- 
ches pâturages  :  à  l'autre  extrémité ,  commençait 
une  allée  délicieuse  d'environ  un  mille  de  long, 
formée  de  quatre  rangs  de  cocotiers,  qui  aboutis- 
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saicnl  à  un  nnlvc  senlier  bordé  de  plantations  ln;s- 
ir{.jull(''rcs  ,  cnloiinios  do  cliaddccks ,  etc.  Ce  sen- 
tier nieiiiiil ,  par  une  vallée  cultivée  ,  à  un  endroit 
où  plusieurs  chemins  se  croisaient  ;  une  jolie  prai- 
rie, revélue  d'un  gazon  verdoyant  et  très-lin,  et 
ceinte  de  toutes  parts  de  j^rands  arbres  touffus,  s'of- 
frit à  nos  rej^ards  :  une  maison  occupait  un  des  cô- 
tés; nous  n'y  vîmes  personne;  les  maîtres  étaient 
probablement  sur  le  riva^je.  M.  Hodges  s'assit  pour 
dessiner  ce  paysaf|[e  charmant  :  nous  respirions  un 
air  délicieux,  embaumé  de  parfums  exquis;  la  brise 
de  mer  jouait  avec  nos  cheveux ,  et  nous  rafraî- 
chissait; une  foule  de  petits  oiseaux  gazouillaient 
de  tons  côtés ,  et  les  colombes  amoureuses  roucou- 
laient au  fond  du  bocage.  Les  racines  de  l'arbre  qui 
nous  couvrait  étaient  remarquables  :  elles  s'élevaient 
à  près  de  huit  pieds  au-dessus  du  sol;  ses  gousses 
avaient  d'ailleurs  plus  de  trois  pieds  de  long,  et 
deux  à  trois  pouces  de  large.  Ce  lieu  solitaire  et  si 
fertile  nous  donna  l'idée  des  bosquets  enchantés 
sur  lesquels  les  romanciers  répandent  tous  les  agré- 
wiens  imaginables.  Il  ne  serait  pas  possible  de  trou- 
ver en  effet  un  coin  de  terre  plus  fivorable  à  la  re- 
traite, s'il  y  coulait  une  fontaine  limpide  ou  un 
ruisseau  ;  mais  l'eau  est  la  seule  chose  qui  manque 
à  cette  île  charmante.  Je  découvris  à  notre  gauche 
nne  promenade  couverte,  qui  menait  à  une  autre 
prairie,  à  l'extrémité  de  laquelle  nous  aperçûmes 
un  monticule  et  deux  buttes.  Des  bambous  plantés 
en  terre  à  la  distance  d'un  pied  l'un  de  l'autre  en- 
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touraionl  la  colline;  on  voyait  snr  le  devani  plu- 
sieurs casnai'inas.  i.es  naturels  (pii  nous  accuni|)a-i 
puèrent  ne  voulaienl  point  en  approcher  :  après 
nous  être  avancés  seuls,   nous  re{,'ar(lanies  avec 
beai'coup  de  peine  dans  les  huttes ,  parce  (pie  l'ex- 
tréniilé  du  toit  n'était  pas  à  plus  d'une  palme  du 
sol.  L'une  renfermait  un  cadavre  qu'on  y  avait  dé- 
posé depuis  peu ,  l'autre  était  vide.  Ainsi  le  casua- 
rina  désigne  les  cimetières  à  Middelbourg  comme 
aux  îles  de  la  Société.  Sa  couleur  gris-brun  ,  st*s 
branches  longues  et   touffues,    dont  les  feuilles 
minces  et  clairsemées  se  penchent  tristement  vers 
la  terre ,  conviennent  à  ces  lieux  mélancoliques 
autant  que  le  cyprès.  Il  est  probable  que  les  mêmes 
idées  qui  ont  consacré  le  dernier  arbre  sur  la  tombe 
des  morts  dans  une  partie  de  l'ancien  monde,  enga- 
gent les  liabitans  de  ces  régions  à  employer  les 
premiers  au  même  usage.  La  colline  où  se  trou- 
vaient les  huttes  était  formée  de  fragmens  de  ro- 
cber  de  corail  semblables  au  gravier,  accumulés 
sans  aucun  ordre. 

En  avançant  un  peu  plus  loin  ,  nous  vîmes  des 
plantations  aussi  agréablement  disposées ,  et  des 
maisons  semblables  à  celles  que  nous  avions  ren- 
contries.  Nos  Indiens  nous  firent  entrer  dans  mu: 
de  ces  malsons  ,  nous  prièrent  de  nous  asseoir  ,  et 
nous  dcnnèrenl  des  cocos  extrêmement  rafraî- 
cliissans. 

((  Dans  Joule  notre  promenade,  nous  ne  ren- 
coairauics  qvic  <;uelques  insulaires  qui  passèrent 
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^)vèc  (le  nous  sans  nop  nous  reganl('r.  LV\[)lo- 
s'ion  cl  l'eflct  de  nos  i'nsils  n'cxcUèrcni  n  leur  ad- 
inîiation  ni  leur  ciaiule.  Ils  ne  montraient  ù  noiro 
«'^'ard  aucun  autre  senlinicnt  que  celui  de  lu  bien- 
veillance et  (le  la  polltess(?.  Les  femmes,  rt'serv('(?s 
en  g<inéral ,  repoussaient  d'abord  avec  dégoût  les 
entreprises  indécentes  des  matelots  :  quel((ues-un(.'s 
eependantsc!  montrèrent  plus  faciles,  etappelèrent 
nos  gens  à  elles  [>ar  des  gestes  lascifs.  *> 

Le  3  octobre ,  taudis  que  les  vaisseaux  met- 
taient sous  voile,  Cook  avec  le  capitaine  Furneaux 
cl  Forsler,  ulièreul  prendre  congé  du  clief  :  il  vint 
à  leur  rencontre  sur  le  rivage.  On  s'assit  sur  l'iierbc, 
ol  on  y  passa  environ  une  demi-beure,  au  milieu 
d'une  foule  considérable  d'insulaires.  ((  Après  avoir 
pn'senté  au  chef  différentes  graines  de  jardin,  on 
tâcha,  observe  Forster,  de  lui  faire  comprendre 
(|ue  nous  nous  en  allions;  ce  cpii  ne  parut  pas  du 
tout  l'émouvoir.  Il  monta  dans  notre  chaloupe  , 
accompagné  de  deux  ou  trois  de  ses  sujets,  a  fin  de 
nous  ramener  au  vaisseau;  mais  voyant  la  Résolu- 
tion sous  voile ,  il  appela  une  de  ses  pirogues ,  il 
continua  à  échanger  des  hameçons  contre  des  clous , 
et  il  s'appropria  lui  seul  tout  le  commerce  ;  mais 
quai  d  il  était  à  terre,  on  ne  le  vil  jamais  faire  lo 
moindre  échange. 

((  Nous  ne  pûmes  guère  converser  que  par  signes 
avec  les  naturels  ;  nous  rassemblâmes  cependant  un 
certain  nombre  de  mots  ;  et,  guidé  par  les  principes 
delà  grammaire  unive* selle  et  des  dialectes;  je 
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m'aperçus  bientôt  que  leur  langue  a  une  grande 
aflinilé  avec  celle  de  Taïli  et  des  îles  de  la  Société. 
O-inaï  et  Oedidi  déclarèrent  d'abord  que  ce  lan- 
gage était  absolument  nouveau  et  inintelligible 
pour  eux;  cependant,  quand  je  leur  expliquai  la 
ressemblance  de  plusieurs  mots ,  ils  saisirent  à  l'in- 
stant les  modifications  particulières  de  ce  dialecte, 
et  causèrent  avec  les  insulaires  beaucoup  mieux 
que  nous  ne  l'aurions  pu  faire  après  un  long  séjour 
parmi  eux.  Cette  île  les  charmait  ;  cependant  ils 
remarquèrent  bientôt  ses  inconvéniens-,  et  nous 
avertirent  qu'il  y  avait  peu  de  fruit  à  pain,  de 
cochons ,  de  volailles,  et  point  de  chiens.  D'un 
autre  côté  ,  ils  aimaient  la  grande  abondance  de 
cannes  à  sucre ,  et  de  ce  poivre  enivrant  dont  on  a 
parlé  plus  haut. 

«  DeMiddelbourgouEouah,nous  nous  rendîmes 
à  Amsterdam  ouTonga  tabou.  Dès  que  nous  en  eûme.s 
découvert  la  côte  occidentale,  plusieurs  pirogues, 
montées  chacune  par  trois  hommes ,  vinrent  à  notre 
rencontre.  Les  Indiens  s'avancèrent  hardiment  le 
long  des  balimens;  ils  nous  présentèrent  quelques 
racines  d'èva,  et  montèrent  ensuite  à  bord  sans 
autre  cérémonie;  ils  nous  invitaient,  par  tous  les 
signes  d'amitié  qu'ils  purent  imaginer,  d'aller  dans 
leur  île,  et  nous  indiquaient  un  mouillage,  du 
moins  à  ce  que  nous  imaginâmes.  Après  avoir  couru 
un  petit  nombre  de  bordées,  nous  niouillâmesdans 
la  rade  Van-Dienien ,  près  des  brisans  qui  bordent 
lacôle.  Une  foule  d'Indiens  remplissaient  alors  nos 
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navires  :  les  uns  éiaienl  venus  en  pirogues ,  d'autres 
accouraient  à  la  nage;  ainsi  tjue  ceux  d'Eouâli,  ils 
apportèrent  des  éiulles  ,  des  naties,  di-s  outils,  des 
arnjcs  et  des  orncnîens  que  nos  matelots  échangè- 
rent contreleiirs  propres  habits.  Comme  l'équipage 
(levait  probab!em<iit  ressentir  bientôt  les  suites  de 
celriilit^,  le  ci-piiiiine,  allii  de  l'arrêter  et  de  nous 
procurer  les  r alr.iîohisscmens  nécessaires,  défendit 
d'aclieler  aucune  curiosité. 

((  Cet  ordre  [jroduisit  un  bon  effet;  car  les  natu- 
rels, voyant  que  nous  ne  voulions  absolument  que 
(1rs  coincstibies,  nous  apportèrent  des  bananes  et 
(les  cocos  eu  abondance,  des  volailles  et  des  co- 
chons; ils  les  échangèrent  contre  de  petits  clous 
et  (1rs  étoffes  d' Europe  :  ils  donnaient  un  cochon 
ou  une  volaille  pour  les  plus  mauvaises  guenilles.  » 

Après  avoir  pris  ces  arrangemens  et  nommé  des 
iSiirveill.iMs  atin  de  prévenir  les  disputes,  Cook  des- 
cendit à  terre  accompagné  du  capitaine  Furneaux, 
deFurster  ,  de  plusieurs  otliciers,  etd'Attago,  chef 
I indien  ,  qui  s'était  attaché  à  lui  dès  le  premier  nio- 
iment  de  son  arrivée  à  bord,  avant  que  l'on  eût 
liiiouillé. 

«  J'achetai,  continue  Forster,  plusieurs  jolis 
Iperroquets,  des  pigeons  et  des  tourterelles  très-bieu 
jopprivoisés.  Oedidi  achetait  de  son  c()té,  avec 
Ikaueoup  d'empressement,  des  plumes  rouges,  qui, 
[à ce  qu'il  nous  assura  ,  auraient  une  valeur  extraor- 
Idinalre  à  Taiti  et  aux  autres  îles  de  la  Société  ;  elles 
[élaieni  communément  attachées  ^  des  tabliers  do 
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danse  ou  à  des  dladcrucs  tie  CtMiillcs  do  banîinicr. 
II  nous  protesta,  avec  un  air  d'cxlase  loul-à-laii 
admirable,  que  Ja  plus  pelite  de  ces  plumes,  largo 
de  deux  ou  trois  doigts,  sulïirail  pour  payer  le  [)liis 
gros  cochon  de  son  ilc. 

«  Pendant  toute  la  journée,  nous  parcourûmes 
les  campagnes,  et  nous  n'arrivâmes  à  bord  (ju'au 
coucher  du  soleil  :  les  vaisseaux  étaient  entourés  de 
pirogues,  et  les  naturels  nageaient  tout  autour  en 
faisant  un  grand  bruit.  Une  quanûté  considérahlc 
de  femmes  jouaient  dans  l'eau  comme  des  animaux 
amphibies  :  on  leur  persuada  aisément  demonior 
à  bord  toutes  nues.  Elles  ne  montrèrent  pas  une 
plus  grande  chasteté  que  les  fcnjmes  du  commnii 
de  Taïti  et  des  autres  îles  de  cet  archipel.  Les  ma- 
telots ,  profilant  de  ces  dispositions ,  renouvelLioii!; 
à  nos  yeux  les  scènes  des  temples  de  Cyj)re.  les 
femmes  do  Tongatahou  se  vendaient  sans  hord- 
pour  une  chemise  ,  vin  petit  morceau  d'éloflc  m 
quelques  grains  de  verroterie.  Leur  lul)ricité  (t- 
pendant  n'était  point  générale;  nous  présumons 
que  pas  une  seule  femme  mariée  ne  se  rendit  co!.- 
pable  d'infidélité.  Si  nous  avions  connu  la  distiiir- 
lion  des  rangs  comme  à  Taïli,  il  est  probable  qi  j 
r.ous  n'aurions  observé  des  prostituées  que  dansLil 
dernière  classe  du  peuple. 

«  Aucune  de  ces  fcnnues  n'osa  rester  à  bord  après 
lo  coucher  du  soleil;  elles  retournèrent  à  tcnoj 
ainsi  que  la  plupart  des  hommes,  passer  la  nuit  à 
l'ombre  d'un  bois  qui  bordait  lacôte.  Ils  allumèrent 
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beaucoup  de  feux  :  on  les  enlendlt  causer  durant 
la  plus  jj[rande  partie  de  la  soirée.  Il  paraît  cpie  leur 
empressement  à  faire  des  échanges  avec  nous  no 
leur  permit  pas  de  retourner  à  leurs  maisons,  qui 
étaient  probablemenl  situées  dans  Jb  partie  la  plus 
(•loijLjnée  de  l'île.  Nos  marchandises  étBient  très-pré- 
cieuses à  leurs  yeux.  Ils  donnaient  volontiers  une 
\olaille  ou   un  monceau  de  bananes  et  de  cocos 
|)Our  un  clou  rpi'ils  enfonçaient  dans  leur  oreille, 
ou  qu'ils  portaient  suspendu  à  leur  cou.  Leurs  vo- 
liiilles  sont  d'un  j;oûl  excellent  :  en  général,  le  plu- 
niai^e  en  est  très-luisant,  avec  un  mélange  agréabU? 
(le  rouge  et  de  jaune.  Nos  maKîlots  en  achetèrent 
lieaucoup,  afin  de  jouir  du  barbare  plaisir  de  les 
faire  c()ud)attre.  Depuis  notre  départ  tie  Houaheiné, 
ils  s'étaient  amusés  chaque  jour  à  tourmenter  ces 
pauvres  oiseaux ,  à  leur  cou[)er  les  ailes  et  à  les 
exciter  l'un  contre  l'autre.  Ils  réussirent  si  bien, 
que  quelques  poules  de  Houaheiné  combattirent 
;ivec  autant  de  fureur  que  les  coqs  d'Angl<;lerre  ; 
mais  celles  de  Tongalabou  furent  ajoins  complai- 
s;inles  et  moins  furieuses. 

«  (Quatre  jours  après  notre  débarquement,  nous 
reçûmes  sur  le  rivage  la  visite  du  principal  chef  de 
lîle.  On  nous  apprit  ([u'il  s'appelait  Ko-haghi-lou 
fallango  (i).  Je  ne  puis  pas  dire  si  c'était  son  nom 
ou  son  litre j  mais  ils  convinrent  tous  qu'il  était 

(i)  Ko  esl  rarliclc;  dans  ces  îles  et  à  la  Nouvelle-Zélande; 
il  répond  à  VO  ou  VE  de  Taïti. 
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l'^ri/a  (i) ,  OU  roi.  D'aulrcs  lois,  en  parlant  do  nr 
djcf,  ils  lo  nommaient /rtfo«-i\'^f/;o«/'OM,-  nous  en 
conclûmes  que*  le  mot  latou  si^'nilie  un  litre,  p.uco 
que  Schoulen  et  Le  Maire  reconnurent,  en  ifiifi 
qu'il  avait  cel^^sif;nificaiion  aux  îles  des  Cocos,  dos 
Traîtres  et  de  Horn ,  situées  dans  ces  parages,  seu- 
lement à  quelques  degrés  plus  au  nord.  Ce  qui 
confnme  celte  opinion,  c'est  que  les  vocabul.ùics 
que  ces  navigateurs  inlelligens  nous  ont  laissés  oui 
beaucoup  de  rapport  avec  la  langue  qu'on  parle  ii 
Tongatabou,  et  qu'il  existe  une  conlbrmité  parlltiio 
dans  le  caractère  et  les  usages  de  ces  diflérens  in- 
sulaires. 

«  Je  trouvai  ce  roi  assis  avec  une  gravité  si  slupide 
et  si  sombre,  dil  Cook  ,  que  malgré  ce  qu'on  m'en 
avait  dit,  je  le  pris  pour  un  idiot  que  le  peuple 
adorait  d'après  quelques  idées  superstitieuses.  Je  le 
saluai elje  lui  parlai,  mais  il  ne  me  répondit  point. 
il  ne  fil  pas  même  attention  à  Uioi,  et  je  n'apcniu 
j)as  le  moindre  changement  dans  les  Ir.iiis  de  si 
physionomie.  J'allais  le  quitter,  l(#squ'un  naluici, 
jeune  et  intelligent,  entreprit  de  me  détromper; 
il  s'expliqua  de  manière  à  ne  me  laisser  auciui 
doute  que  c'était  le  roi  ou  le  pi  inclpal  personn,i'.;(! 
de  l'île.  Je  lui  oflris  en  présent  ce  que  je  destinais 
au  vieux  chef,  une  chemise,  une  hache,  un  mor- 
ceau d'étoffe  rouge ,  un  miroir,  quelques  clous, 
des  médailles  et  des  verroteries.  11  les  recul,  ou 

(i)Le inèuj«mot,daiislediaIcctedeTaïli , seprononcc  cf. 
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plutôt  il  soniïiit  qu'on  les  mît  sur  sa  personne  et 
autour  de  lui  sans  rien  perdre  de  sa  gravité,  sans 
(lire  un  mot  et  sans  tourner  la  tête  ni  à  droite  ni 
ài,Muche  ;  il  (uteonstamment  immobile  comme  une 
Maine.  Je  le  laissai  dans  la  même  position  cpiand 
je  retournai  à  bord,  et  il  se  retira  bientôt  après. 
A  peine  fus-je  arrivé  au  vaisseau,  qu'on  vint  me 
(lire  que  ce  chef  avait  envoyé  une  grande  quantité 
(1(3  provisions.  Une  chaloupe  alla  les  prendre  sur 
\c  rivage;  elles  consislaient  en  vingt  paniers  de 
binanes  grillées,  en  ignames  et  fruits  à  pain  ,  et 
un  cochon  rôti  d'environ  vingt  livres.  Mon  déla- 
clicnient  allait  se  rembarquer  quand  on  apporta 
CCS  provisions  au  bord  de  l'eau  :  lesinsulaires  dirent 
|iie  c'était  un  présent  de  l'ériki ,  c'cst-à  dire,  du 
roi  de  l'île  ,  à  l'ériki  du  vaisseau.  Je  fus  alors  con- 
I vaincu  de  la  dignité  de  ce  chef  imbécille. 

«  Parmi  les  insulaires  qui  l'environnaient,  nous 

ircconnîmies,  ajoute  Forster,   un  prêtre  qui,    le 

lendemain  de  notre  arrivée,  nous  avait  conduits 

dans  une  espèce  de  temple  ou  cimetière  :  il  prenait 

lime  quantité  prodigieuse  de  boisson  enivrante, 

l'iu'oii  lui  servait  dans  de  petites  coupes  carrées  de 

llt'uilles  de  bananier  pllées  d'une  manière  curieuse  ; 

Inous  présenta  poliment  de  ce  délicieux  breuvage , 

elpar  civilité  nous  en  goûtâmes  :  son  insipidité  et 

^011  âcreté  nous  donnèrent  des  envies  de  vomir.  Le 

^;iinl  homme  en  prenait  chaque  soir  de  si  grandes 

Bosps,  qu'il  s'enivrait  complètement.  Il  ne  faut  pas 

lélonner  si  la  mémoire  lui  manquait  quand  il  ré- 
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clliiil  fies  pnèios,  s'il  ôlall  luai^ro  ,  si  s;«  ponnchait 
écaillée^  vA  enliii  s'il  iivail  le  visaije  ritlé  ol  l(;s  yeux 
roup[«.'S.  Il  paraissait  jouir  de  boauconj)  d'auloriié 
sur  le  peuple  ,  el  (Mail  toujours  suivi  d'un  ceriaiii 
nombre  de  douiesiicpu-s  chargés  de  remplir  ses 
couj)es.  Il  f,'ardali  les  dons  qn'il  recevait  de  nous, 
au  lieu  qu'Atlago  et  plusieurs  autres  chefs  don- 
naient à  leurs  supérieurs  tout  ce  que  nous  leur 
olTrions. 

"  Ce  prèlrc  était  accompagné  de  sa  lille,  à  i;i- 
(pielle  nous  fîmes  tous  des  jirésens.  Elle  avait  des 
iraits  exlrémemenl  réguliers,  el  élait  plus  hlanclie 
que  la  plupart  des  fetnmes  de  l'île  ,  qui  senjblaiciit 
lui  montrer  des  égards,  (^uand  on  se  nourrit  des 
meilleurs  fruits  d'un  j)avs,  et  qu'on  passe  sa  vie 
loin  des  ardeurs  i'.a  soleil,  dans  l'indolence  elits) 
j)laisirs,  on  a  nalurellemeut  le  leint  plus  clair  ellw 
traits  du  visage  plus  délicats  que  ceux  qui  mèrieiil 
une  vie  plus  dure.  Ne  peut-on  pas  en  conclure  que 
le  luxe  commence  à  s'éialtlir  dans  celte  île  sous  Ici 
voile  de  la  religion,  et  que  l'on  y  pourra  voir  mil 
jour  celte  nation  soumise  aux  jongleries  indéccnle»! 
de  ses  prêtres.'* 

«  L'obéissance  et  la  soumission  de  ce  j)cuple  ponij 
SCS  chefs,  montre  bien  que  le  gouvernement,  sami 
être  tout-à-fait  despotique,  est  loin  d'être  pupiH 
laire  ;  celle  espèce  de  constitution  politique  seniblej 
d'ailleurs  faciliter  la  naissance  du  luxe.  Celte  obsci 
Viilion  paraît  aussi  applicable  à  la  plupart  des  îicij 
dans  la  partie  occidentale  du   grand  Océan,  puis! 
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que  1('S  (îescrîpllons  Je  Scliouicu  cl  Le  Maiio,  vl 
(It'Tasinan,  corrospoiifJcnt  sur  tous  les  points  prin- 
ciprmx  avec  nos  remarques. 

La  réception  amicale  que  les  étrangers  ont  géné- 
ralement éprouvée  clans  toules  les  îles  dépend.inles 
(le  ee  groupe  nous  a  engagés  à  leur  donner  le  nom 
(]'//m  des  y/mis.  Les  chaloupes  de  Schouten  fiu'cnt 
Mli.ifjuées  ,  il  est  vrai ,  aux  îles  des  Cocos,  des  Traî- 
tres, de  l'Espérance ,  et  de  llorn  ;  mais  ces  attaqtics 
l'aient  peu  considérables,  quoique  sévèrement  pu- 
nies j>ar  le  navigateur  liollandais,  qui,  après  le 
nremier  trouble  à  l'île  de  Uorn ,  y  passa  cependant 
iienljours  en  parfaite  intelligence  avec  les  naturels 
du  pays.  Tasman,  vingt-sept  ans  après,  découvrit 
plusieurs  îles  à  6"  au  sud  de  celles  qu'avait  visitées 
Schouten  :  il  lut  reçu  avec  toute  sorte  de  démon- 
slralionsde  paix  cl  de  Lienveillance;  je  ne  sais  pas 
si  c'est  |>arce  que  les  habllans  de  Tongatabou  et 
d'Anamocka  avaient  a|)pris  des  insulaires  des  Cocons, 
de  l'Espéranee  et  de  Horn,  la  force  supérieure  des 
étrangers  et  leurs  ravages,  ou  si  c'était  une  suite  de 
îour  caiaclère  pacifique  :  je  serais  porté  à  adopler 
la  première  opinion.  Les  îles  vues  par  le  capitaine 
Walllsen  17G7,  el  ([uWanomnwcs  ilns  de  Boscawen 
et  de  Keppel,  sont  probablement  les  îles  des  Cocos 
et  des  Traîtres;  mais  son  équipage  ne  fit  d'autre 
mal  aux  naturels  que  de  les  effrayer  par  l'explosion 
d'un  seul  coup  de  fusil.  Bougainville  vit  quelques- 
unes  des  îles  les  plus  nord-est  de  ce  grou))e,  et  en 
général ,  il  v  reconnut  le  même  caractère.  11  leur 
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donna  Je  nom  iX Ji chipe l  des  Navigateurs,  avco 
assez  de  raison ,  puisque  plusieurs  vaisseaux  les 
avaient  rencontrées.  Depuis  le  voyage  de  Tasman, 
au(M.n  aulro  Européen  n'était  abordé  à  Tongatabou. 
Durant  un  espace  de  cent  trente  ans,  ces  peuples 
11 'ont  donc  pas  cbanj'é  de  mœurs,  d'Iiabillemens, 
de  manière  de  vivre,  de  caractère,  etc.  Si  nous 
avions  su  leur  langue ,  nous  aurions  eu  des  preuves 
positives  rpi'ils  conservent  par  tradition  le  souve- 
nir des  premiers  Européens  rpii  les  visitèrent; 
ils  avaient  encore  des  clous  cpie  leur  apporta  sans 
doute  Tasman.  Nous  en  acbelâmes  un  très-oelit, 

à.  ' 

et  presque  consumé  par  la  rouille  :  on  le  voit  main- 
tenant au  Muséum  à  Londres,  sur  un  manche  de 
bois  ;  il  leur  servait  probablement  de  gouge  ou  de 
vrille.  Nous  acbetàmes  aussi  de  petits  pots  de  terre 
parfaJloment  noirs,  couverts  de  suie  en  debors:  je 
pensai  qae  c'étaient  des  monumens  du  voyage  de 
Tasman  ;  mais  dans  la  suite ,  j'eus  lieu  de  croire  que 
les  insulaires  les  fabriquent  eux-mêmes. 

u  Nous  pouvons  assurer,  comme  Schouten, 
Tasman  et  Bougainville,  que  les  naturels  coni- 
iiicitcnt  des  vols  avec  beaucoup  de  dextérité.  TiS- 
man  et  le  capitaine  Wallis  ont  aussi  remarqué 
l'usage  de  se  couper  le  petit  doigt;  et,  suivant 
les  relations  circonstanciées  de  Schouten  et  Le 
Maire ,  les  naturels  de  l'île  de  Horn  avaient  autant 
de  soumission  pour  leur  roi  que  ceux  de  Tongn- 
tîd)ou.  Comme  ils  venaient  d'éprouver  la  force  su- 
périeure des  étrangers,  ils  furent  respectueux  j us- 
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qu'à  l'humiliation  envers  les  Hollandais  ;  le  roi  se 
prosternait  lui-même  devant  un  munilionnaire,  et 
les  chefs  plaçaient  leur  cou  sous  ses  pieds.  Ces  té- 
nioij,'nages  excessifs  de  vénération  semblent  annon- 
cer de  la  bassesse  et  de  la  lâcheté  ;  nous  ne  leur 
avons  reconnu  aucun  de  ces  vices.  Leur  conduite 
à  notre  égard  avait  ordinairement  celle  liberté  el 
celle  hardiesse  qu'inspire  la  droiture  des  intentions. 
«  Ici  cependant,  ainsi  que  dans  toutes  les  autres 
sociétés  humaines ,  on  trouve  des  exceptions  au 
caractère  généra! ,  et  nous  avons  eu  lieu  de  déplo- 
rer les  vices  de  quelques  individus.  Ayant  quitté 
la  grève  où  le  lalou  attirait  l'attention  de  tout  notre 
monde,  nous  entrâmes  dans  le  bois,  le  docteur 
Sparrman  et  moi,  pour  chercher  des  objets  d'his- 
toire nattirclle.  Je  lirai  un  oiseau,  el  l'explosion 
amena  près  de  nous  trois  insulaires,  avec  lesquels 
nous  conversâî'ies  autant  que  le  permit  notre  con- 
naissance superficielle  de  leur  langue.  Bientôt  après, 
le  docteur  Sparrman  fouilla  un  buisson  pour  y 
chercher  une  baïonnette  qui  était  tombée  du  bout 
de  son  fusil.  Un  des  insulaires,  entraîné  par  une 
tenlation  irrésistible,  saisil  mes  armes  el  se  battit 
avec  moi ,  en  s'efTorçant  de  me  les  arracher.  J'ap- 
pelai le  docteur ,  et  les  deux  autres  naturels  s'en- 
fuirent- ne  voulant  pas  être  complices  de  celle  atta- 
que. Penoant  le  combat ,  nos  pieds  s'élanf  embar- 
rassés dit  as  un  arbrisseau,  nous  tombâmes  tous 
deux  ;  m>.is  l'insu'aire ,  voyant  qu'il  ne  gagnait 
rien,  et  craignanl  peut-élre  l'arrivée  de  mon  cama- 
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r.'uliî,  sf»  lovîi  îiviinl  mol,  cl,  |ii-()lilaiil  do  CPllp  oc- 
<'itsi()i)  f  il  prit  la  ïn'ur.  Muii  iiuii  me  j()i|^n't  siir-h;- 
riiaiiip,  01  nous  (^onviiinios  (|iio  sH  y  :iv;iil  de  la 
ftorfidio  ol  do  la  inooliaiHuMÔ  dans  la  rondniio  du 
volour,  d'iiii  aiUro(H>u'!  ,  iiolro  sc-parallou  avail  cii; 
iiii|)riidon(o. 

<(  Apri's  avoir  niarolio  oiioon;  quohjiio  Iciiips 
sans  aucun  auln»  ovÔiioiikmiI  laclicux  ,  nous  rcloiu- 
iiàiiu't;  au  niarclw'!  .sur  la  ^lôvo  ,  où  nous  Irouvàiiics 
pn\S(jU(^  Ions  roux  cpuî  nous  y  avions  laissc's.  La 
j)luparl  ('talonl  assis  r\\  j^roupcs  ('oniposos  do  jur- 
«onnos  diîdinV'ronsâ^os,  cpii  soiuhlalonl  ôlro  aiilaîii 
di^  t'ainillos  s(''pai'(>os.  Ils  parlai(<i)l  tous  ons<'nii)l(>, 
sans  iloulo  do  ranivôo  do  nOvS  vaisseaux;  pIu,si<Miis 
ioinnu^s  vs'ainusaicni  à  cliantor  ou  à  jouor  à  la  halle. 
Une  jouno  (ilh^,  «p»i  avail  les  Irails  d'iiiio  rôj^ulariii' 
roinarquabic  ,  1<'S  yrux  olincolans  do  foa ,  ïc  ooips 
l)lcn  propoiiionnô ,  ot,  oc  tpi'il  y  a  do  plus  roiiiai- 
quablo,  do  lonij;s  cheveux  noirs  ol  bouclés,  loiii- 
bani  avec  {^râce  sur  ses  épaules,  jouail  avec  olii([ 
j^ourdes,  de  la  j^rosscur  d'une  pclile  poninio  ol  [lar- 
lailonieni  rondes;  elle  les  jotail  sans  cesse  en  l'air 
l'une  après  l'aulre  ,  el  y  mil  lant  de  dcxlérilé,  (jue 
pcndanl  un  quart  d  heure,  elle  ne  mancpia  pas  nno 
seule  fois  de  les  ressaisir.  Les  musiciennes  chan- 
taient le  même  air  que  nous  avions  d(^à  enlondii 
à  Eouali  ;  chaque  voix  Taisait  sa  partie  en  harmo- 
nie avec  les  autres,  et  toutes  se  réunissaient  quel- 
quefois en  chœur. 

«  Quoique  je  n'aie  jamais  vu  les  naturels  de  ces 
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îles  danscM',  il  p.irail  (luiis  (',(>iiiiiii.*>S(>iil  col  unkiîsc- 
nient ,  (r;i|)i'(\s  les  ^t^slos  qirils  (inMil,  cri  nous  ven- 
dant (les  LiMIcrs  (»rn('S  de  toutes  sortes  (l'rnjolive- 
niens.  Ces  f,M.'sl(îs  inèin<;s  d()iln(;nl  Heu  de  pensnijur 
Jcnrs  d.'insessont  di'.-iniali(|ues  cl  |)ul>rK|iJ<.'s,coin)n(; 
celles  des  ilcs  de  J:i  Soeuîu!*,  donloii  u  parlé  plus 
li;Mil.  Cv  (jue  disent.  Se.lioutim  el  L(!  Mane  des 
danses  de  i'ilo  de  lluiii  coidirnic  aussi  celle  sup- 
jtosiiion. 

«  Kn  ^'«'m'ial,  il  paraît  fjue  les  coutiuues  el  la 
Jani^iic  d(;  <;('s  insidaires  onl  beaucoup  (raflinilé 
av(;c  celles  des  'J'aïliens  :  il  uv.  sérail  donc  pas  sin- 
f^ulier  de  Irouver  delà  ressendjiancc;,  niênic  dans 
leurs  aniuseiucns.  Toutes  les  dillércnces  (pi'on  re- 
niartpic  eiitr<;  les  doux  M-il>us,(|ui  ori^inaireiucnt. 
doivent  être  sorties  de  la  iiiêuie  souche,  provien- 
iienl  de  la  uatinu;  el.  de  1.»  position  (iin'crente  d(;c<s 
îles,  ('elles  de  la  Sociéu':  sonl  remplies  de  hois,  et 
les  sommets  de  leurs  m()nta{..;nes  couverts  de  forets 
in('|)nisal)les.  Aux  îles  des  Amis  ,  li;  l)ois  est  l»cau- 
«;()ii|)  plus  rare  ;  ]v  t(;rrain  (  du  moins  de  celles  cpie 
jKiUs  avons  vues)  est  presrpie  tout  en  plantations. 
Il  s'(!iisuit  nalurellemenl  que  les  maisons  sont  éle- 
vées el  (l'une  inunense  étendue  dans  le  premier 
j^roupe  d'îles  ,  mais  beaucoup  plus  petites  et  moins 
commodes  dans  le  second.  Dans  l'un  ,  les  pirogues 
soiu  en  i^raude  cpiantité  ,  je  pourrais  presque  dire 
innombrables,  et  la  plupart d'iuie  vaste  dimension  ; 
dans  l'autre,  elles  sont  très-peu  nombreuses,  et 
beaucoup  plus  pelilcs.  Les  nionlagncs  des  îles  de 
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î.i  Soc'k'i»;  allircnt  coiilinucllomciii  les  v.ipciirs  (\(* 
l'.iliiu)spli(''n» ,  01  pliLsinirs  rnissraux  «loscciulciit 
(les  rochers  (l.uis  la  plaino,  on  ils  stM'pcnicni  rl(ju- 
reinonl  jusqu'à  la  mer.  Los  liaMlans,  <jul  prodiciu 
•  le  ce  <lon  de  la  nature,  Ijolvcnl  une  oau  salnhiv, 
<;t  se  baignent  si  souvent,  qu'aucune  lacluî  ne  pont 
ndliérer  long-lcni[)S  à  l(!ur  peau  :  un  peuple  au  oon- 
traire  qui  ne  jouit  point  de  cet  avanlaf^e,  cl  qui  est 
oblige'  de  se  contenter  d'une  eau  de  pluie,  putride 
ou  stagnante  dans  des  citernes  sales  ,  est  obligé  de 
recourir  à  tl'aulres  expédions  pour  consorvor  un 
<er(ain  degré  de  propreté  et  prévenir  dilTéronies 
maladies.  Ils  coupent  donc  leurs  cluîveux ,  ils 
r.isent  ou  taillent  leur  barbe,  ce  qui  leur  donne 
une  figure  plus  dissemblable  de  celle  des  Taïlions 
qu'ils  ne  l'aïu'aienl  d'ailleurs.  Ces  précautions  ne 
sont  pas  nienie  sufllsanles  ,  car,  n'ayant  pas  d'(Mu 
douce  à  boire,  leurs  corps  sont  très-sujets  à  la  lèpn^ 
qu'excite  peut-être  encore  davantage  Tusnge  do 
l'ean  de  la  racine  de  poivre  ,  ou  éi^a  :  de  là  pro- 
viennent aussi  cette  brûlure  ou  ces  vésicatoires  sur 
les  os  des  joues  ,  que  nous  avons  observés  si  g«'né- 
ralenient  parmi  les  membres  de  cette  tribu ,  qu'à 
peine  un  seul  individu  en  était  exempt;  celle 
étrange  opération  doit  être  un  remède  contre 
quelques  maladies.  Le  sol  des  îles  de  la  Société, 
dans  les  plaines  et  les  vallées,  est  fertile,  et  les 
ruisseaux  qui  l'arrosent  y  eni retiennent  un  degré 
<rbumidiié  convenable,  lî  y  croît  donc  toutes  sortes 
de  végétaux ,  dont  la  culture  exige  peu  de  soins. 
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('.l'Ile  («l'oriision  csi  tlcvoniu;  lu  source  «le  ce  grand 
luxe  qd'oii  ne  lotnarc^ite  piis  à  'J'onj^alahon  :  le 
lociior  (le  corail  y  est  couvert  sculenKMii.  «J'unt; 
lOiiclie  i«'j^èro  de  lorreaii  cjui  nourrit  diilicilenient 
liii  |)L'lit  noni!)rc  darhrcs  ;  oi  à  moins  (|u  une  lionne 
[iliiic  lie  [)éijclre  et  ne  fcrlilise  la  terre  ,  l'arbre  à 
jialn ,  le  plus  utile  de  tous,  ne  |!ro(luit  point  de 
Iriiils,  parce  que  l'île  manque  d'eau  :  les  naturels 
travaillent  donc  plus  que  les  Taïti(Mis;  voilà  pour- 
i[UoilcursplantalioiKssonl  si  régulières,et  leurs  pro- 
priétés divisées  avec  tant  d'exaclilude  ;  c'est  potir 
cola  aussi  «pi'ils  aila<;lieiil  |)lns  de  prix  à  hîurs  pro- 
\isions  qu'à  leurs  outils,  insiruuieu><,  liabils,  orne- 
mens  et  armes,  qui  leur  coulent  cependant  plus 
lie  temps  et  (l'application,  lis  sonlenl  avec  raison 
(|iie  les  subsistances  sont  leur  principale  ricbcsse, 
l'I  qu'ils  ne  su|)pléraient  pas  aisément  à  cette  perte. 
Sl  on  remarque  que  leurs  corps  sont  plus  i,'rêles 
el  leurs  muscb.'S  plus  (bris  que  ceux  tlesTaïliens, 
c'est  une  suite  de  l'usage  plus  fréquent  qu'ils  t'ont 
lie  leurs  membres.  Ils  deviennent  industrieux  par 
la  force  de  rbabiindej  et  lorsque  l'agriculture  ne 
les  occupe  pas,  ils  emploient  leurs  Ixurcs  de  loi- 
sir à  fabriquer  celle  mullilude  d'outils  el  d'instru- 
luens  qui  annoncent  tant  de  patience  cl  de  saga- 
[cilé.  Ce  caractère  actif  a  conduit  leurs  arts  à  plus 
lie  perfection  que  ceux  des  Taïtiens.  Graduelle- 
ment, ils  ont  imaginé  de  nouvelles  inventions; 
1  ils  ont  introduit  l'iictivité  même  dans  leurs  plaisirs, 
'-'i  ils  les  animent  par  l'enjoûment. 
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M  Leur  cjiractère  content  ne  s'alièic  point  sons 
une  constitution  pollti(|nc  qui  ne  paraît  pas  très- 
favorable  à  la  liberté;  mais  on  n'est  point  ob]i^(î 
d'aller  chercher  si  loin  un  pareil  phénomène ,  puis- 
qu'une des  nations  les  moins  libres  de  l'Europe 
passe  pour  la  plus  joyeuse  et  la  plus  jj;ale  de  l'uiil- 
vers.Il  faut  cependant  convenir  que  le  roi  deTon- 
gatabou  ne  semble  exif;[er  d'eux  rien  qui  les  prive 
des  premiers  besoins  de  la  nature,  ou  qui  puisse 
les  rendre  misérables. 

((  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  paraît  sûr  que  leur  gou- 
vernement politique  et  religieux  ,  autant  que  nous 
pouvons  juger  de  sa  ressendihmce  avec  celui  dos 
Taïtiens  ,  provient  d'une  origine  commune^  peui- 
étre  de  la  mère-patrie  où  ces  colonies  ont  pris  nais- 
sance. Des  coutumes  et  dt's  opinions  difïérentesse 
sont  ensuite  mêlées  à  ces  idées  primitives,  sui- 
vant les  caprices  des  peuples ,  ou  suivant  les  circon- 
stances où  ils  se  sont  trouvés.  L'afïinité  entre  leurs 
langages  est  ime  preuve  encore  plus  décisive;  la  plus 
grande  partie  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  les 
parties  du  corps,  en  nn  mot,  les  idées  les  plus 
simples  et  les  plus  universelles  s'expriment,  aux 
îles  de  la  Société  et  aux  îles  des  Amis,  par  les  mêmes 
mots.  On  ne  retrouve  pas  dans  le  dialecte  de  Ton- 
gatabou  l'harmonie  sonore  de  celui  de  Taïti,  |);uTe 
que  les  habitans  de  la  première  île  ont  adopté  les/', 
les  AT  et  les  S,  de  sorte  que  leur  langue  est  pins 
remplie  de  consonnes.  Cette  dureté  est  compensée 
par  le  fréquent  usage  des  liquides  Z,  M,   N,  el 
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(les  voyelles  E  et  /,  et  par  une  espèce  de  ion  chan- 
tant qu'ils  conservent  même  dans  les  conversations 
ordinaires. 

«  Tandis  que  les  vaisseaux  démarraient,  j'allai 
à  terre  ,  ajoute  Cook  ,  avec  le  capitaine  Furneaux 
et  M.  Forsiei" ,  alin  de  reconnaître  par  nos  libéra- 
lités, lo  présent  que  le  roi  m'avait  fait  la  veille.  Eu 
(li'barquant,  nous  trouvâmes  Attago  ,  à  qui  je  de- 
mandai des  nouvelles  du  monarque;  il  entreprit 
(le  nous  servir  de  guide;  mais  je  ne  sais  pas  s'il  se 
méprit  sur  l'iionmie  qne  nous  clicreliions,  ou  s'il 
ignorait  où  il  était.  Il  est  snr  qu'il  nous  fit  prendre 
une  mauvaise  lonie  :  d('s  (pie  notis  eûmes  fait  quel- 
ij\»es  pas,  il  s'arrèla  ;  et,  après  une  petite  conversa- 
tion avec  un  autre  insulaire,  nous  rebroussâmes  che- 
min :  le  roi,  acconipaqné  de  sa  suite,   parut  bien- 
loi.  Dès  «pi'Allago  le  vit  approcher,  il  s'assit  sous 
\\\\  arbre,  en  nous   f)ri;mi  d'imiter  son  exemple. 
Le  roi  s'assit  aussi  sur  un  tertre,  à  environ  quinze 
à  vingt  pieds  de  nous ,  et  nous  nous  re^i^ardumes  les 
uns  les  autres  pend mt  quelques  minutes.  J'atten- 
dais qn'Attago  nous  menât  auprès  du  prince;  mais 
connue  il  ne  se  levait  pas ,  nous  allâmes  saluer  le 
monarque  ,  le  capitaine  Furneaux  et  moi ,  et  nous 
nous  plaçâmes  près  de  lui.  Je  lui  offris  une  chemise 
blanche  (que  je  mis  sur  son  dos  ) ,  quelques  aunes 
d'étofVe  rouge,  une  bouilloire  de  cuivre,  une  scie , 
deux  grands  clous ,  trois  miroirs,  une  douzaine  de 
médailles,  et  des  cordons  de  verroterie.  Sa  physio- 
nomie et  son  maintien  annonçaient  toujours  de  la 
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iiliipidilo  ,'  il  sonbhiil  ne  pns  >oii'  ou  i^^nonM'  a> 
(|uo  nous  (aisloiis  ;  ses  bras  rcslaicnl  iiuinohilcs  ot 
|)(*iidiis  à  sCvS  côl<'s;  il  no  les  éleva  pas  même  lois- 
ible nous  lui  |>assainos  la  cliemivScr.  Je  lui  dis,  |);ir 
mois  el  parsif;;uos,  que  nous  allions  (juillcr  l'île; 
il  ne  daigna  point  nie  repondre  sur  ce  sujei,  non  plus 
que  sur  aucun  aulrc.  Je  demeurai  près  de  lui  afin 
tl'observcr  ses  actions.  Il  entra  bientôt  en  conversa- 
tion avec  Atlago  et  une  vieille  (enune  que  je  jnjj'cai 
♦•ire  sa  mère.  Je  ne  compris  rien  du  tout  à  cel  en- 
trelien ;  mais  je  remarquai  qu'il  riait  en  (h'pii  do 
sa  gravité  racilce;je  l'appelle  faclice,  parce  (pie  je 
n'en  aijamais  vu  de  pareille:  il  ne  pouvait  pas  suivre 
en  cela  son  caractère  (à  moins  qu'il  ne  lût  idiot), 
car  ces  insulaires,  ainsi  que  ceux  que  nous  avions 
visités  réeennnent,  ont  beaucoup  de  b'gèrelé  j  et 
d'ailleurs  il  était  jeune.  Enfin  il  se  leva  et  se  relira 
accompagné  de  sa  mère  el  de  deux  ou  trois  autres 
personnes. 

u  Nous  chercbâmes  en  vain  de  l'eau  douce  dans 
cette  île.  Le  maître,  qui  avait  élé  envoyé  à  l'est  rc- 
connaîlre  la  baie  Maria  et  les  îles  basses  qui  abri- 
lent  ce  bavre,  trouva  la  position  de  ces  îles  telle 
qu'elle  est  marquée  dans  les  caries  de  Tasman, 
navigateur  dont  on  ne  peut  trop  louer  l'exactitude; 
sur  l'une  de  celles  où  il  débarqua ,  il  vit  un  nom- 
bre étonnant  de  serpens  d'eau  tacbelés,  à  queue 
plate ,  qui  ne  font  point  de  mal  ,  et  que  Linné 
distingue  sous  le  nom  de  coluber  laticaudatus, 

«  Nos  rechercbes  d'bisloire  naturelle,  continue 
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Forslcr,  ne  furent  |)as  infructueuses  à  Tongalahou  : 
celle  île  nous  procura  plusieurs  nouvelles  plantes  ; 
cl  entre  autres  une  espèce  de  f|uin([uina  ,  cpii 
serait  juîut -être  aussi  eflieace  que  celui  du  Pé- 
rou, et  en  outre  plusi<îurs  oiseaux  inconnus  aupa- 
ravant; nous  en  achetâmes  quel(jues-uns  en  vie, 
snrlout  des  perroquets  et  des  pif,'eons  :  les  naturels 
paraissent  être  de  fort  habiles  oiseleurs.  Mais  nous 
n'avons  pas  reconnu  que  les  pij,'eons  que  plusieurs 
insulaires  portaient  sur  des  bâtons  crochus,  fussent 
(les  marques  de  distinction  ,  quoique  Schoutcn 
dise  qu'il  en  est  ainsi  à  l'île  de  llorn  ,  où  règne  le 
même  usage. 

((En  levant  le  cable  de  la  maîtresse  ancre,  il 
rompit  au  milieu  de  sa  longueur,  ayant  ét(î  rongé 
par  les  rocliers.  Cet  accident  nous  en  fil  perdre 
une  moitié ,  ainsi  que  l'ancre.  Le  second  câble 
souilVit  aussi  du  frottement  des  rochers.  Nous  sor- 
thnesde  ce  mouillage  le  8  octobre  ly^S.  Je  me  pro- 
curai dans  cette  île  environ  cent  cinquante  petits  co- 
dions, deux  fois  autant  de  volailles,  des  ignames,  et 
aillant  de  bananes  et  de  cocos  que  nous  eûmes  de 
place  peur  les  mettre.  Si  notre  séjour  avait  été  plus 
long,  sans  doute  j'en  aurais  acheté  da  van '.âge  ,  ce 
qui  montre  la  fertilité  du  sol. 

((  Tasman  découvrit  le  premier  ces  îles  en  i6/|3! 
|ot  1645,  et  il  les  appela  Atmterdam  et  Middel' 
\hiirg'j  mais  les  naturels  du  pays  donnent  à  lu  pre- 
I  luière  le  nom  de  Ton-ga-tU'bou  ,  et  à  la  seconde  ce- 
lui d'i^'oMd/i.  Elles  sont  situées  entre  21"  2(j  et  21* 
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5'  tlo  lalluide  sud,  et  d'après  dos  oborvarionsfiillos 
sur  les  lieux  ,  enlrc  1 74"  4^'  '"t  17^**  i5'  de  lonyl- 
lude  ouest. 

f<  Éouah  ,  la  plus  méridionale,  a  environ  dix 
lieues  de  tour,  et  elle  'îsl  assez  liante  pour  qu'on 
la  voie  à  douze  lieues.  La  pltis  grande  partie  des 
Lords  de  celte  île  est  couverte  de  plantations,  cl 
surtout  sur  les  cotes  sud-ouest  et  nord-ouest.  L'in- 
térieur est  peu  cultivé ,  quoique  très-  propre  à  l'eire. 
Ses  campagnes  en  friche  accroissent  cependant  la 
Leauté  du  pays  ;  car  on  y  voit  un  mélange  agrcalilo 
de  cocotiers  et  d'autres  arbres,  des  prairies  revê- 
tues d'une  herbe  épaisse,  çà  et  là  des  plantations 
et  des  chemins  qui  conduisent  à  chaque  partie  de 
l'Ile ,  dans  un  si  joli  désordre  ,  que  l'œil  aime  à  se 
reposer  sur  ces  points  de  vue. 

«  Le  mouillage,  que  j'ai  nomnié  la  rade  anglaise  y 
parce  que  la  Résolution  et  t Aventure  ont  «'té  les 
premiers  vaisseaux  qui  y  aient  laissé  tomber  l'ancre, 
gît  à  la  côte  nord-ouest.  Le  fond  est  d'un  sable  gros 
sier;  c'est  un  banc  qui  s'étend  à  deux  milles  délai 
terre,  et  sur  lequel  la  profondeur  de  l'eau  est  de 
vingt  à  quarante  brasses  d'eau.  Tongatabou  a  la 
forme  d'un  triangle  isocèle,  dont  les  plus  longs! 
cotés  sont  de  sept  lieues,    et  le  plus  court    dej 
quatre.  Elle  est  presque   partout  d'une   hauleiir 
égale,  un  peu  basse  ,  car  elle  ne  s'élève  pas  à  pliisl 
de  soixante  à  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Un  récif  de  rochers  de  corail,  qnil 
s'étend  environ  cinq  cents  pieds  au  large  de  la  cùlcJ 
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l;t  met,  ainsi  qu'Eouah,  à  l'abri  des  lames  dont  la 
violence  se  brise  sur  ce  rocher  avant  qu'elles  attei- 
iriienl  la  terre.  Telle  est  en  quelque  sorte  la  position 
tlo  toutes  les  îles  que  je  connais  dans  cette  mer 
ciiire  les  tropiques  ;  c'est  ainsi  que  la  nature  les  a 
soustraites  aux  usurpations  des  flots,  quoique  la 
plupart  ne  soient  que  des  points  en  comparaison 
(lu  vaste  Océan.  La  rade  Van-Diémen  ,  où  nous 
inonillames,  esta  la  partie  nord-ouest.  Un  récif  de 
rochers  sur  lequel  la  mer  brise  continuellement 
fsten  dehors  de  cotte  rade.  Le  banc  ne  s'étend  pas 
Il  plus  de  trois  encablures  de  la  côte;  au-delà,  la 
profondeur  de  l'eau  ne  se  peut  mesurer,  La  perte 
il'une  ancre  et  les  avaries  que  souffrirent  nos  câbles 
prouvent  assez  que  le  fond  n'est  pas  des  meilleurs. 
«  Tongalabou  est  remplie  de  plantations  où  la 
nature  étale  ses  plus  riches  trésors,  tels  que  les 
arbres  à  pain ,  les  cocotiers ,  les  bananiers ,  les 
cliaddccks ,  les  ii^names  et  quelques  autres  racines, 
la  canne  à  sucre,  et  un  fruit  semblable  au  brugnon, 
(|iie  les  insulaires  nomment  Jigheha ,  et  les  Taïliens 
àéja.  En  un  mot,  on  y  voit  la  plupart  des  pro- 
ductions des  îles  de  la  Société ,  et  plusieurs  qu'elles 
nom  pas.  J'ai  probablement  accru  la  quantité  de 
iliîurs  végétaux  en  y  laissant  toutes  les  graines  de 
inos jardins,  etc.  Le  fruit  à  pain  n'y  était  pas  de  sai- 
ioii ,  non  plus  que  dans  les  autres  il^s  ;  et  ce  n'était 
ipas  le  temps  des  racines  et  des  chaddecks.  Nous 
1110  noiis  procurâmes  de  ces  derniers  fruits  qu'à 
|Ei)uâli. 
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((  Les  prodiicllons  et  la  culture  d'Eouiili  sont  les 
mêmes  qu'à  Tonijalabou,  avec  cette  différence, 
qu'une  partie  seulement  de  la  première  est  culil- 
vée ,  et  que  la  seconde  l'est  en  entier.  Les  sentiersct 
les  chemins  nécessaires  pour  parcourir  l'île  sont 
coupés  d'une  manière  si  judicieuse ,  qu'il  exislo 
une  communication  libre  et  facile  d'une  partie  à 
l'autre.  On  ne  voit  ni  bourgs  ni  villages  :  la  plupart 
des  maisons  sont  bâties  dans  les  plantations,  sans 
autre  ordre  que  celui  qui  est  prescrit  par  la  conve- 
nance. Les  habitations  sont  construites  proprement, 
mais  sur  le  même  plan  que  celles  des  autres  îlts, 
et  composées  de  matériaux  semblables  :  on  observe 
seulement  une  petite  différence  dans  la  disposition 
de  la  charpente.  Le  plancher  est  un  peu  élevé  et 
couvert  de  nattes  épaisses  et  fortes  :  d'autres  naitw 
de  la  même  espèce  les  ferment  du  côté  du  vent;  le 
reste  est  ouvert.  On  voit  devant  la  plupart  de  ces 
habitations  un  terrain  entouré  d'arbres  ou  d'arbris- 
seaux à  fleurs,  qui  parfument  l'air  qu'on  y  respire.! 
Des  vases  de  bois ,  des  coques  de  cocos ,  des  cous- 
sins de    bois   de   la   forme   d'escabeaux  à   quatrej 
pieds   :    voilà    tous  les   meubles  des    insulaires. 
Le  vêtement  qu'ils  portent  et  une  simple  iialtej 
ieur  servent  de  lit.  Nous  achetâmes  deux  ou  iroisj 
vases  de  terre ,  les  seuls  que  nous  ayons  apereiisj 
parmi   eux  :  l'un  ressemblait   à   une  bombe ,  ill 
était  percé  de  deux  trous  opposés  l'un  à  l'autre; 
le  second  et  le  troisième,  à  nos  pots   de  terre;! 
ils  contiennent  cinq  à  six  pintes;  ils  avaient  étl 
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au  feu.  Je  crois  qu'on  les  a  fi-^irlqués  dans  quel- 
que autre  île  ;  car  nous  n'avons  remarqué  que 
ceux-là  :  je  ne  puis  pas  supposer  qu'ils  viennent 
(le  Tasnian  ;  des  vaisseaux  si  fragiles  auraient  dû 
se  casser  depuis  cette  époque. 

«  Les  cochons  et  les  poules  sont  les  seuls  ani- 
maux domestiques  que  nous  ayons  observés.  Les 
cochons  sont  de  l'espèce  de  ceux  des  autres  îles  de 
cefe  mer  ;  mais  les  volailles  sont  beaucoup  meil- 
leures, de  la  grosseur  des  plus  belles  que  nous 
ayons  en  Europe,  et  leur  chair  est  au  moins  aussi 
lionne.  Nous  n'avons  trouvé  aucun  chien  :  je  crois 
fjiie  ce  quadrupède  est  inconnu  aux  habitant;  car 
ils  désiraient  avec  ardeur  ceux  qui  étaient  sur  nos 
bords.  Je  donnai  à  mon  ami  Atiago  un  maie  et  une 
I femelle;  l'un  venait  de  la  Nouvelle-Zélande,  et 
laulre  d^Ouliéléa.  Ils  appellent  les  chiens  /ioréis 
\mgouréis  f  comme  à  la  Nouvelle-Zélande  ;  ce  qui 

rouve  qu'ils  ne  leur  sont  pas  absolument  incon- 
inus.  Je  pense  qu'il  n'y  a  pas  de  rats  dans  ces  îles  ; 
nous  y  avons  vu  de  petits  léza.ds.  Les  oiseaux  de 
terre  sont  les  pigeons,  les  tourterelles,  les  perro- 
huets,  les  perruches ,  les  chouettes,  les  poules  sul- 
tanes, difï'érens  petits  oiseaux  ,  et  de  grosses  chau- 
Ives-souris  en  abondance.  Nous  connaissons  peu  les 
productions  de  la  mer;  il  est  raisonnable  de  sup- 
Iposer  qu'elle  offre  les  mêmes  poissons  qii'aux  autres 
lîles.  Les  instrumens  de   pèche  y  sont  aussi   Jes 
biêrnes,  c'est-à-dire ,  des  hameçons  de  nacre  do 
krie,  des  fourches  à  deux  ou  trois  pointes,  et  des 
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(ilcls  dont  les  ni;<lllos  .  d'un  fd  lirs-fin  ,  sont  falicit 
exaclcmcnl  comme  les  noires.  Mais  rien  no  (!(•- 
montre  mieux  leur  industrie  que  leurs  piioi^ucs, 
qui,  pour  la  propreté  et  le  fini  du  travail,  sur- 
passent tout  ce  que  j'ai  jrimais  vu.  Elles  sont  com- 
posées dedifTérenlcs  pièces  jolnlescns(înd)le  p;\r  un 
bandafje  d'une  manière  si  adroile,  qu'il  est  dillicilc, 
en  dehors ,  d'en  apercevoir  les  jointures.  Tontes  les 
attaches  sont  en  dedans  :  elles  passent  dans  des 
coches  ou  derrière  des  bosses,  préjîarées  exprès  sur 
les  bords  et  aux  extrémités  des  planches  qui  Ibr- 
ment  le  baûnicnt. 

((  Leurs  outils  sont  de  pierre,  d'os,  de  coquil- 
lages, comme  dans  les  autres  îles  :  el  lorsqu'on  voit 
les  ouvrages  qui  sortent  de  leurs  mains,  rindiis-i 
trie  et  la  patience  de  l'ouvrier  frappent  d'achnira- 
tion  :  quoiqu'ils  connaissent  peu  rulilité  du  fer,  ils 
préfèrent  cependant  les  clous  à  la  verroterie  va  à 
d'autres  bagatelles;  quelques-uns,  mais  en  Ins- 
petit  nombre,  donnaient  un  cochon  pour  ungniiid 
clou  ou  pour  une  hache.  Les  vieux  habits,  les  che- 
mises, les  morceaux  de  tlraps  d'Europe,  bons  oui 
mauvais,  avaient  plus  de  prix  à  leurs  yeux  qneltsj 
meilleurs  des  insirumens  tranchans  que  nous  pou- 
vions leur  offrir  ;  de  sorte  que  nous  leur  avonsl 
laissé  peu  de  haches,  excepté  celles  qu'ils  ont  re- 
çues en  présent.  Mais  en  joignant  les  clous  éclianj 
gés  par  les  officiers  et  les  équipages  des  deux  vais- 
seaux contre  les  curiosités  du  pays  à  ceux  qui  noiisj 
ont  servi  à  payer  les  rafraîchissemens,  ils  doivciitl 
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t'ii  .'tvolr  ])liu«  de  cinq  ccnls  livi:'s.  Noir-  n'jivons 
iroiivt;  parmi  eux  ,  airjsi  (ju'oii  l'a  vu  plus  liant, 
(l'.iiilnî  niorcean  de  (er  qu'un  clou,  donl  ils  avaient 
liiil  une  petite  alêne. 

(<  Les  lioinmcs  et  les  femmes  sont  de  la  mênje 
taille  «pie  les  Européens  :  leur  teint  est  d'une  lé- 
gri  e  eoiiK'ur  de  cuivre,  et  il  est  |)lus  éj^al  que  parmi 
l(.'S  liaMtans  de  Taïti  et  des  îles  de  la  Société.  Quel- 
([iics-uns  de  nous  prétendaient  que  la  race  des  in- 
sulaires <rr.'  lâli  et  de  Tonjjalabou  est  beaucoup 
j)l.is  belle  qu'à  Taïli  :  plusieurs  soutenaient  le  con- 
traire; el  j'étais  de  ce  dernier  avis  :  quoi  qu'il  en 
soit,  leur  taille  est  bien  prise;  ils  ont  des  traits  ré- 
ijiiliers;  ils  sont  vifs,  gais  et  actifs  :  je  n'ai  rencon- 
tn;  nulle  part  de  femmes  si  enjouées  :  elles  ve- 
naient babiller  à  nos  côtés  sans  la  moindre  invita- 
tion :  dès  que  l'un  de  nous  semblait  les  écouler, 
elles  ne  s'embairassaient  pas  si  on  comprenait  ce 
([u'elles  disaient,  pourvu  qu'on  eiii  l'air  d'être  con- 
tent d'elles.  En  général ,  elles  paraissaient  avoir  de 
l;i  modestie  ,  quoiqu'un  grand  nombre  fussent  très- 
libres  ;  et  comme  il  y  avait  encore  des  vénériens  à 
l)ord,  je  pris  toutes  les  précautions  possibles  pour 
(|ue  l'île  ne  nous  reprocliat  pas  de  l'avoir  infectée. 
Les  naturels  ont  montré  dans  toutes  les  occasions 
une  forte  propension  au  vol  :  ils  sont  presque  aussi 
habiles  fdous  que  les  Taïliens. 

«  Leurs  cbeveux  sont  communément  noirs  ,  et 
surtout  ceux  des  femmes.  Nous  en  avons  vu  de  dif- 
rérenies  couleurs  sur  la  même  tète,  car  ils  y  met- 
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lent  une  poudre  qui  les  teint  en  blanc ,  en  rou'^'c 
et  en  bleu.  Les  deux  sexes  les  portent  courts  (  jo 
21 'ai  observé  que  deux  exceptions  à  cet  usage);  la 
plupart  les  rJèvcnt  avec  un  peigne.  Ceux  des  pe- 
tits garçons  sont  ordinairement  coupés  très-ras  :  ou 
leur  laisse  seulement  une  simple  loufle  au  sommet 
de  la  lete  et  de  chaque  coté  de  l'oreille.  Les  hom- 
mes coupent  ou  rasent  leur  barbe  très-près  :  cctlo 
opération  se  Diil  avec  deux  coquilles.  Ils  conservent 
leurs  dents  jusqu'à  un  âge  avancé.  La  coutume  de 
se  tatouer  est  universelle  :  les  hommes  sont  laloués 
depuis  le  milieu  de  la  cuisse  jusqu'au-dessus  des 
lianchcs  :  les  femmes  ne  le  sont  que  sur  les  bras  et 
les  doigls ,  et  même  très-légèrement. 

«  Le  vêtement  des  deux  sexes  est  une  pièce  d'é- 
toffe ou  de  natte  ,  qui  eiiveloppe  la  ceinture  et  qui 
descend  au-dessous  du  genou.  De  la  ceinture  en 
liant,  les  hommes  et  les  femmes  sort  communé- 
ment nus;  il  paraît  qu'ils  oignent  celte  partie  du 
corps  tous  les  matins.  Mon  ami  Altago  ne  man- 
quait jamais  de  le  faire  ;  mais  je  ne  puis  pas  dire 
si  c'était  par  égard  pour  moi ,  ou  afin  de  se  con- 
former à  l'usage.  Je  crois  qu'en  cela  il  observait  la 
coutume,  car  j'en  ai  remarqué  d'autres  qui  s'oi- 
gnaient comme  lui. 

«  Les  ornemens  communs  aux  deux  sexes  sont 
des  amulettes ,  des  colliers  et  des  bracelets  d'os,  de 
coquilbges,  de  nacre  do  perle,  d'écaillé  de  loi- 
lue,  etc.  Les  femmes  mettent  d'ailleurs  à  leurs 
doigls  des  anneaux  d'écaillé  très-bieu  faits,  et  à 
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leurs  oreilles  des  rouleaux  de  la  même  malièrc, 
rt  de  la  j^rosseur  d'une  petite  plume  :  cpioicpi  elles 
aloiil  toutes  les  oreilles  percées,  en  j,'énéral  rlles  y 
portent  peu  de  pendans.  Elles  se  parent  aussi  ([ucl- 
quefois  d'un  tablier  fait  des  libres  extérieures  de  la 
coque  de  coco ,  et  parsemé  d'un  certain  nond)ro 
(le  petits  morceaux  d'élofle  joints  ensemble ,  do 
jiianièrecpi  ils  forment  des  étoiles,  des  demi-limes, 
(les  carrés  ,  etc.  Il  est  en  outre  j^'arni  de  coquiHaj^es 
cl  couvert  de  plumes  rouges;  il  produit  un  efl'et 
agréable.  Ils  fabriquent  la  même  élofle  et  de  la 
même  matière  qu'à  Taïti,  quoiqu'ils  n'en  aient 
pas  autant  d'espèces  différentes,  et  qu'elle  ne  soit 
pas  si  fine  ;  mais  leur  métbode  de  la  vernir  est  plus 
durable,  et  elle  résiste  quelque  temps  à  la  pluie; 
avantage  que  n'a  pas  celle  de  Taïli.  Ils  la  teignent 
ou  noir-brun ,  pourpre,  jaune  et  rouge  ;  ils  tirent 
leurs  couleurs  des  végétaux.  Ils  font  différentes 
nattes,  les  unes  d'une  très -belle  texture  ,  dont  ils 
se  /ètenl  communément;  d'autres,  plus  grossières 
lit  plus  épaisses,  sur  lesquelles  ils  se  coucbent,  et 
qu'ils  emploient  à  la  voilure  de  leurs  pirogues,  etc. 
Au  nombre  de  leurs  nicubles  utiles  il  faut  compter 
les  paniers  ,  les  uns  de  la  même  matière  que  leurs 
nattes,  et  d'autres  de  fibres  de  cocos  entrelacées. 
Ils  s'usent  peu  et  sont  très-beaux  ,  ordinairement 
(le  diverses  couleurs,  et  embellis  de  coquillages  ou 
d'ossemens.  Leurs  ouvrages  montrent  qu'ils  ont  du 
j,'oût  pour  le  dessin  ,  et  qu'ils  ont  l'adresse  d'exé- 
cuter tout  ce  qu'ils  entreprennent. 
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«  Jo  no  puis  pas  dirccomniciil  (•es  peuples  s'amii. 
sent  clans  IcMirs  liouns  de  loisir,  car  nous  n'avons 
pas  appris  ^'laiulVIiosc  sur  leurs  (livcrlissonit!ns. 
Les  Ibinnios  nous  t'j,'ayait'nl  souvent  par  des  cliaii- 
sons  assez  af,'n'al)les  :  elles  hallaienl  la  mesure  eu 
faisant  cla(juer  leurs  doij^Ms,  eouiine  on  Ta  déjà  dit. 
D'après  différentes  observations  particulières ,  nous 
conclûmes  cpie  leurs  voix  et  leur  inusi(pie  soin 
Irès-liarmonieuses,  et  cpie  leurs  notes  («ecupciit 
beaucoup  d'élendue.  Je  n'ai  rcmarcpié  cpie  d(ux 
inslrumens  de  musique  :  une  grande  llùle  de  bam- 
bou, qu'ils  jouent  avec  le  nez,  comme  à  Taïli, 
mais  à  (piatre  trous,  tandis  que  celle  des  Taiticiis 
n'en  a  que  deux  ;  et  une  autre  composée  de  dix  ou 
onze  petits  roseaux  de  longueur  inégale,  joints  aux 
cotés  l'un  de  l'autre,  connue  la  flûte  doricpie  dos 
anciens  :  l'exlrémilé  ouverte  de  tous  ces  roseaux, 
dans  laquelle  ils  souillent  avec  la  bouclie  ,  esta 
«'gale  bauleiu',  ou  sur  la  même  ligne.  Ils  ont  aussi 
des  tambours,  qu'on  peutcompaier  justement  à  un 
tronc  d'arbre  creux  :  celui  que  j'ai  examiné  avait 
cinq  pieds  six  pouces  de  long,  et  trente  pouces  do 
circonlérence  ;  d'une  extrémité  à  l'autre,  s'éten- 
dait en  dehors  une  fente  large  d'environ  trois  poli- 
ces ,  au  moyen  de  laquelle  on  avait  creusé  l'iiiié- 
rieur.  Ils  battent  sur  le  côté  de  ce  Ironc  avec  deux 
baguclles,  et  ils  produisent  un  bruit  sourd  qui 
n'est  pas  même  aussi  musical  que  celui  d'un  ton- 
neau vide. 

«  La  méthode  ordinaire  de  se  saluer  est  de  tou- 
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clicron  (lo  frollor  avec  son  noz  celui  <1<î  la  prrsoninî 
qu'on  aI)or(I(;,  comme  à  la  Nonvcllc-Zclaiulc.  Ils 
(Ic'ploiont  un  pavillon  blanc,  en  sl^nc*  de  p.iix  à 
iVijard  (les  ('iraii^'crs  ;  mais  les  insulaires  <pii  vin- 
rent les  premiers  à  bord  apporlèi'ent  des  plantes 
de  poivre;  et,  avant  de  nionler,  ils  les  envoyèrent 
flans  le  vaisseau,  lc'moi{,'nage  de  bienveillance  lo 
plus  solennel  que  l'on  puisse  désirer.  Leur  IVan- 
cliise,  lorsfpi'ils  monlèrenl  siu-  nos  bords  cl  notis 
reçurent  à  lerre,  inc  (ait  penser  cpie  des  alarmes 
t'trau'j'ères  ou  domcslicpies  ne  lroid)lent  pas  sou- 
vent la  paix  dont  ils  jouissenl;  ils  ont  cependant 
(les  armes  formidables,  des  massues  et  des  piques 
de  bois  dur,  des  arcs  et  des  traits.  La  l'orme  de  leurs 
massues,  de  trois  à  cinq  pieds  de  long,  varie  beau- 
coup. Leurs  arcs  et  leurs  traits  sont  assez  mauvais  : 
les  premiers  sont  trcs-minccs,  et  les  seconds  d'iui 
faible  roseau,  garnis  de  bois  dur  à  la  pointe.  Quel- 
ques-unes de  leurs  piques  ont  plusieurs  barbes,  et 
elles  doivent  être  fort  dangereuses  quand  elles  por- 
tent coup. 

«Ils  observent  un  singulier  usage;  ils  mettent 
sur  leur  tête  tout  ce  qu'on  leur  donne  ;  nous  pen- 
sâmes que  c'est  une  manière  de  remercier.  On  les 
exerce  à  cette  politesse  dès  l'enfance;  car,  lorsque 
nous  offrions  quelque  cliose  aux  petits  enf.ns, 
la  mère  élevait  la  main  de  l'enfant  au-dessus  de 
sa  tête.  Ils  suivaient  même  celte  coutume  dans 
leurs  éclianges  avec  nous;  ils  portaient  toujours  à 
leur  tête  ce  que  nous  leur  vendions ,  comme  si 
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nous  le  leur  avions  accordé  pour  rien  ;  quelquefois 
ils  examinaient  nos  marchandises ,  et  ils  les  ren- 
daient, si  elles  ne  leur  convenaient  pas;  mais 
quand  ils  les  portaient  à  leur  télé,  le  marché  était 
irrévocablement  conclu.  Très-souvent  les  femmes 
me  prenaient  la  main ,  la  baisaient  et  relevaient 
au-dessus  de  leur  tête.  Il  s'ensuit  de  là  que  celte 
habitude,  qu'ils  appellent /a^a/afi  ,  a  différens 
objets  suivant  les  circonstances ,  mais  que  c'est 
toujours  une  marque  de  politesse. 

«  Nous  avons  observé  qu'un  petit  doigt  et  sou- 
vent les  deux  manquaient  à  la  plupart  des  hommes 
et  des  femmes  :  celle  mutilation  est  commune  à 
tous  les  rangs ,  à  tous  les  âges  et  à  lous  les  sexes  : 
elle  n'a  pas  lieu  non  plus  à  une  époqtie  fixe  de  la  vio, 
car  j'ai  vu  des  jeunes  et  des  vieux  ,  etc. ,  à  qui  on 
venait  de  la  faire;  excepté  quelques  enfans  Ircs- 
petits,  j'ai  trouvé  forl  peu  d'insulaires  qui  eussent 
les  mains  entières.  Elle  est  plus  universelle  cepen- 
dant parmi  les  vieillards  que  parmi  les  jeunes  gens: 
du  moins  chacun  de  nous  fit  cette  remanjuc. 
M.  Wales  rencontra  un  joiu'  un  homme  très  âgé  à 
qui  il  ne  manquait  aucun  de  ses  doigts.  Comme  on 
avait  déjà  coupé  le  petit  doigt  aux  enfans  que  nous 
voyions  courir  nus,  nous  demandâmes  à  connaître 
la  cause  de  cette  mutilation  :  nos  recherches  furent 
d'abord  inutiles;  mais  nous  apprîmes  ensiiile  qu'elle 
se  fait  à  la  mort  de  leurs  parens  et  de  leurs  amis, 
ainsi  que  chez  les  Hoitrnlois,  les  Guaranis  du  Pa- 
raguay, et  les  Californiens. 
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«  Je  n'ai  remarqué  parmi  eux  ni  malades,  ni 
boiteux ,  ni  estropiés  :  ils  paraissent  tous  sains , 
forts  et  vigoureux  ;  preuve  de  la  bonté  du  climat 
qu'ils  habitent. 

«J'ai  souvent  parlé  d'un  roi,  ce  qui  suppose 
que  le  gouvernement  est  administré  par  une  seule 
personne,  quoique  je  n'en  sois  pas  absolument  sûr. 
On  nous  indiqua  l'homme  qui  passait  pour  le  seul 
maître  ;  nous  n'eûmes  aucune  raison  d'en  douter. 
Celte  circonstance,  jointe  à  plusieurs  autres,  donne 
lieu  de  croire   que   le  gouvernement   ressemble 
beaucoup  à  celui  de  Taïli,  c'esl-à'dire,  qu'un  eriki, 
roi  ou  chef  suprême ,  a  sous  lui  des  chefs  ou  gou- 
verneurs, qui  sont  peut-être  les  seuls  propriétaires 
(le  certains  cantons,  et  pour  lesquels  le  peuple 
montre  beaucoup  d'obéissance.  J'ai  remarqué  un 
troisième  rang  de  chefs  qui  jouissent  d'une  assez 
j;rande  autorité  sur  le  peuple  ;  mon  ami  Atti»go 
était  de  celte  classe.  Je  pense  que  toutes  les  terres 
à  Tongatabou  appartiennent  en  propriété  à  des 
particuliers,  et  qu'il  y  a,   comme  à  Taïli,   une 
classe  de  serviteurs  ou  d'esclaves  qui  n'en  possè- 
dent point.   Il  serait  déraisonnable  de  supposer 
que  tout  est  en  commun  dans  un  pays  aussi  cul- 
tivé que  celui-ci.  L'intérêt  étant  le  principal  res- 
sort de  l'industrie,  peu  d'hommes  se  donneraient 
la  peine  de  cultiver  et  de  planter,  s'ils  ne  s'atten- 
daient pas  il  recueillir  le  fruit  de  leur  travail.  J'ai 
vu  souvent  des  troupes  de  six,  huit  ou  dix  insu- 
laires apporter  au   marche    des  fruits ,   etc. ,    à 
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vciKJrc  :  un  homme  ou  une  femme  veillait  à  celte 
vente ,  il  ne  se  faisait  aucun  échange  que  de  sou 
consentement;  tout  ce  que  nous  donnions  en  paie- 
ment pass:iit  à  cette  personne  ;  preuve  que  le  tout 
lui  appartenait,  et  que  les  autres  étaient  seulement 
ses  serviteurs.  Quoique  la  nature  ait  été  prodigue 
de  ses  richesses  envers  ces  îles,  on  peut  dire  ce- 
pendant que  les  habitans  gagnent  leur  pain  à  la 
sueur  de  leur  front.  Le  degré  de  perfection  où  ils 
ont  porté  la  culture  doit  leur  avoir  coûté  d'im- 
menses travaux  ;  ils  en  sont  bien  récompensés  au- 
jourd'hui par  les  riches  productions  qui  semblent 
être  le  partage  do  la  nation.  Personne  ne  manque 
de  ce  qui  est  nécessaire  aux  premiers  besoins  de 
la  vie.  La  joie  et  le  contentement  se  peignent  sur 
chaque  visage.  L'aisance  et  la  liberté  sont  en  eilet 
répandues  dans  toutes  les  classes  du  peuple;  les 
besoins  qu'ils  éprouvent,  ils  peuvent  les  satisfaire, 
et  ils  vivent  sous  un  climat  où  le  froid  ni  la  cha- 
leur ne  sont  excessifs.  Si  la  nature  leur  a  refusé 
([uelque  chose ,  c'est  l'eau  douce  :  comme  elle  est 
renfermée  dans  les  entrailles  de  la  terre,  ils  sont 
obligés  de  creuser  beaucoup   poui-  s'en  procurer. 
Nous  n'avons  aperçu  qu'un  puits  à  Tongalabou,  et 
pas  un  setd  ruisseaii  courant.  A  Eouali,  nous  n'a- 
vons vu  d'eau  que  dans  les  vases  des  insulaires  : 
mais  comme  elle  était  douce  et  fraîche ,  sûrement 
ils  l'avaient  puisée  dans  l'île,  et  sans  doute  proche 
de  l'endroit  qu'ils  habitaient. 

a  Nous  connaissons  si  peu  leur  religion,  que 
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j'ose  à  peine  en  faire  meniion.  Les  bulimens  ap- 
nelc's  a-fialoucas  y  ont  certainement  quelque  rap- 
|)ort.  Plusleui\s  de  nous  pensèrent  que  ce  sont  sini- 
nlenient  des  cimetières.  Je  puis  assurer,  par  ex- 
ncrience,  (pie  ce  sont  des  lieux  où  des  insulaires 
rcvèlus  d'une  fonction  spéciale  prononcent  des  lia- 
rangues  étudiées,  que  je  pris  poiu-  des  prières,  ainsi 
qu'on  Fa  déjà  dit.  Je  suis  porté  à  croire  que  ce  sont 
tout  à  la  fois  des  temples  et  des  clmelières  comme 
à  Taïti ,  ou  comme  en  Europe.  Mais  je  ne  pense 
pas  que  les  statues  grossières  que  nous  y  vîmes 
soient  des  idoles  ;  d'autant  plus  que  M.  Wales  m'in- 
forma  que  les  insulaires  l'engagèrent  à  tirer  un 
coup  de  fusil  sur  T.,  v     Voiles,  qu'ils  posèrent  ex- 
près au  milieu  d'ui   (  ■■.     »p. 

«  Une  clrconstiuîce  nous  fit  connaître  que,  pour 
un  objet  ou  pour  u^î  autre,  les  naturels  se  rendent 
souvent  à  ces  a-lialoucas  ;  quoique  le  grand  espace 
(jui  est  devant  ces  édifices  fût  tapissé  d'un  gazon  , 
riierbe  y  était  Irès-courle.  1!  ne  paraissait  pas  qu'on 
l'eut  coupée  ;  mais  il  me  sembla  qu'en  s'y  asseyant 
ou  qu'en  la  foulant,  on  l'avait  empècbée  décroître. 

((  Il  ne  serait  pas  raisonnable  de  supposer  que  , 
dans  un  intervalle  de  quatre  ou  cinq  jours,  nous 
eussions  acquis  des  connaissances  bien  exactes  de 
leur  police  civile  et  religieuse  ,  surtout  si  l'on  veut 
se  ressouvenir  que  nous  entendions  très -peu  leur 
langage  :  les  deux  insulaires  qui  étaient  sur  notre 
vaisseau  n'y  purent  d'abord  rien  entendre;  mais  , 
en  devenant  plus  familiers  avec  ce  peuple,  ils  trou- 
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vcrcnt  que  sa  langue  est ,  5  très-peu  de  chose  près, 
Ja  même  que  celle  de  Taïti  et  des  îles  de  la  Société. 
Les  dialectes  n'en  sont  pas  plus  diflerens  que  ceux 
des  provinces  septentrionales  et  méridionales  do 
l'Angleterre. 

«  Le  7  octobre  i  yyS  ,  nous  dîmes  adieu  aux  îles 
de  la  zone  torride  ,  et  nous  finies  roule  une  se- 
conde l'ois  vers  la  Nouvelle-Zélande.  Quatre  mois 
s'étaient  écoulés  depuis  notre  départ  de  celle  île  ; 
et  dans  cet  intervalle  nous  avions  traversé  le  grand 
Océan  par  des  latitudes  moyennes,  au  milieu  de 
l'hiver  :  nous  avions  examiné  un  espace  de  plus  de 
40  degrés  en  longitude  entre  les  tropiques  ,  et  ra- 
fraîchi les  équipages  à  Taïli,  aux  îles  de  la  Société 
et  aux  îles  des  Amis  pendant  trente -un  jours.  La 
saison  de  continuer  nos  découvertes  dans  les  hautes 
latitudes  méridionales  s'avançait ,  et  les  rochers sau- 
vages  de  la  Nouvelle-Zélande  devaient  nous  prêter 
une  seconde  fois  un  asile  ,  aussi  long  -  temps  qu'il 
le  faudrait  pour  préparer  nos  voilures  et  nos  agrès 
à  aifronter  les  tempêtes  et  les  rigueurs  des  climats 
placés. 

«  Dès  que  nous  eûmes  quitté  la  zone  torride,  des 
troupes  d'oiseaux  de  mer  suivirent  les  vaisseaux,  et 
voltigèrent  sur  les  flots  autour  de  nous.  Le  12  oc- 
tobre ,  nous  aperçûmes  un  albatros  :  ces  oiseaux , 
qui  n'osent  jamais  passer  le  tropique ,  rôdent  de  ce 
point  jusqu'au  cercle  polaire. 

«  La  nuit  du  jour  suivant ,  plusieurs  méduses 
passèrent  près  du  vaisseau  ;  nous  les  reconnûmes 
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,1  leur  lueur  pliospliorique.  Elles  eiaienl  si  luuii- 
iieiises,  cjue  le  fond  de  lu  mer  scinbluit  contenir 
(les  étoiles  plus  brillanles  tj  le  le  lirmaiiient. 

(f  Le  2 1 ,  à  ciiK]  heures  du  mulin  ,  nous  eûmes 
(Oîinaissunce  de  la  côle  orientale  de  la  Nouvelle- 
Zéliinde.  Je  souhaitais  ardemment,  ditCook,  avoir 
i|uelque  communication  avec  les  liabilans  de  cette 
jiartie  de  l'île  ,  aussi  loin  au  nord  qu'il  me  serait 
possible,  eVst-à-din;  dans  hs  environs  des  haies 
lie  Pauvreté  et  de  Tolagii ,  où  je  crois  qu'ils  sont 
plus  civilisés  qu'autour  du  canal  de  la  Reine  Char- 
jiitle.  Je  voulais  leur  donner  des  cochons,  des 
poules,  des  foraines,  des  racines,  etc.,  dont  je  m'é- 
iiis  pourvu. 

((  Les  cotes  sont  î  ianches  et  escarpées  du  côté  de 
l;i  mer  ;  on  découvrit  les  huttes  et  les  forteresses 
(les  naturels  placées  sur  le  sommet  des  rocliers  , 
connue  les  nids  des  aigles.  JNous  aperçûmes  les  ha- 
l)iians  sur  le  rivage  ,  et  nous  restanies  en  panne 
(|iielque  temps  ,  pour  qu'ils  se  rendissent  à  notre 
l)oid  ,  et  pour  attendre  lAvenluie;  njais  ils  ne  pa- 
lissaient pas  vouloir  nous  accoster  ;  il  est  vrai 
i]u'alors  l'impétuosité  du  vent  les  aurait  seule  em- 
pècliés  de  le  tenter.  Aussitôt  que  nous  eûmes  rallié 
\  Aventure  f  nous  tîmes  voile  pour  le  cap  Kidnap- 
pers,  que  nous  doublâmes  à  cinq  heures  du  matin  , 
et  nous  continuâmes  de  côloyer  le  rivage  jusquà 
neuf  heures.  Quelques  pirogues  se  détachèrent  du 
îivage  ;  je  hs  mettre  en  travers ,  ahn  de  leur  laisser 
11' loisir  d'arriver  au  vaisseau;  mais  je  donnai  le 
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signal  à  l  Aventure  de  suivre  sa  roule ,  ne  voulant 
perdre  que  très  peu  de  niomens. 

«  La  première  pirogue  qui  nous  aborda  n'avait 
à  bord  que  des  pècbeurs,  qui  nous  vendirent  du 
poisson  pour  des  pièces  d'élofl'e  et  des  clous.  I.a 
seconde  était  montée  par  deux  Indiens,  que  loui 
vêlement  et  leui-  démarche  me  firent  prendre  pom 
des  chefs.  Nous  les  engageâmes  à  monter  sur  le 
pont,  en  leur  présentant  des  clous  et  d'autres  ob- 
jets. Us  recherchaient  les  clous  avec  un   emprcs- 
semejit  qui  montrait  assez  qu'on  ne  pouvait  rien 
leur  offrir  de  plus  précieux.  Je  donnai  à  celui  de 
ces  deux  hommes  qui  me  parut  le  plus  distingué, 
les  cochons ,  les  poules ,  les  ^semences  et  les  racines. 
Je  crois  qu'il  n'imaginait  pas  d'abord  que  je  vou- 
lusse les  lui  laisser,  car  il  y  fit  peu  d'attenlioii, 
jusqu'au  njoment  qu'il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût 
pour  lui.  Ce  qui  est  assez  singulier,  un  pareil  don 
ne  le  jeta  pas  dans  le  même  ravissement  qu'iui 
grand  clou  que  je  lui  offris.  Néanmoins  je  remar- 
quai qu'en  s'éloignant,  il  considérait  avec  plaisir 
les  cochons  et  les  poules  qu'il  venait  do  recevoir. 
Il  rangeait  ces  animaux  les  uns  à  colé  des  autres, 
et  il  veillait  à  ce  qu'on  ne  les  lui  enlevât  pas.  Il  me 
promit  de  n'en  tuer  aucun;  et  s'il  tient  sa  parole, 
et  qu'il  en  ait  quelque  soin ,  l'Ile  entière  pourra 
bientôt  s'en  trouver  peuplée;  car  je  lui  laissai  deux 
truies,  deux  verrats ,  quatre  poules  et  deux  coqs. 
Les  graines  étaient  de  celles  qui  auraient  pour  eux 
le  plus  d'utilité,  telles  que  du  froment,  des  fèves, 
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i]os  liulicois,  dt'S  pois,  des  clioux,  de  j^iosses 
raves,  des  ognons,  des  carolles,  des  panais,  des 
ignames  ,  elc.  Ces  insulaires  n'avaient  pas  oublie 
[Endeavour  f  car  les  premières  paroles  qu'ils  pro- 
noncèrent furent  tnatao  no  te  pou  pou  (  nous  avons 
peur  des  canons  ).  Comme  ils  ne  pouvaient  point 
if^norer  ce  qui  était  arrivé  au  cap  Kidnappers 
dans  mon  premier  voyage,  ils  connaissaient,  par 
expérience  ,  les  effets  terribles  de  ces  instrumens 
meurtriers. 

«  L'un  de  ces  deux  Indiens  était  d'une  grande 
tiiillo  et  d'un  moyen  âge  :  il  avait  un  vêtement  élé- 
i^anl  de  pbormium  ,  d'une  forme  nouvelle  pour 
nous:  ses  clieveux,  arrangés  suivant  la  dernière 
mode  du  pays,  étaient  attachés  au  haut  de  la  tête, 
huilés  et  garnis  de  plumes  blanches.  Il  portait  à 
chaque  oreille  un  morceau  de  peau  d'albatros  cou- 
vLM'le  de  son  duvet  blanc;  son  visage  était  tatoué  eu 
li^Mies  courbes  et  spirales. 

((  Ayant  observé,  dit  Forsler,  que  le  capitaine 
Cook  tirait  les  clous  qu'il  lui  donnait  de  l'un  des 
trous  du  cabestan  ,  où  on  les  avait  mis,  il  tourna 
en  entier  le  cabestan,  et  il  examina  chacun  des 
irous,  comme  pour  voir  s'il  n'y  en  avait  plus;  cr, 
(|ui  prouve  le  prix  qu'ils  attachent  aux  outils  de  fer 
depuis  le  premier  voyage  de  V E ndeavour  j  car,  loi  s 
de  cette  première  expédition  ,  les  Zélandais  vou- 
laient à  peine  les  recevoir. 

((  Oedidi,  qui  ne  comprit  pas  d'abord  la  langue 
des  Zélandais  comme  Topia,  apprenant  de  nous 
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que  ce  peuple  n'a  poini  de  cocos  ni  d'ij,'narncs, 
nlla  en  chercher  pour  les  oflVir  au  chef;  mais  ipiaiid 
nous  l'assurâmes  (pie  le  climat  n'i'lail  |)as  l'avoral)!!' 
à  la  cuJJure  des  palmiers,  il  ne  lui  présenta  (pu;  les 
ignanK^s;  et  il  lui  fit  sentir  en  même  temps,  par 
ime  harangue,  tout  le  prix  des  cochons,  des  vc>- 
lailles,  des  semences,  etc.,  qu'il  recevait  do  nous, 
Apr(!S  que  notre  compagnon  de  voyage  eut  Idcu 
parlii,  le  Zélandais ,  par  reco'^ naissance,  nous  laissa 
sa  hache  de  bataille  toute  neuve  :  la  tcHc ,  bien  si^ulp. 
tée,  éliùl  orn(;e  de  plumes  rouges  de  perroquti,  (i 
de  poils  blancs  de  chi(}n. 

«(  L(îs  deux  Indiens,  avant  de  partir,  nous  don 
ii(!M'ent  le  spectacle  d'un  lieva  ou  d'une  danse  gncr- 
l'iè're  :  ils  frappèrent  du  pied,  ils  brandirent  leurs 
courtes  massues  et  leurs  pi(jues,  et  firent  des  con- 
torsions de  visage,  tirant  la  langue  et  beugiam 
d'une  mani(^re  (''pouvan table. 

«  Après  qu'ils  nous  eurent  (pilltés,  continue  Cook, 
nous  fîmes  voile  nu  sud.  Le  22,  on  découvrit  le 
cr.p  Turn-Again  ,  et  le  jour  suivant,  le  ca[>  Paliser; 
ce  cap  est  la  pointe  septentrionale  (riheinomaoul. 
Les  coups  de  vent  et  les  tempêtes  furent  si  continus 
et  si  terribles ,  qu'il  fut  impossible  d'y  aborder  avant 
le  2  novembre.  Pendant  cet  intervalle,  t Aventure 
joignit  la  Résolution ,  et  bient(jt  après  elle  se  sé- 
para encore  de  nous,  et  on  ne  la  revit  plus,  w  Fors- 
ter  retrace  ainsi  la  situation  où  se  trouva  l'équipage 
durant  cette  tourmente. 

«  Quoique  nous  fussions  au-dessous  d'une  côle 
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cil  vapeurs  qui  couvraient  de  lnumes  la  surfare  de 
la  mer,  et  comme  le  soleil  lirillait  sur  un  ciel  sans 
iiiia^c ,  recume  lilanclie  éldouissait  nos  yeux.  Nous 
roulions  cà  et  là  à  la  merci  des  Ilots:  nous  cmhar- 
(julons  souventde  j^ rosses  lames  qui  se  précipitaient 
sur  les  ponls  avec  une  vitesse  prodigieuse,  et  enle- 
vaient lout  ce  qu'elles  rencontraient.  Les  secousses 
conliniielles  qu'essuyait  le  bâtiment  relâchaient 
los  corda^'es  et  les  manœuvres,  et  dérangeaient 
d'ailleurs  tout  ce  qui  était  dans  le  vaisseau ,  de 
manière  que  les  yeux  n'apercevaient  qu'une  scène 
i^o'nérale  de  bouleversement  et  de  confusion.  Dans 
un  de  ces  énormes  roulis ,  la  caisse  d'armes  posée 
sur  le  gaillard  d'arrière  fut  arrachée  de  sa  place  et 
renversée  contre  la  lisse  de  bâbord.  L'un  des  vo- 
lontaires, M.  Hood,  qui  se  trouva  devant  elle, 
('chappa  heureusement,  en  se  baissant,  lorsqu'il  la 
vit  se  détacber;  il  ne  reçut  aucune  contusion, 
parce  qu'il  eut  l'adresse  de  se  placer  dans  l'angle 
ijue  fit  la  caisse  avec  la  lisse.  Le  désordre  des  élé- 
mcns  n'écarta  pas  de  nous  tous  les  oiseaux.  De 
temps  en  temps  un  pétrel  noir,  ou  oiseau  de  tem- 
l)ele,  voltigeait  sur  la  surface  agitée  de  la  mer,  et 
résistait  adroitement  à  la  force  de  la  tourmente,  en 
ii'slani  à  l'abri  du  sommet  des  lames  soulevées. 
L'aspect  de  l'Océan  était  alors  superbe  et  terrible  : 
laiilôt ,  au  sommet  d'une  vague  énorme ,  nous  con- 
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icnipllons  au-dessous  de  nous  une  v;isie  eicndnc 
(\c  inorslllonnéo  pnr  un  noudu-c  inOni  de  profoiuls 
canaux  :  d'autres  fols  la  va«^uc  se  brisait  suMlcmeni 
sons  nous,  cl  nous  plonj^eait  dans  une  vallée  pro- 
fonde, tandis  qu'une  nouvelle  inonlagne  s'élevait 
à  nos  cotés,  et  de  sa  tète  écumcuse  et  clianeclanie 
inenarait  de  nous  cnj^Ioulir.  La  nuit  amena  de  nou- 
velles horreurs,  surtout  pour  ceux  (pii  n'étaient 
pas  accoutumés  à  la  mer  dès  leur  enfance.  On  oia 
les  vitres  de  la  chambre  du  capitaine  ,  et  on  mil 
des  volets  on  jd.ice ,  pour  prévenir  reml>ar(pie- 
incnt  des  lames  lorsipi'on  virait  «le  bord.  Cette  oj)('- 
rallon  troidda  dans  sa  retraite  un  scorpion  caché 
au  fond  «l'une  crevasse  :  il  était  j)robal)lemenl  en- 
tré à  bord  avec  les  fruits  qiie  nous  avions  pris  sur 
les  îles.  Notre  ami  Oedidi  nous  assura  qu'il  ne 
faisait  point  de  mal;  mais  sa  fifjure  seule  nous  in- 
spirait la  crainte.  L'eau  reujplissait  les  lits  de  toutes 
les  cabanes,  et  d'ailleurs  le  mugissement  épotivan- 
table  des  vagues,  le  craquement  des  membrures 
(;t  le  roulis  nous  privaient  du  repos.  Ce  qui  met- 
lait  le  comble  h  cette  scène  d'horrenr,  c'est  qno 
nous  entendions  de  temps  en  temps  les  voix  des 
matelots ,  plus  fortes  que  les  vents  ou  que  la  mer 
en  fureur,  vomissant  des  imprécations  atïreuses. 
Il  est  impossible  d'imaginer  quels  jureraens  variés, 
bizarres  et  horribles,  leur  emportement  leursu^'- 
géralt,  sans  motif,  contre  toutes  les  parties  du 
l);'itiment.  Endurcis  aux  dangers  dès  le  bas -âge, 
l'image  de  la  mortn'arrètait  point  leurs  blasphèmes,  V 
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Le  3  novcnjl)re,  ou  gaj^na  enhn  lo  rivage  d  Ifu-ï- 
nomaoui.  Cook  ayant  découvcrl,  au  côté  csl  du 
capTiéréouili,  une  nouvelle  haie  qu'il  n'avait  point 
remarquée  en  1770,  y  jeta  l'ancre. 

«  Celte  baie  csl  entourée  de  nionlagnos  noirâtres 
(>t  pelées,  d'une  grande  élévalion  ,  presque  enlière- 
iiient  dénuées  de  bois  et  d'arbrisseaux;  elles  for- 
juent  de  liantes  niasses  de  roebers  aigus  en  se  pro- 
longeant dans  la  nier.  La  baie  semblait  s'élendre 
fort  avant  entre  les  nionla!'nes,  et  sa  direction  lais- 
sait  en  doulc  si  la  terre  sur  laquelle  gît  le  cap 
Tiéréouili ,  n'est  pas  une  île  séparée  d'Ilicï-no- 
maoui.  Ce  misérable  pays  était  cependant  habité. 

«  A  peine  fut-on  à  l'ancre,  qu'on  vit  arriver 
trois  pirogues,  dont  deux  venaient  d'un  coté  du 
rivage ,  et  une  de  l'aulre.  Il  ne  fallut  pas  faire  aux 
Indiens  de  vives  instances  pour  en  attirer  trois  ou 
(juatre  à  bord.  Les  clous  furent ,  de  tout  ce  qu'on 
put  leur  présenter,  ce  qui  leur  fit  le  plus  de 
plaisir. 

«  Ils  portaient  des  manteaux  vieux  et  sales  ,  aux- 
cpiels  ils  donnaient  le  nom  de  boghi.  La  futnée  qu'ils 
respirent  continuellement  dans  leurs  misérables 
cabanes ,  et  un  amas  d'ordiu'cs  qu'ils  n'avaient  peui- 
ètre  jamais  lavé  depuis  leur  naissance,  cachent 
entièrement  la  couleur  de  leur  teint  et  répand  sur 
leur  visage  un  jaune  noir.  La  saison  de  l'hiver,  qui 
allait  finir,  les  avait  probablement  forcés  à  manger 
<^es  poissons  pourris,  ce  qui,  joint  à  l'huile  rance 
dont  ils  graissent  leurs  cheveux,  les  rendait  d'une 
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piinnlnir  si  insiipporlable,  que  nous  los  scmlon.>, 
cl  (ju'ils  lions  (J<'<j[oiil;iicnt  de  irès-loin.  Le  lende- 
main ,  nous  nioiillI;mi('S  dans  l'anse  du  canal  dcli 
1>eine  Cliarlolle  apptdée  Shipcovc,  d'où  nous  éiioiis 
partis  le  y  jiiln  ,  près  de  cinq  mois  anparav.ini. 
vXnssiint  nous  rceùmes  la  VK>llcdes  haUitans,  parmi 
I(S(pie]s  le  capliuine  en  reconnut  plusieurs  qu'il 
avait  vus  en  1770.  Chacun  ,  de  son  côté,  reiKMi- 
vela  les  connaissances  qu'il  avait  faites  pendant  la 
première  relâche  :  nous  les  appelâmes  par  leurs 
noms,  ce  qui  leur  causa  une  grande  joie  :  sans 
doute  qu'ils  crurent  que  noiis  nous  intéressions  à 
eux  ,  puisque  nous  les  portions  dans  notre  penst'o. 
Le  temps  était  beau  et  l'air  chaud  pour  la  saison; 
mais  ces  Indiens  étaient  tout  couverts  de  ces  man- 
teaux déguenillés  dont  ils  se  couvrent  pendant 
l'hiver.  Nous  leur  fîmes  plusieurs  questions  sur  I;i 
santé  de  ceux  de  leurs  compatriotes  que  nous  m 
voyions  pas  et  que  nous  connaissions. 

«Teirétou,  le  chef  qui  avait  prononcé  une  longiK 
liarangue  le  4  jï'in  ,  était  au  nombre  des  insulairr^ 
qui  vinrent  nous  voir.  Il  portait  alors  de  vieux  ha- 
bits, ou  ,  pour  parler  le  langage  des  gens  polis, il 
était  en  déshabillé^  il  n'avait  plus  de  nattes  brodées 
on  peau  de  chien;  ses  cheveux  rattachés  négligem- 
ment, au  lieu  d'élre  peignés,  étaient  couverts 
d'une  huile  puante.  En  un  mot ,  d'orateur ,  de  chef 
d'une  troupe  de  guerriers ,  il  était  devenu  un 
simple  pêcheiu'.  Nous  eûmes  peine  à  le  reconnaître 
sous  ce  déguisement  :  à  la  fin  cependant  on  lui 
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roiiilii  (|uc'l(|LU'S  lionncurs,  on  \c  menu  dans  la 
gr.iiitrchanibrc,  cl  on  lui  donna  des  clous.  Nos 
oiilds  do  fer  et  nos  étoffes  de  Taïli  lui  parurent 
si  preneuses,  ainsi  (ju'à  ceux  qui  l'accompagnaienl , 
(ju'ils  résolurent  de  sV'lahlir  près  de  nous,  afin  de 
jHofiter  les  premiers  des  avantages  que  leur  oflr.iit 
notre  conimerce,  et  peut-cire  do  nous  voler  tout 
co  qu'ils  pourraient. 

«  Nous  allâmes  à  terre  le  malin  et  ra])rcs-midi, 
ot  nous  nous  ouvrîmes  un  passage  à  travers  un 
laby  rinlhe  de  lianes  entrelacées  d'un  arbre  à  l'autre. 
Ocdidi,  qui  était  avec  nous,  erra,  de  son  coté, 
au  milieu  de  ces  forets  touffues  ;  il  fut  fort  surpris 
d'y  trouver  un  grand  nombre  d'oiseaux  différens 
dont  le  cbant  élait  agréable  et  le  plumage  très -joli. 
Une  quantité  prodigieuse  d'autres  oiseaux  suçaient 
les  fleurs  et  quelquefois  arracliaient  la  tige  des  radis 
et  des  lurneps  dans  un  de  nos  jardins.  Nous  en 
tuâmes  plusieiu'S,  et  Oedidi,  qui  de  sa  vie  n'avait 
manié  des  armes  à  feu,  en  tua  aussi  un  au  premier 
coup.  Los  sens  des  peuples  qui  ne  sont  pas  très- 
policés  sont  infiniment  meilleurs  que  les  nôtres> 
affaiblis  par  mille  accidens.  Nous  fûmes  surtout 
bien  convaincus  de  cette  vérité  à  Taïli  ;  les  natu- 
rels nous  montraient  très-souvent  de  pelils  oiseau v 
dans  l'épaisseur  des  arbres ,  ou  des  canards  au  ibnd 
des  roseaux ,  tandis  qu'aucun  de  nous  ne  pouvait 
les  apercevoir. 

«  Nos  plantations,  abandonnées  aux  soins  de  la 
nature,  étaient  dans  un  élat  florissant,  L'bivcr  doit 
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elre  forl  doux  dans  celle  parile  de  la  Nouvelle-Zr- 
lande,  puisqu'il  ne  gela  pas  assez  pour  faire  périr 
des  plantes  qui  meurent  rl-^/  nous  aux  mois  de  jan- 
vier et  de  février.  Les  radis  et  les  navets  étaient  déjà 
en  graine  ;  les  choux  et  les  carottes,  les  ognons  et 
lu  persil  croissaieni  à  merveille^;  les  pois  et  les  févcs 
étaient  enlicrement  perdus  ;  11  paraissait  que  les 
rais  les  avaient  détruits.  Les  plantes  indigènes  du 
pays  n'étaient  pas  si  avancées.  Les  arbres  et  les  ar- 
brisseaux commençaient  seulement  à  reverdir.  Mais 
le  pliormium,  dont  les  naturels  préparent  leurs 
cordages,  était  en  fleur,  ainsi  que  quelques  au- 
tres espèces  qui  poussent  de  bonne  heure. 

«  Les  matelots  renouvelèrent  leurs  premières 
amours  avec  les  Zélandaises.  L'une  de  celles  qui  pro- 
diguaient leurs  charmes  avait  des  traits  assez  régu- 
liers ,  et  quelque  chose  de  doux  et  de  lendre  dans 
les  yeux.  Ses  parens  la  donnèrent  formellement  en 
mariage  à  un  des  contre-maître'î  que  ces  insulaires 
chérissaient  parce  qu'il  leur  montrait  de  l'intérêt 
et  de  l'afl'ection,  ce  qui  ne  peut  qu'exciter  l'alti- 
chement  même  des  peuples  sauvages.  Toghiri^  car 
c'est  ainsi  que  s'appelait  cette  fille,  fut  aussi  fidèle 
à  son  mari  que  si  c'eût  été  un  Zélandais  ;  elle  re- 
poussait impitoyablement  les  sollicitations  des  au- 
tres matelots,  en  disant  qu'elle  était  mariée  (^tirra 
tanè).  Quelque  goût  que  l'Anglais  eût  pour  sa 
femme  zélandaise  ,  il  ne  tenla  jamais  de  l'amener 
à  bord,  concevant  qu'il  serait  malhonnête  de  nous 
rapporter  la  vermine  qui  remplissait  ses  babils  et 
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srs  cheveux.  Il  allait  donc  la  voir  à  lene,  et  seulc- 
niciJt  pendant  le  jour;  il  la  régalait  de  biscuit 
pourri  que  nou«  avions  jeté  comme  inutile ,  mais 
f|u'elle  ainjait  beaucoup.  Oedidi  élait  si  accou- 
liiiné,  dans  sa  p.itnc  ,  à  se  livrer  à  tons  les  mou 
voniens  de  la  nature  ,  cpi'iï  n'hésita  pas  à  satisfaire 
si'S  désirs  à  la  Nouvelle-Zélande,  quoiqu'il  vît  Irès- 
liien  que  les  fennues  n'y  valaient  pas  celles  de  son 
pays.  La  force  de  l'instinct  triomjdiait  de  sa  déli- 
catesse. Eh!  faut-11  s'en  étonner  ,  puisque  des  Eu- 
ropéens civilisés  lui  en  donnaient  l'exemple?  Sa 
conduite  envers  les  Zélandais  mérite  des  éloges.  Il 
découvrit  bientôt  que  leur  existence  actuelle  est 
Ibit misérable  en  comparaison  de  celle  des  natu- 
rels des  îles  du  tropique  ,  et  il  témoigna  souvent 
de  la  pitié  en  faisant  l'énuraéralion  de  tout  ce  qui 
leur  manquait.  II  distribua  des  racines  d'ignames 
;i  ceux  qui  vinrent  à  bord  du  bâtiment  ;  et  il  accom- 
pagna toujours  le  capitaine  ,  quand  il  allait  planter 
ou  semer  un  terrain  dans  ce  havre.  Il  n'entendait 
pas  assez  bien  leur  langage  pour  converser  aisé- 
ment avec  eux  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  le  com- 
prendre mieux  qu'aucun  de  nous,  à  cause  de  la 
grande  alïinilé  qui  existe  entre  ce  dialecte  et  le  sien. 
Notre  séjour  aux  îles  du  tropique  avait  cependant 
rendu  plus  intelligible  pour  nous  le  langage  de  la 
Nouvelle-Zélande,  et  nous  reconnaissions  qu'il  res- 
semble beaiicoup  à  celui  des  îles  des  Amis  que  nous 
venions  de  quitter.  On  peut  seulement  tirer  de  là 
des  conjectures  sur  la  route  par  laquelle  un  pay» 
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siinc  aussi  loin  au  sud  que  la  Nouvelle  Zûlandc,  a 
|)robableincnt  c'ié  peuplé. 

«  Le  1,4  ,  le  capitaine  et  MM.  Forster  allèreiUii 
l'observatoire  à  terre  avec  les  télescopes  ,  pour  ol)- 
server  l'émersion  d'un  des  satellites  de  Jupiter.  DV 
près  un  grand  nombre  d'observations  faites  à  diflo- 
rens  temps  par  le  savant  et  infatigable  astronome 
M.  Wales ,  la  longitude  de  la  rade  de  la  Reiiio 
Cbarlotte  est  de  174*^  25'  à  l'est  du  méridien  de 
Greenvicb. 

«  Le  21  au  malin  ,  deux  pirogues  montées  par 
des  femmes  vinrent  de  la  côte  :  elles  témoignèrpin 
beaucoup  de  frayeur  sur  le  sort  de  leurs  maris,  qui, 
à  ce  qu'elles  nous  dirent,  étaient  allés  combattre. 
D'après  la  direction  qu'elles  sendjlaient  indiquer, 
nous  conclûmes  que  leurs  ennemis  babilaient  du 
côté  de  la  baie  de  l'Amirauté. 

«  Le  lendemain,  en  retournant  au  bâtiment, 
nous  rencontrâmes  sept  ou  buit  pirogues  qui  ani 
valent  du  nord  ,  et  qui ,  sans  faire  aucune  atten- 
tion à  nous,  allèrent  directement  dans  une  anse, 
tandis  que  d'autres  insulaires  vinrent  à  bord  avec 
une  grande  quantité  de  vèiemens  et  d'armes  de 
toute  espèce  qu'ils  nous  vendirent.  Dans  cette  se- 
conde relacbe  ,  nous  ne  les  avions  jamais  vus  si  bien 
vêtus.  Leurs  "".beveux  étaient  attachés  au  haut  deli 
lôte  ,  et  leurs  joues  peintes  en  rouge.  Nous  ne  doii' 
lames  plus  alors  qu'ils  ne  fussent  allés  combattre, 
ainsi  que  les  femmes  nous  l'avaient  dit  la  veille  , 
car  ils  se  parent  dans  ces  occasions  le  mieux  qu'il 
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it'dr  osi  possible.  Je  crains  bien  que  notre  présence 
iiiiii  ranimé  de  malheureux  difï'érends  entre  les 
iiibiis.  Les  olïiciers  de  noire  équipage  ,  peu  salis- 
l'jils  d'acheter  les  haches  de  pierre,  les  patou-pa- 
lous,  les  haches  de  bataille,  les  étoiles,  les  pierres 
vertes,  les  hameçons,  etc.,  qu'on  nous  apporti'it, 
en  demandaient  sans  cesse  davantage,  et  nous  mon- 
trions aux  insulaires  des  pièces  d'élofl'es  si  précieuses 
pour  eux,  que  sûrement  elles  excitaient  leurs  désirs. 
Il  est  vraisemblable  que ,  dès  que  ces  fantaisies  s'em- 
parent de  l'esprit  des  Zélandals  ,  ils  pensent  que  ]r 
moyen  le  plus  court  de  les  satisfaire,  est  d'aller 
ilepouiller  leurs  voisins  de  ces  richesses  recher- 
chées par  les  étrangers.  La  grande  quantité  d'ar- 
mes ,  d'ornemens  et  d'étotles  qu'ils  étalèrent  alors, 
semblait  prouver  qu'ils  venaient  d'exécuter  l'in- 
tilme  dessein  dont  je  parle,  et  sûrement  ils  n'en 
étaient  pas  venus  à  bout  sans  verser  du  sang. 

«En  revenant  des  bois,  mon  pèrv?,  dit  Forster, 
fut  témoin  d'un  fait  qui  prouve  la  férocité  de  mœurs 
lie  cette  nation  sauvage.  Un  petit  garçon  d'environ 
six  ou  sept  ans  demanda  un  morceau  de  pingouin 
grillé  que  sa  mère  tenait  à  la  main  ;  comme  elle  ne 
le  lui  accorda  pas  tout  de  suite,  il  prit  une  grosse 
pierre  qu'il  lui  jeta  à  la  tète.  La  femme  se  mit  en 
colère ,  et  courut  pour  le  châtier  ;  mais  dès  qu'elle 
lui  eut  donné  le  premier  coup  ,  son  mari  s'avança , 
la  battit  impitoyablement ,  la  renversa  à  terre  et  la 
loula  aux  pieds,  parce  qu'elle  avait  voulu  punir  un 
enfant  dénaUiré.   Ceux  de  nos  gens  qui  remplis- 
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salciU  les  Aitaillos,  cUrcnl  à  mon  père  qu'ils  vovaleni 


Il  cl( 
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lie 


souveni  cie  pareils  exeiii| 
loin  des  fils  qui  frappaienl  leur  mère  ,  laiidis  que 
le  père  la  guetlait  pour  la  ballre  ,  si  elle  entrepie- 
riait  de  se  délei  dr^  ou  de  challer  son  enfani.  Le 
sexe  le  plus  fai"  le  al  uiallrailé  chez  loules  les  na- 
tions sauvages,  on  n'y  connaîl  d'aiilre  loi  que  celle 
du  plus  forl.  Les  femmes  sont  des  esclaves  qui  l'ont 
tous  les  travaux,  cl  sur  lesquelles  se  déploie  louie 
la  sévérité  du  mari.  Il  semble  que  les  Zelandais 
porlcnl  celle  tyrannie  à  l'excès  :  on  apprend  aii\ 
garçons ,  dès  leur  bas-age ,  à  mépriser  leur  mère. 

«  Quelques  odiclers  descendus  à  terre  poursa- 
iiiuser  avec  les  habitans,  virent  au  milieu  de  lapla^c 
la  tète  cl  les  entrailles  d'tui  jeune  homme  tué  de- 
puis peu  ,  cl  le  cœur,  enlilé  à  un  balon  t'ourcliu, 
arboré  a  l'avant  d'une  de  leurs  grandes  pii  oguts. 

((  M.  Pickersgdl  achela  la  tèle  pour  un  clou: 
elle  a  élé  déposée  à  Londres  ,  dans  le  cabinet  do 
Hunier,  célèbre  anatomisle,  et  membre  de  la  So- 
ciété royale.  Les  Zelandais  qui  vinrent  à  bord  tan- 
dis que  tout  l'équipage  examinait  celle  léle,  témoi- 
gnèrent un  grand  désir  de  l'avoir;  ils  firent  remar- 
quer, par  des  signes  très-clairs  ,  qu'elle  était  déli- 
cieuse ;  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  leur  accor- 
der ;  mais  on  consentit  à  leur  couper  un  morceau 
de  la  joue;  ils  en  parurent  fort  satisfaits,  et  nous 
prièrent  de  le  cuire  :  on  le  grilla ,  et  ils  le  man- 
gèrent en  présence  de  tout  le  monde. 

u  A  la  vue  de  celle  tèle  sanglante,  et  en  apprenant 
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raflrciisc  scène  qui  venait  de  se  psscr ,  dit  Cook, 
ji;  fus  d'abord  pénétré  d'horreur  et  d'indignation 
contre  ces  cannibales.  Mais  considérant  que  c'était 
;iii  mal  sans  remède  ,  la  curiosité  l'emporta  sur  la 
colère;  et ,  voulant  èire  témoin  d'un  fait  que  tant 
Je  gens  révoquent  en  doute,  j'ordonnai  qu'on  fît 
j^riller  un  morceau  de  celte  chair,  et  qu'on  le  por- 
liil  sur  le  j,'aillard  d'arrière.  Ce  mets  détestable  ne 
fui  pas  plus  tôt  offert  aux  Zélandais ,  qu'un  des  an- 
thropophages le  mangea  avec  une  avidité  surpre- 
nante. A  cet  odieux  spectacle  ,  les  uns,  en  dépit  de 
riiorreur  que  nous  inspire  l'éducation  pour  la  chair 
limnaine ,  ne  semblèrent  pas  fort  éloignés  de  par- 
tager ces  mets,  et  ils  essayèrent  de  faire  de  l'esprit 
en  comparant  les  batailles  des  Zélandais  à  des 
chasses.  D'autres  étaient  si  furieux,  qu'ils  vou- 
Liieni  qu'on  massacrât  tous  ces  cannibales ,  étant 
prêts  à  devenir  de  détestables  assassins  pour  punir 
le  crime  imaginaire  d'un  peuide  qu'ils  n'avaient 
aucun  droit  de  condamner  :  plusieurs  vomirent , 
comme  s'ils  avaient  pris  de  l'émétique  ;  le  reste 
déplorait  la  brutalité  de  la  nature  humaine. 

«  Oedidi  en  fut  tellement  affecté,  qu'il  devint 
immobile,  et  parut  pétrifié;  son  visage  exprimait 
riiorreur.  Son  agitation  se  peignit  dans  tous  ses 
traits  d'une  manière  impossible  à  décrire.  Revenu 
de  cet  état ,  il  fondit  en  larmes ,  et  continua  de 
pleurer  et  de  faire  de  vifs  reproches  aux  Zélan- 
dais, en  les  traitant  d'hommes  méprisables,  et 
leiu'  disant  qu'il  n'était   pas  ni  ne  serait  jamais 
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Umii-  .nui.  Il  ne  soiilViil  |);is  iiiiMiie  qu'ils  le  loii- 
tlKisst'iit,  Il  tint  le  niênu*  Iai){^.ij;tî  à  celui  qui  iivali, 
f.onpé  lo  morceau  de  chair,  el  ne  voulu!  juiin! 
accepter  le  couteau  (|ui  avait  servi  à  celle  opriic 
lion. 

«  Il  se  relira  dans  la  ^'randVIianiIne  ,  et  là  ,  il  m' 
livra  à  loiil  raeeaMeuirul  et  à  tcul  le  desortlre  du 
sa  douleur.  .Vallai  l'v  vou',  el  je  le  trouvai  enlièn- 
uUMit  l)aii;ji('t  d<*  larnu\s;  il  me  j)aila  heaueou}»  d  • 
Vallliciiou  des  parens  inCorlunés  de  la  viciinuMpt'il 
avait  \Vi  mander.  C(;Ue  preuve  uotis  donna  la  uieii- 
lenre  opinion  de.  sou  eneur.  Son  Irouhle  <!ura  j)Iii- 
siem  s  lieux  >  ,  et  ^  dans  la  suite,  il  ne  noii.-i  a  janinis 
eiHietinu  ;^ur  ce  sujet  sans  émotion. 

((  Il  fat  itupossiMe  de  découvrii'  la  crusc;  (jm 
avait  poru'  les  Zélaïuiais  à  celle  expédition  j  loiii 
ce  (pioii  put  découvrir,  c'est  qu'ils  étaient  allés  ii 
la  baie  de  l'Amirauté,  et  que  là  ils  s'étaient  ballus 
contre  leurs  ennemis,  dont  plusieurs  reslcrenl  sur 
la  place.  Ils  disaient  en  avoir  tué  cinquante,  ce  qui 
n'est  i^uère  probable,  puisque  eux-mêmes  ne  lur- 
juaient  pas  un  corps  plus  nombreux. 

«  Que  les  babitans  de  la  Nouvelle-Zélande  soient 
anthropophages  ,  c'est  donc  un  fait  qu'il  n'est  plus 
permis  de  révoquer  en  doute.  J'avais  cité  dans 
mon  premier  voyage ,  dit  Cook ,  des  détails  assez 
circonstanciés  de  celte  coutume;  mais  j'ai  appris  de- 
puis qu'ils  avaient  été  regardés  comme  douteux  par 
plusieurs  personnes,  qui,  sans  doute,  n'ont  jamais 
sérieusement  réfléchi  sur  l'élal  de  l'homme  sau- 
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vnf^o,  OU  nioinn  tXv.  riionmie  un  pou  elvllist'.  Les 
Nonv(;;«ux-/A'lan(lais  uo  sont  |)lns  diuis  la  prcuilrro 
hiiihari» .  Leur  conduite  envers  nous  élalt  couia- 
noiiso  el  douce;  ds  niondau-nl  do  rcFnpresstïinent 
j  nous  oi,li{^or  dans  toutes  les  occasions.  Ils  ont 
jKiniii  eux  des  aiis  (jui  supposctu  l)eaucou|)  do 
juf^onienl  d  une  paliencc;  inlalif^'ahle,  et  sont  ^éné- 
litlenicn'  moins  enclins  au  vol  ipie  les  autres  insu- 
iaif 'S  du  ^rand  Océan.  Je  crois  que  ceux  d'inic 
"  lome  tribu,  ainsi  cpie  les  tribus  qui  sont  en  paix, 
Ise  coniporlenl  buuiaineuicnl  entre  eux,  et  vivent 
eu  bonne  inlelli^'ence.  La  coutume  de  manger  leurs 
ennemis  tués  dans  un  combat  (car  je  suis  persuade 
([n'ils  Vii^.\\  mangent  point  d'autres)  ,  est  indubita- 
I Moment  de  toute  antiquité;  et  cbacun  sait  que  ce 
nVst  [)as  une  cbose  aisée;  de  faire  renoncer  une 
n;iiion  à  ses  anciens  usages,  quelque  atroces  et 
([iielque  sauvages  qu'ils  puissent  être,  parliculiè- 
I renient  si  cette  nation  n'a  aucun  commerce  avec 
d'autres  peuples.  Ce  n'est  que  par  l'eflet  de  com- 
munications nmtuelles  que  la  plus  grande  partie 
ilu  genre  bumain  s'est  civilisée  ;  et  les  babitans  de 
I  la  Nouvelle  -  Zélandc  sont  privés  de  ces  avantages 
parleur  position.  Le  commerce  des  étrangers  adou- 
cirait leurs  mœurs ,  et  polirait  leur  esprit  farouche  : 
ou  mémo,  s'ils  étaient  réunis  sous  une  forme  fixe 
de  gouvernement,  ils  auraient  moins  d'ennemis, 
et  conséquemment  cet  usage,  moins  pratiqué, 
pourrait  s'abolir  avec  le  temps.  Ils  ont  maintenant 
peu  d'idées  de  celle  première  maxime  de  la  loi 
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naturelle ,  traite  les  autres  comme  tu  voudrais  cire 
traite  toi  meme;\h  les  Irailenl  comme  ilss'atlendeni 
à  en  être  traites.  Si  j'ai  bonne  mémoire ,  un  des 
argumcns  qu'ils  firent  le  plus  valoir  à  Topia  ,  qui 
souvent  leur  adressait  fie  sanglans  reproches  sm 
cette  horrible  coutume  ,  fut  qu'il  n'y  a  pas  de  mal 
à  tuer  et  à  manger  un  honmie  qui  en  ferait  aulaiii; 
car,  disent-ils,  quel  mal  peut -il  y  avoir/à  maiiqcr 
des  ennemis  que  nous  avons  tués  dans  une  bataiilL? 
Nos  ennemis  ne  feraient -ils  pas  la  même  chose  de 
nous  ?  Je  les  ai  souvent  vus  prêter  une  extrénu; 
attention  aux  discours  de  Topia  ;  mais  je  n'ai  jamais 
observé  qu'ils  fussent  satisfaits  de  ses  argumens,  ni  J 
que  toute  sa  rhétorique  en  persuadât  un  seul  d( 
l'injustice  de  cet  usage  ,  et  quand  Oedidi  et  quel- 
ques autres  en  montrèrent  de  l'horreur,  l's  riaient  j 
de  leur  simplicité. 

«  Entre  différentes   raisons  alléguées  sur  l'ori-j 
gine  d?  cette  effroyable  coutume  ,  on  a  cité  le  dé- 
faut de  nourriture  animale;  mais  je  ne  sais  pas  si! 
on  peut  déduire  cette  raison  des  faits  et  des  cir- 
constances rapportées  par  les  voyageurs.  Sur  loiisj 
les  points  de  la  côte  où  j'ai  abordé,  la  pêche  est  si 
abondante,  que  les  insulaires  prenaient  toujours 
une  quantité  de  poissons  plus  que  suffisante  pourl 
leur  consommation  et  pour  la  nôtre.  Us  élèvent 
beaucoup  de  chiens;  ils  savent  tuer  Irès-adroile- 
ment  un  grand  nombre  d'oiseaux  sauvages.  On  ncj 
[.eut  donc  alléguer  ni  la  faim ,  ni  le  besoin  d'au- 
cune espèce  d'alimens  pour  une  des  causes  quilesl 
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rcnilcnl  .-inlliropoplKïges.  Mais  quelle  qu'en  soil  la 
r;iison  ,  il  n'est  que  trop  évident ,  je  pense  ,  qu'ils 
ont  beaucoup  de  goût  pour  la  chair  humaine.  » 

Forsler  croit  que  ces  sauvages  reconnaissent  un 
Êirc  suprême  et  quelques  divinités  infério:ures  ; 
mais  il  n'a  observé  parmi  eux  aucune  cérémonie 
([ui  ait  rapport  à  une  religion.  «  Nous  n'y  avons  vu, 
Jil-il ,  ni  prêtres,  ni  jongleurs  d'aucune  espèce;  ce 
(jiii  expHque  pourquoi  ils  sont  si  peu  suj^erslilieux. 
Lorsqu'une  société  a  acquis  les  aisances  de  la  vie, 
c'est  alors  que  des  individus  sont  assez  adroits  pour 
ralliner  sur  les  idées  de  religion  ,  afin  de  jouir  de 
quelques  avantages  particuliers  ,  et  les  Zélandais  ne 
sont  pas  encore  dans  ce  cas.  n 

Le  23  octobre,  les  deux  vaisseaux  avaient  été 
si'parés  par  un  coup  de  vent  dans  les  environs  du 
ap  Turagain.  Cook,  après  élre  sorti  du  canal  de 
la  Reine  Charlotte,  le  25  novembre,  rangea  de 
Iros-près  la  côte  au-dessous  du  cap  Teraouilé,  et 
tira  plusieurs  coups  de  canon  pour  avertir  l'udven- 
Uira  de  son  approche  ,  dans  le  cas  où  ce  bâtiment 
aurait  été  mouiller  dans  un  des  ports  voisins.  Entre 
ce  cap  et  le  cap  Palliser,  il  découvrit  une  baie  qui 
paraît  Irès-convenable  pour  un  établissement  eu- 
ropéen ,  si  l'eau  y  est  assez  piofonde.  «  Tout  à  l'en* 
tour,  dit  Forsler,  est  une  grande  étendue  de  terre 
qu'il  serait  aisé  de  cultiver  et  de  défendre.  On  y 
trouve  une  quantité  prodigieuse  de  bois;  ei,  suivant 
toute  apparence,  il  y  coule  une  rivière  considé- 
rable. Enfin  le  pays  ne  semble  pas  très-peuplé;  de 
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sorte  que  l'on  ne  courrait  pas  le  danger  d'avoir  des 
(juercllrs  avec  les  naturels,  avantages  qui  se  ren- 
contrent rareniont  réunis  dans  les  divers  cantons 
de  lu  Nouvelle-Zélande. 

((  Le  plu,  *^iiuni,  dont  les  naturels  font  leurs  vêic- 
mens,  leurs  nattes,  leurs  cordages ,  leurs  (ilib, 
est  luisant,  élastique  et  fort,  de  nianii-rc  quii 
pourrait  devenir  un  objet  de  commerce  avec  l(;s 
Indes,  où  l'on  manque  de  cordages  et  de  toile  à 
voiles.  Dans  les  siècles  Tutu rs ,  lorsque  les  puissanci.i, 
de  l'Europe  auront  [)erdu  leurs  colonies  d'Aniéii- 
que  ,  on  pensera  peut-être  à  faire  de  nouveaux  él,'i. 
Missemens  dans  ces  régions  plus  éloignées;  et  si 
jamais  il  est  possible  aux  Européens  d'avoir  assw 
d'bumanilé  pour  traiter  en  frères  les  insidaircs  du 
grand  Océan,  ils  pourraient  former  à  la  Nouvelle 
Zélandedes  établissemensqui  ne  seront  pas  souillcsi 
parle  sang  des  nations  innocentes. 

((  Le  26  novembre  ,  après  avoir  doublé  le  cap 
Palliser,  nous  quilfames  enfin  la  Nouvelle-Zélande 
(c'est  Forster  qui  continue  )  ,  et  nous  fîmes  route 
au  sud-sud-est.  Nous  allions  commencer  cette  nou- 
velle campagne  en  bonne  santé,  suivant  les  appa- 
rences ;  mais  peut-être  que  les  fatigues  et  les  tra- 
vaux continuels  que  nous  venions  d'essuyer  avaiciitl 
réellement  afTiabli  nos  corps.  Nous  entreprenions 
cette  navigation  au  milieu  de  plusieurs  difficultés 
qui  n'existaient  pas  auparavant;  nous  n'avions  plus 
à  bord  autant  d'animaux  vivans  qu'en  quittant  le 
cap  de  Bonne  -  Espérance  ;  le  peu  de  provision; 


lie  brum< 
une  ennu 
son  Voya 
variété  a  ( 
il'un  pays 
lement  so 
(/k'o«  mèm 
pour  ceux 
iourcfeux 
Si  l'abbé 
voyage  au 
volailles  g 
diirant  sa  i 
il  n'aurait 
«  Je  qui 
des  idées 


^f:^C-' 


DES    VOYAGES. 


261 


l'avoir  des 
iii  se  leu- 
rs caillons 

leurs  vêlc- 
urs  (ili!ls , 
nu'ie  qiui 
;e  avec  les 
de  loile  u 
puissanci.;, 
s  d'Anitrl- 
uveaux  ct;i- 
nées;  el  ai 
'avoir  assez, 
isulaires  du 
a  Nouvelle- 
pas  souillés 

ublé  le  capi 
le-Zélande 
îmes  roule] 
r  celte  nou- 
nt  les  appa- 
s  et  les  tra- 
jyer  avaieiUI 
ireprenionsl 
difticullésl 
'avions  plus 
quillant  le 
3  provisions 


rjîoisics  qu'on  servait  aux  odiciers  commençaient 
{ nous  manquer,  et  nous  n'étions  pas  mieux  nour- 
ris que  les  simples  matelots.  L'espoir  de  rencontrer 
de   ouveMes  terres  s'élait  évanoui.  Jusqu'aux  sujets 
ordinaires  de  conversation ,  tout  était  épuisé.  Cette 
campagne  au  sud  ne  promettait  rien  de  nouveau  à 
l'imagination,  et  ne  se  présentait  à  notre  esprit 
(ju'environnée  d'horreurs  et  de   périls.   Nous  ve- 
nions de  jouir  de  quelques  beaux  jours  entre  lei 
tropiques  ;  les  productions  des  îles  avaient  couvert 
nos  tables  de  mets  exquis,  et  le  spectacle  de  beau- 
coup d'objets  nouveaux  chez  des  nations  différentes 
nous  avait  procuré  du  plaisir  ;  mais  ce  moment 
agréable  allait  cire  remplacé  par  un  long  période 
k  brumes,  de  gelées,  de  jeûnes,  et  r>urlout  par 
«ne  ennuyeuse  monotonie.  L'abbé  Chappe  ,  dans 
son  Voyage  à  la  Californie ,  observe  que  la  seule 
variété  a  des  charmes  pour  le  voyageur  qui  passe 
d'un  pays  à  un  autre  ;  et  la  philosophie  exalte  tel- 
lement son  imagination,  que,  suivant  lui,  la  vie 
ijuon  mène  en  mer  n'est  ennujeuse  et  uniforme  que 
jiour  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  regarder  au- 
lour(ïeux ,  et  qui  voient  la  nature  avec  indifférence. 
SI  l'abbé  Chappe  avait  eu  le  bonheur  de  faire  un 
voyage  au  cercle  antarctique,  sans  ces  milliers  de 
volailles  grasses  qui  entretenaient  sa  bonne  humeur 
durant  sa  petite  traversée  de  Cadix  à  la  Vera-Cruz , 
il  n'aurait  peut-être  pas  parlé  ainsi. 

((  Je  quittai  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande  avec 
des  idées  très-différentes  de  ce  voyageur  ;  j'étais 


It'i.f     '■ 


K  ■    >'  ■  .  V 


-.hj    /: 


m 


262  HISTOIRE    OFNF, RArr 

iini«jnnmeni  console;  p;tr  i'cs|)()ir  d'iiclïrvcr  li»  lour 
rlii  iiiondo,  près  du  pôlt'  .-itisUal ,  dans  une  liitiKido 
élevée,  el  d'èlro  do  retour  en  Anj^lelcrre  d:uis  huit 
mois.  Cet  espoir  contribuai l  à  ranimer  le  eouraj^o 
de  tout  le  monde  pendant  que  le  mauvais  tciiips 
continua;  niais  il  finit  par  s'évanouir  comuie  wn 
songe ,  et  la  seule  pensée  qui  put  le  rcmj)laeor  fut 
d'être  certain  de  passer  une  autre  saison  dans  les 
îles  lieureuses  de  la  zone  torride. 

((  Le  8  décembre,  nous  cessâmes  de  voir  les  mnii- 
chols  cl  les  pboques,  el  nous  en  conclûmes  qu'ils 
s'élaicnt  retirés  vers  les  parties  méridionales  de  l;i 
Nouvelle-Zélande. 

«  Le  10,   à  midi,  nous  étions  par  5cf  de  lati- 
tude sud  sans  avoir  rencontré  de  glaces,  quoique 
l'année  précédente  nous  en  eussions  trouvé  le  10 
décembre,  entre  le  5o  et  le  51"  degré.  Il  est  difli- 
cilc  de  rendre  raison  de  celle  diflerencc.  Peutêire 
Tbiver  qui  précéda  notre  première  campagne  avait  | 
accumulé  plus  de  glaces  que  l'année  suivante;  coj 
qui  est  d'autant  plus  probable,  que  nous  apprîmes 
cusuile  au  Cap  que  l'biver  y   avait  été  plus  fidid 
qu'à  l'ordinaire.  Une  lempèle  violente  brisa  peui- 
élre  la  glace  du  pôle,  et  la  cbassa  au  nord  juscjii.tl 
l'endroit  où  elle  frappa  nos  regards  :  peut-être  anssi 
que  cet  effet  fut  produit  par  ces  deux  causes  et  par 
plusieurs  autres  encore. 

w  Le  12  au  matin,  à  quatre  heures,  par  62"  10' 
de  latitude,  et  172°  de  longitude  ouest,  on  vit  lai 
première  île  de  glace,  11°  plus  au  sud  qu'on  nc| 
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l'aviill  irouvéc  rannre  anpjir.ivjml,  aprôs  noire  tU'- 
[wrl  <lu  cap  de  Hoiinc-Espéranee.  On  apcreui  tra 
niriMO  lemps  un  pélnîl  antaiclnpie,  ([U('lfpifsall)a- 
nus  i^ris,  (les  damiers  el  des  pélrels  hieiis. 

«  Le  i3  ,  le  lliernionièlre  élail  à  T)  i"  :  nous  cln- 
nliiiiies  à  l'est,  a\ec  un  venl  assez  for  I ,  quonpiil 
toiiiI)al  une  quanlilé  prodif,''ieuse  de  nei^e,  cpu  rem- 
plissait tellement  l'aUnosplière ,  rpio  no««s  ne 
voyions  pas  à  trente  pieds  devant  nous.  Oedidl 
avait  déjà  lénioif;né  sa  surprise,  en  observant  les 
jours  précédens  de  petites  ondées  do  neige  et  de 
!;iL'le  :  ce  phénomène  est  absolument  inconnu  dans 
son  pays.  Ces  pierres  blanches,  qui  se  fondaient 
dans  ses  mains ,  étaient  miraculeuses  pour  lui  \  et , 
malgré  nos  eirorls  pour  lui  expliquer  que  le  ^roid 
(oniribuait  à  leur  Corniation ,  je  crois  que  ses  idées 
sur  celte  matière  n'étaient  pas  fort  claires.  Les  flo- 
cons de  neige  qui  ne  cessèrent  de  tomber  ce  jour- 
1^,  le  surprirent  plus  que  tout  ce  qu'il  avait  vu 
jusqu'alors.  Après  avoir  considéré  long-temps  ses 
(jnalilés  singulières,  il  nous  dit  qu'il  l'appellerait 
(le  la  \)luie  blanche  y  quand  il  serait  de  retour  dans 
son  île.  Il  n'aperçut  pas  les  premières  glaces,  parce 
((ue  nous  les  dépassâmes  de  trop  bonne  heure  dans 
il  matinée;  mais  deux  jours  après,  à  environ  65'' 
de  latitude,  il  fut  frappé  d'étonnement  en  voyant 
un  des  plus  gros  glaçons  ;  et  lorsqu'il  découvrit  le 
lendemain  une  immense  plaine  de  glace  qui  nous 
empêchait  d'avancer  plus  loin  au  sud,  il  témoigna 
un  grand  plaisir,  parce  qu'il  croyait  que  c'était  une 
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terre.   Nous  lui  dîmes  qu'il  se  trompait,  et  qu'ii 
n'avait  que  de  l'eau  sous  les  yeux;  mais  nous  ne 
pûmes  le  lui  persuader  qu'en  lui  montrant  la  glace 
qui  s'était  formée  dans  les  futailles  sur  le  pont.  Il 
nous  répondit  cependant  qu'à  tout  événement  il 
voulait  lui  donner  le  nom  de  terre  blanche,  afin  de 
la  distinguer  de  tout  le  reste.  Il  avait  rassemblé  à 
la  Nouvelle-Zélande  un  certain  nombre  de  petites 
baguettes  dont  il  faisait  soigneusement  un  paquet, 
ce  qui  lui  tenait  lieu  de  journal.  A  cliaque  île  qu'il 
avait  vue  et  visitée,  après  son  départ  des  îles  de  la 
Société,  il  avait  ajouté  une  petite  baguette;  de  sorte 
que  sa  collection  montait  alors  à  neuf  ou  dix,  dont 
il  se  rappelait  très-bien  les  noms  dans  l'ordre  que 
nous  les  avions  vuesj  et  la  terre  blanche,  ou  ouhcn- 
noua-téatéa,  était  la  dernière.  Il  demandait  souvent 
l\  combien  d'autres  pays  nous  aborderions  en  allant 
en  Angleterre  ;  et,  d'après  quelques  noms  que  nous 
lui  dîmes,  il  forma  un  paquet  séparé  qu'il  éludiiiit 
cliaque  jour  avec  autant  de  soin  que  le  premier, 
L'ennui  de  celle  partie  de  notre  voyage  le  rendait 
probablement  si  empressé  d'en  connaître  la  fin; 
les  provisions  salées,  et  la  froideur  du  climat,  cou 
trihuèrenlà  le  dégoûter.  Son  amusement  ordinaire 
était  de  détacher  les  plumes  rouges  des  tabliers  de 
danse  qu'il   avait  achetés  à  Tongatabou ,  et  d'en 
faire  un  panache  de  huit  ou  dix.  Il  passait  le  reste 
de  son  temps  à  se  proniener  sur  le  pont,  à  parler 
avec  les  oOiciers  et  les  bas-olïiciers  ,  et  à  se  chanfïer 
dans  la  chambre  du  capitaine.  Nous  profitâmes  de 
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l'occasion  pour  nous  instruire  davantage  Je  sa  lan- 
j^iie  :  nous  corrigeâmes  peu  à  peu  le  vocabulaire 
que  nous  avions  fait  aux  îles  de  la  Société ,  et  nous 
acquîmes  ainsi,  sur  son  pays  et  sur  les  îles  voisines , 
des  connaissances  qui  nous  portèrent  à  y  faire  di- 
verses recherches,  durant  notre  seconde  relâche. 
«  Les  plaines  de  glace  se  montrèrent  autour  de 
nous  à  divers  points  de  l'horizon,  dans  la  matinée 
du  i5;  nous  étions  en  quelque  sorte  affalés,  et,  ne 
voyant  pas  la  possibilité  d'aller  plus  loin  vers  le 
sud ,  nous  fîmes  route  au  nord-nord-est  pour  nous 
dégager.  Le  temps ,  qui  était  déjà  brumeux ,  le  de- 
vint encore  plus  vers  midi,  ce  qui  rendit  notre  po- 
sition, au  milieu  d'un  grand  nombre  de  rochers  de 
j,'lace  flottante,  extrêmement  dangereuse.  Vers  une 
heure,  tandis  que  l'on  était  à  dîner,  nous  fûmes 
alarmés  par  l'apparition  soudaine  d'une  grande 
île  de  glace,  à  l'avant  à  nous.  Il  était  absolument 
impossijAe  de  virer  de  bord,  vent  devant  ou  vent 
arrière,  à  cause  de  l'extrême  proximité  de  cet 
énorme  glaçon  j  notre  seule  ressource  fut  de  serrer  le 
vent  autant  que  nous  pourrions,  et  d'essayer  d'évilei- 
le  danger.  Nous  fûmes  pendant  quelques  momens 
dans  l'alternative  la  plus  affreuse;  enfin  nous  réus- 
sîmes à  passer  au  vent  de  cet  éciiell  mobile ,  mais 
nous  n'en  étions  éloignés  que  de  la  longueur  du 
bâtiment.  Malgré  les  périls  continuels  auxquels 
nous  étions  exposés ,  l'équipage  était  moins  inquiet 
que  je  ne  l'aurais  cru;  et,  de  même  que  dans  une 
bataille  le  spectacle  de  la  mort  devient  familier  et 
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souvent  in  JifréreiU,  do  iiicuic,  nous  trouvant  clia- 
quc  jour  en  danger  de  périr,  nous  étions  aussi 
tranquilles  que  si  nous  n'avions  rien  eu  à  ciaindn 
des  flots,  des  vents  et  des  roehers  de  glaee.  Cos 
glaces  étaient  de  loules  sortes  de  Ibnnes,  coiunif 
celles  que  nous  avions  vu<'.s  Télé  précédent,  c! 
nous  apercevions  un  giand  nombre  de  pyramides, 
d'obélisques  et  de  clochers  ,  tlontla  hauteur  n'élitit 
pas  fort  inférieure  à  celle  que  nous  avions  obser- 
vée parmi  les  premières  îles  de  glace  en  1772; 
beaucoup  d'autres  aussi  leur  ressemblaient,  en  i;e 
qu'elles  étalent  très  -  étendues ,  et  parfaiteniciu 
nnies  au  sommet. 

«  La  quantité  d'oiseaux  que  nous  avions  rencon- 
trés iusqu'ici,  aurait  persuadé  d'autres  navigateurs 
que  nous  étions  proche  de  terre  ;  mais  nous  ne  lui- 
mions  là-dessus  aucune  espérance. 

«  Le  temps,  extrêmement  bumlde  et  d'un  IVold 
désagréable,  fut  funeste  aux  colombes  et  aux  pi- 
geons que  plusieurs  de  nos  gens  avalent  achvu's 
aux  îles  de  la  Société  et  à  celles  des  Amis,  ainsi 
qu'aux  oiseaux  clianians  que  nous  avions  eu  tant 
de  peine  à  prendre  en  vie  à  la  Nouvelle-Zélande. 
J'avais  ,  à  n)ou  départ  de  ce  pays,  cinq  colombes; 
mais  elles  moururent  l'une  après  l'autre,  avant  le 
16  décembre,  parce  qu'elles  étaient  plus  exposées 
au  froid  dans  nos  cabanes  ipie  dans  le  poste  des  ma- 
telots. Le  thcrmontètre  ne  se  tenait,  dans  nos  ca- 
banes ,  jamais  qu'à  5"  plus  haut  qu'en  [dein  air  sur 
le  pont, 
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20,  le  temps  qui  s'c'claircit ,  et  le  vont  qui 
tourna  au  nord-ouest,  m'engagèrent  à  faire  roule 
au  sud  ;  bientôt  il  fallut  faire  le  sud-est ,  parce  que 
lèvent  passa  au  nord-est,  et  que  le  ciel  se  cou- 
vrit dans  l'après-midi;  le  vent  devint  fiuieux;  un 
brouillard  épais,  de  la  neige,  du  verglas,  de  la 
pluie  rendaient  le  temps  affreux.  Nos  manœuvres 
(itaient  si  chargées  de  glace,  que  nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  à  amener  nos  huniers  pour  les  ser- 
rer. A  sept  heures  du  soir,  par  147^  4^>'  de  longi- 
tiulc  ouest,  le  vaisseau  coupa  une  seconde  fois  le 
cercle  antarctique;  on  continua  de  naviguer  au 
sud-est  jusqu'à  six  heures  du  lendemain  matin; 
c'iant  alors  par  67°  5'  de  latitude,  on  rencontra 
tout  à  coup  un  groupe  de  très-grosses  îles  de  glace 
et  une  grande  quantité  de  glaçons  rtollans  ;  et 
comme  la  brume  était  extrêmement  épaisse,  on 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  en  sortir.  Les 
îles  de  glace  étaient  très  -  hautes  et  très-escar- 
pées, et  formaient  à  leurs  sommets  divers  pics; 
au  lieu  que  la  plupart  de  celles  qu'on  avait  aper- 
çues auparavant  étaient  plates  au  haut  et  moins 
élevées  :  plusieurs  de  celles-ci  avaient  cependant 
deux  ou  trois  cents  pieds  d'élévation,  et  deux  ou  trois 
milles  de  circuit,  avec  des  côtés  perpendiculaires 
qui  inspiraient  la  frayent*  quand  on  1(!S  regardait. 
De  tous  les  oiseaux  qui  avaient  accompagné  la  Réso- 
lution ,  il  ne  restait  que  les  albatros  gris  et  quelques 
pétrels  antarctiques. 

ff  Le  22  ,  un  coup  de  vent  du  nord,  qui  souffla 
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p.'ir  riifalos,  d('clnra  la  voile  do  perroquet   d'ani 
mon ,  ot  le  iiill  liois  d'élal  do  servir.  A  six  licurcs 
du  malin,  le   venl  tourna  vers  l'oucsl;  j'étais  par 
67"  5i'  de  latitude,  l;i  phis  hante  où  nous  lussions 
encore  parvenus;  je  fis  roule  à  l'est. 

f(  Le  25  à  midi,  l'on  voyait  vingt-trois  îles  dr; 
f^lace  de  dessus  le  pont,  et  denx  fois  autant  dn  haui 
des  mats;  cependant  notre  horizon  ne  s'étendait 
pas  à  plus  de  deux  ou  trois  nulles.  A  quatre  luMiros 
de  l'après-midi,  nous  rencontrâmes  une  quantiuj 
si  prodigieuse  de  glaces  en  plaines,  ou  de  glacos 
flottantes,  qu'elles  couvraient  la   mer  dans  touic 
l'étendue  du  sud  à  l'est,  ei  elles  étaient  si  épaisses 
et  si  serrées  qu'elles  obstruaient  (.'ntièrenient  noiic 
prissage.  Le  vent  étant  assez  modéré  et  la  mer  tran- 
quille ,  je  mis  en  travers  le  long  du  bjrd  extérieur 
de  la  glace,  et  j'envoyai  deux  canots,  pour  ra;nas- 
ser  quelques  glaçons.  Sur  ces  entrefaites,  on  eu 
])rit  de  grands  morceaux  flottans  le  long  du  bâti- 
ment, et  on  les  hala  à  bord  avec  les  palans  à  croc; 
l'enlcvement  de  la  glace  lut  si  pénil)le,  à  cause  <lii 
Iroid,  que  les  canots  »-estèrent  jusqu'à  huit  heuic'> 
pour  (aire  deux  voyages  :  je  portai  ensuite  à  l'ouest. 
sous  les  huniers  et  les  basses  voiles,   tous  les  ris 
pris,  avec  un  fort  vent  du  nord,  accompagné  de 
neige  et  de  verglas,   qui,  se  gelant  sur  les  ngrts 
en  tombant,  rendait  les  cordages  aussi  durs  quo 
d\i   fil  d'archal  ,  et   les  voiles  roides  comme   tics 
planclies  de  bois  ou  des  plateaux  de  métal.  Les 
roues  étaient  d'ailleurs  si   fortement  gelées  dans 
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ics  poulies,  qu'i'  fallait  faire  les  derniers  cfforls 
pour  amener  ou  pour  liisser  un  hunier;  le  froid 
('lait  si  vif  qu'à  peine  pouvait -on  le  supporter  : 
(les  {places  couvraie*'  en  quelque  sorte  toute  la 
nier. 

((  Dans  une  posilK  -  si  pénible,  il  était  nalur  ' 
(le  penser  à  leloiu'ner  au  norcl,  puisqu'il  n'v  avait 
ni  probahilllé  de  trouver  une  terre  dans  ces  para- 
fes, ni  possibilité  de  s'avancer  plus  loin  au  sud. 
J'aurais  eu  tort  de  faire  route  à  l'est  dans  cette  la- 
lilude,  non-seulement  à  cause  de  la  i^lace,  mais 
parce  que  j'aurais  laissé  au  nord  ,  sans  le  recon- 
naître, un  espace  de  mer  de  i/\  de  latitude,  où 
il  pouvait  y  avoir  une  j[»rande  terre.  Le  seul  moyen 
de  décider  si  une  telle  supposition  avait  qucl- 
cjue  fondemant,  était  de  visiter  celte  étendue  de 
mer. 

((  Tandis  qu'on  ramassait  de  la  glace,  nous  prî- 
mes deux  pélrels  antarctiques.  Ils  sont  à  peu  près 
(le  la  taille  d'un  i;rcs  pigeon  j  les  plumes  de  la  télc , 
du  dos,  et  une  partie  du  côté  supérieur  des  ailes, 
sont  d'un  brun  clair;  le  ventre  et  le  dessous  des 
niles blanc;  les  plumes  de  la  cpieue  blanches  aussi, 
mais  brunes  à  la  pointe  :  nous  prîmes  en  lacme 
temps  un  nouveau  pétrel  plus  petit  que  le  premier, 
mais,  comme  les  autres,  d'un  plumage  gris  soml)re. 
Je  remarquai  que  ces  oiseaux  avaient  un  plumage 
plus  épais  que  ceux  que  nous  avions  vus  dans  îles 
latitudes  moins  hautes  ,  tant  la  nature  a  pris  soin 
de  les  vêtir  suivant  le  climat  qu'ils  habitent.  i>fous 
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aperçûmes  aussi  des  albalros  couleur  de  chocohit  ; 
nous  n'avons  trouve  que  parmi  les  glaces  ces  oi- 
seaux, ainsi  que  les  pétrels  dont  on  a  parlé  plus 
liant;  d'où  l'on  pourrait  conjecturer,  avec  raison, 
qu'il  y  a  une  terre  au  sud.  S'il  n'y  en  a  pas ,  je  tle« 
manderai  où  nichent  ces  oiseaux  ;  question  qui,  je 
crois,  ne  sera  jamais  décidée  ,•  car  jusqu'à  préscm, 
si  ces  terres  existent,  nous  les  avons  trouvées  abso- 
lument inaccessibles.  Indépendamment  de  ces  oi- 
seaux, nousd('couvrînies  un  très-gros  phoque,  qui 
joua  autour  de  nous  pendant  quelques  minutes. 
Un  de  nos  mulelols  qui  avait  été  au  Groenland,  l'ap- 
pela morse;    mais  tous  les  autres,  qui   le  virent, 
le  prirent  pour  un  phoque.  Depuis  que  nous  avions 
rencontré  des  glaces,  le  thermomètre  était  à  55  et 
54*^  à  midi. 

((  Plusieurs  personnes  étaient  alors  afîligées  de 
rhumatismes  violons  et  de  maux  de  tète;  d'auiixs 
avaient  les  glandes  enflées  et  des  fièvres  calari  ha- 
ies ,  qu'on  attribuait  à  l'usage  de  l'eau  de  glace. 
M.  Forster  père,  qui  se  plaignait  d'un  rhume  de- 
puis quelques  jours,  fut  obligé  de  garder  le  lit: 
sa  jnaladie  send)lait  provenir  de  riiumldilé  de  s& 
cabane,  dans  laquelle  tout  pourrissait  :  le  froid  y 
fut  si  sensibi  •  ce  *  ur-là  ,  que  le  thermomètre  ne 
s'y  soutint  qu'à  2  degrés  et  ^''imiplus  Jiaut  que  sur 
le  pont. 

«  Le  a4 ,  le  vent  diminua  en  tournant  au  nord- 
ouost;  le  ciel  s'éclaircll  :  nous  étions  par  67"  de 
latitude,  et  158"  1 5' de  longitude  ouest.  Comme 
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nous  avancions  vers  le  nord-est  avec  un  bon  vent 
(lu  nord-ouest ,  les  îles  de  glaces  se  multiplièrent 
lellcment,  qu'à  midi  nous  en  avions  près  de  cent 
autour  de  nous,  indépendamment  d'une  immense 
miantité  de  petits  glaçons.  IM'apercevant  que  le 
calme  allait  probablement  survenir  ,  je  conduisis 
k'  vaisseau  dans  un  parage  aussi  net  qu'il  me  fut 
possible  :  la  Résolution  dériva  avec  la  glace  j  et ,  pro- 
llianl  de  chaque  léger  souflle  de  vent ,  on  l'em pécha 
lie  tomber  sur  quelques-unes  de  ces  îles  flottantes. 
Vous  passâmes  ainsi  la  soirée  de  Noël  à  peu  près 
le  la  même  manière  que  l'année  précédente,  lleu- 
reiisement  il  n'y  avait  point  de  nuit ,  et  le  temj)s 
tait  clair;  car,  avec  la  brume  des  derniers  jours, 
il  aurait  Ifdlu  un  miracle  pour  conserver  le  vais- 
seau. 

«  Le  capitaine ,  suivant  la  coutume  ,  dit  Forster, 
invita  les  orticiers  et  les  maîtres  à  diiuM-,  et  l'un  dos 
iiculenans  régala  les  sous-oDicicrs.  On  donna  aux 
iiuitolots  une  dordjle  portion  de  poudding,  et  ils 
liurent  î'eau-de-vic  qu'ils  avaient  épargnée  quelques 
niois  d'avance  sur  leur  ration  pourlejour  de  Noël, 
mettant  ainsi  le  phis  grand  soin  pour  s'enivrer.  La 
vue  d'une  quantité  innombrable  d'îh's  de  glace,  au 
milieu  desquelles  on  était  entraîné  parle  courant, 
en  risquant  de  faire  naufrage  à  chaque  moment, 
ne  les  empêch;»  pas  de  se  livrer  à  leur  passe-temps 
favori.  T;uil  qu'il  leur  resta  de  Teau-dc-vie,  ils  firent 
.\oé/  en  bons  chrétiens.  La  lonjjrue  habitude  de  la 
iiicr  leur  inspire  du  mépris  pour  les  périls;  la  fa- 
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ligne  Cl  rinclénionce  du  ciel  tlurclssanl  leurs  mus- 
cles et  leurs  nerfs,  rendent  leur  esprit  insensible. 
On  conçoit  îusénienl  que  des  hommes  qui  ne  s'oc- 
cupent pas  niemcde  leursûrelé,  s'intéressent  peu  au 
Itien-èlre  des  autres.  Assujettis  à  des  ordres  stricts, 
ils  exercent  ime  autorité  tyi-annique  sur  ceux  que 
la  fortune  met  en  leur  pouvoir  j  et,  accoutumés  à 
combattre  l'ennemi,  ils  ne  respirent  que  la  guerre. 
Par  la  force  de  l'iialutude,  le  meurtre  cslteliemcnt 
devenu  une  passion  de  leur  âme,  que  pendant  no- 
tre voyage  je  les  ai  vus  montrer  plusieurs  fuis  un 
horrible  em|>ressementde  tirer  sur  les  Indiens  pour 
le  plus  léger  prétexte.  En  général ,  la  vie  qu'ils  mè- 
nent les  prive  des  consolations  domestiques,  et  de 
grossiers  besoins  remplacent  chez  eux  des  aft'eciions 
délicates.  Quoique  membres  d'une  société  civilisée, 
on  peut  les  regarder  en  quelque  sorte  comme  un 
corps  d'honnnes grossiers,  passionnés,  vindicatifs; 
mais  d'ailleurs  braves,  sincères,  et  vrais  les  uns 
envers  les  autres. 

((  L'observation  méridienne  donna  6G^  22'  dej 
latitude.  Nous  venions  donc  de  repasser  le  cercle 
polaire  antarctique.  Tant  que  nous  étions  restés 
sous  la  zone  glaciale ,  continue  Forster ,  nous  avions 
à  peine  eu  de  la  nuit,  et  je  trouve  dans  le  journal 
de  mon  père  plusieurs  articles  écrits,  quelques  mi- 
nutes avant  minuit,  à  la  lueur  du  soleil.  Cet  aslrel 
«hait  si  peu  de  temps  au-dessous  de  l'horizon,  qu'un 
crépuscule  Irès-fort  ne  cessait  point  de  nous  éclai- 
rer. Ce  pliénomène  frappa  d'étonnenient  Oedidi,! 


I: 


|([iii  voulj 
len  vain  ci 


l^flssiiura  qu 

leur  quar 

ilujonr  p 

[connuren 

Je  l'Euro 

le  soleil  n 

fu'ils  ne  |: 

pjrl'insiii 

liiir  la  cot^ 

■lions  pro 

pJication 

èsevvé  un 

Je  nous  pi 

lie  grosses 

fiiatre  heu 

'<  Le  26 

(fil  quelque 

fiendue  de 


urs  nivis- 
iscnsihle. 
i  ne  s'oc- 
;ni  peu  a\i 
es  sliicls , 
ceux  que 
ouluuiés  ;i 
la  guerre. 
l  icliemciU 
entlaul  no- 
urs  fois  un 
idiens  \ioiir  | 
c  qu'ils  inè 
qucs,  eulei 


DES    VOYAGES.  273 

nui  voulait  à  peine  en  croire  ses  sens.  Nous  fîmes 
en  vain  des  eUbrls  pour  le  lui  expliquer;  el  il  nous 
assura  que  ses  compatriotes  le  traiteraient  de  men- 
teur quand  il  leur  parlerait  de  la  pluie  pélrifiée  et 
iliijour  perpétuel.  Les  premiers  Vénitiens  qui  re- 
connurent l'extrémité  septentrionale  du  continent 
Je  l'Europe  ne  furent  pas  moins  surpris  de  ce  que 
le  soleil  ne  quittait  point  l'horizon,  et  ils  racontent 
qu'ils  ne  pouvaient  distinguer  le  jour  de  la  nuit  que 
par  l'instinct  d'un  oiseau  de  mer  qui  allait  se  jucher 
iiir  la  côte  pendant   quatre  heures.  Comme  nous 
lions  probablement  fort  éloignés  de  terre ,  cette 
Indlcalion  nous  manqua  ,  et  nous  avons  souvent 
ibservé  un  grand  nombre  d'oiseaux  voltiger  autour 
iS  affcclions  Hle  nous  pendant  toute  la  nuit,  et  en  particulier 
jlé civilisée, Hile  grosses   troupes  de  différentes  espèces  jusqu'à 
comnie  un  Hpire  heures. 

vindicalilsjH  «  Le  26  au  matin  ,  toute  la  mer ,  dit  Cook ,  était 
ais  les  uiisHeii  quelque  sorte  couverte  de  glaces  ;  dans  une 
lendue  de  quatre  ou  cinq  milles,  limites  de  notre 
60*^  22'  deBliorizon,  nous  vîmes  plus  de  deux  cents  grandes 
er  le  cerclcBles,  outre  une  quantité  innombrable  de  morceaux 
lions  reslésBjilus  petits  ;  cependant  il  n'y  en  avait  pas  de  moins 
nous  avion>»ros  que  la  carcasse  du  bâtiment, 
sic  journalB  «  On  croyait  voir,  dit  Forster,  les  débris  d'un 
uelques  ml-Mionde  fracassé  :  au  milieu  de  ce  bouleversement, 
11.  Cet  aslreln  entendait  retentir  de  toutes  parts  les  impréca- 
izon,quiuiilons  et  les  jureraens  des  matelots,  qui  n'étaient 
nous  éclai-las  encore  sortis  de  leur  ivresse, 
lent  OedidiJ  «  Mon  père  et  douze  autres  personnes ,  continue 
XX.  i3 
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Forster,   furent  do    nouveau  atlacjui's  de  rliuma- 

lisiiics,  et  oblii  's  de  garder  le  lit.  Le  se*  rlmi  tie 

se  iijontrail  pas  encore  sons  un  aspect  ?  llVayant; 

mais   tous  ceux  qui    en    avaient   les  plus  It'f^ers 

syn)ptômes  (j'étais  du  nombre  ) ,  burent  deux  l'ois 

par  jour  du  moût  de  bière  frais  bien  chaud  ,  et  s.ibs- 

tinrent,  autant  qu'il  leur  fut  possible,  de  viandes 

salées.   La  langueur  générale  et  l'air  maladif  ih 

presque  tout  le  monde  semblaient  nous  men.icer 

de  suites  plus  funestes.  Le  capitaine  Cook  lui-inèim! 

était  pâle  et  maigre;  il    avait  perdu  l'appéiit ,  et 

éprouvait  une  constipation  continuelle. 

«  Le  5i ,  un  petit  vent  de  l'ouest  avec  un  icmpj 

beau  et  clair,  dit  Cook,  nous  fournit  l'occasion  iÏum 

rer  les  voiles  de  rechange,  âo  nettoyer  et  de  fiiiiic 

les  entreponts.  A  midi,  notre  latitude  était  de  5()"/}'i 

sud,  et  notre  longitude  de  i35°  1 1'  ouest.  L'oli 

servalionde  ce  jour  donna  lieu  de  conjecturer  qn 

noas  avions  un  courant  du  sud;  en  effet ,  c'éiai 

tout  ce  que  l'on  pouvait  raisonnablement  suppose 

pour  expliquer  comment  des  masses  si  énormes  d 

glaces  venaient  du  sud.  L'après-midi ,  un  calme  d 

quelques  heures ,  suivi  d'un  vent  de  l'est ,  non 

mit  en  état  de  reprendre  noire  route  vers  le  nord 

ouest. 

((  Le  i"  janvier  1774»  Je  vent  ne  resta  p; 

long-temps  à  Test,  mais,  tournant  par  le  sud 

l'ouest,  il  souffla  grand  frais,  et  fut  suivi  de  neige 

Le  soir ,  nous  étions  par  5S^  Sg'  de  latitude  :  no"§L    .<     1 

perdîmes  les  glaces  de  vue.  Nous  eûmes  alieriiaiil:;  1 

^  °  W'  ie  vent  a 
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vemenl  du  vent  et  des  c.ilincs.  Je  conilniiai  à  luire 
roule  .lU  nord-ouest ,  afin  d'examiner  une  partie  du 
j;rand  espace  de  ruer  entre  jïous  cl  notre  route  au 
sud. 

(f  Le  5  à  midi,  étant  \,  s  56''  4^'  de  latitude,  et 
i38°  45'  de  longitude  ouest,  le  temps  devint  beau  , 
elle  vent  tourna  au  sud-ouest.  Nuusa[)erçùmesi? 
petits  plongeurs  (comme  nous  les  appelions")  d 
la  classe  des  pétrels,  que  nous  jui»eames  être  d^ 
ceux  qu'on  voit  ordinairement  pri^s  de  terre,  sur- 
tout dans  les  baies  et  sur  la  côte  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Je  ne  sais  que  penser  de  ces  oiseaux.  S'il 
V  en  avait  eu  davantage ,  je  serais  porté  à  croire 
i|iie  nous  n'étions  pas  alors  très-éloignés  de  terre  , 
car  je  n'en  avais  jamais  vu  à  une  aussi  grande  di- 
stance des  côles.  Ceux-ci  avalent  probablement  été 
menés  de  si  loin  par  quelques  bancs  de  poisson  ; 
jjeclurer  qn'^eti  elîet ,  il  devait  y  en  avoir  autour  de  nous ,  puis- 
ftet ,  cciaM,|uç  nous  étions  environnés  d'un  grand  nombre  de 
nlsuppoMiWp^i^pgig  l)Ieus,  d'albatros  et  d'autres  oiseaux  qu'on, 
énormes  «'■volt  communément  dans  le  grand  Océan  ;  tous,  ou 
un  calme («ppgjqyg  tous,  nous  quittèrent  avant  la  nuit  :  nous 

1  est ,  '^'"'miines  aussi  deux  ou  trois  morceaux  de  goémon  ; 
ers  le  "ordj^igig  j|  ^j^-^  ^jg^,^  g^  g^j^i^ 

((  A  huit  beures  du  soir ,  étant  par  56°  de  latitude 
e  resta  pa«„d,  et  140''  3i'  de  longitude  ouest,  le  vent,  se 

ar  le  snd  •i^,,j,j  ^jj^^ig  Pouest,  m'obligea  de  gouverner  nord- 
ivi  de  neige«,jji^  et  m'empêcha  de  reconnaître  un  espace  à  l'ouest 
jtllude  :  no"lle  près  de  40"  de  longitude ,  et  de  20  de  latitude. 

es  alleriiai*;  j^  ^^^^  avait  été  favorable,  je  projetais  de  courir 
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i5  OU  20"  de  longitude  plus  à  l'ouest,  dans  le  pa- 
rallèle où  nous  étions,  et  de  retourner  ensuite  à 
l'est  par  le  cinquantième  parallèle.  Cette  route  au- 
rait tellement  coupé  l'espace  mentionné  ci-dessus, 
qu'il  serait  à  peine  resté  un  motif  à  la  simple  sup- 
position  d'une  terre  dans  ces  parages  :  nous  avons 
peu  de  raisons  de  penser  qu'il  s'y  en  trouve  une. 
Nous  sommes  portés  plutôt  à  croire  le  contraire; 
car  nous  avons  eu  pendant  plusieurs  jours  une 
grosse  merde  l'ouest  et  du  nord-ouest,  quoique 
le  vent  ait  soufflé  d'une  direction  opposée  la  plus 
grande  partie  de  ce  temps  ;  preuve  qu'entre  ces  deux 
rumbs  nous  n'étions  couverts  par  aucune  terre. 

«  Plusieurs  personnes  de  l'équipage  avaient  en- 
core une  fièvre  légère,  effet  des  rhumes.  Heureu- 
sement les  remèdes  les  plus  simples  la  dissipaient; 
il  ne  fallait  pour  cela  que  quelques  jours.  Nous 
n'avions  pas  plus  d'un  ou  deux  hommes  à  la  fois  sur 
la  liste  des  malades. 

«  Nous  fîmes  route  au  nord-est  quart-nord  jus- 
qu'au 6  à  midi.  Nous  étions  alors  par  52^  de  lali 
lude  sud,  et  155°  52'  de  longitude  ouest,  et  à  on 
viron  deux  cents  lieues  de  notre  route  à  Taïti;  01  ,| 
tout  bien  considéré,  il  n'est  pas  probable  que  duii 
cet  espace  il  y  ait  une  terre  étendue  :  il  est  moin 
vraisemblable  encore  qu'il  y  en  ait  une  à  l'ouest 
puisque  nous  avions  eu ,  et  que  nous  avions  encoii 
de  ce  point  des  lames  d'une  force  et  d'une  longueu 
prodigieuse;  en  conséquence,  je  gouvernai  nord 
est,  avec  un  vent  frais  de  l'ouesl-sud-ouest. 
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«  Le  g,  étant  par  48*  17'  de  latitude,  et  187" 
10'  de  longitude  ouest,  je  mis  le  cap  à  Test,  avec 
un  bon  vent  frais  de  l'ouest,  accompagné  d'un 
temps  clair  et  agréable,  et  d'une  grosse  houle,  qui 
venait  de  la  même  direction  que  le  vent. 

w  L'équipage  commençait  à  supporter  ces  climats 
froids  avec  d'autant  plus  de  peine,  qu'il  n'y  avait 
])as  d'espérance  de  retourner  en  Angleterre  cette 
année.  D'abord  les  visages  parurent  annoncer  du 
(k'couragement,  parce  que  je  n'avais  voulu  faire 
part  de  mes  desseins  à  personne  ;  mais  peu  à  peu 
Iles  matelots  se  résignèrent  à  leur  sort. 

((  Le  matin  du  10 ,  comme  il  y  avait  peu  de  vent, 
on  mit  un  canot  en  mer,  et  plusieurs  officiers 
allèrent  tuer  des  oiseaux  :  ils  rapportèrent  des  pé- 
irels  et  d'autres  qu'on  voit  ordinairement  à  toutes 
les  distances  possibles  de  terre.  Nous  n'apercevions 
rien  d'ailleurs  qui  pût  nous  donner  la  moindre  es- 
pérance d'en  trouver  aucune;  et  le  lendemain  à 
midi  étant  par  47°  5i'  de  latitude  sud,  et  122°  la' 
lie  longitude  ouest ,  et  îi  un  peu  plus  de  deux  cents 
lieues  de  la  route  que  je  suivis  en  allant  à  Taïti 
en  1 76g ,  je  changeai  de  direction ,  et  je  gouvernai 
sud-est  avec  un  vent  frais  d'ouest-sud-ouest. 

«  Je  fis  route  plus  au  sud  jusqu'au  soir  du  3 1  que 
notre  latitude  fut  de  53'^  sud,  et  noire  longitude 
(le  1 18"  5' ouest.  Le  vent  soufflait  alors  violemment 
(lu  nord-ouest,  avec  une  brume  épaisse  et  de  la 
pluie;  ce  qui  rendait  dangereuse  une  navigation 
lu  large  :  je  me  rapprochai  donc  du  sud-ouest ,  et  je 
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continuai  celte  route  jusqu'à  midi  du  lendemain. 

M  Le  14,  ajoute  Forsicr,  une  lame  énorme  frappa  ' 
]e  vaisseau  et  inonda  les  ponts.  L'eau  de  la  mci- 
reton»bait  par  dessus  nos  têtes ,   et  éteignait  nos  ' 
lumières,  de  sorte  que  nous  croyions  quelquefois 
être  engloutis  et  tomber  dans  l'abîme.  Tout  était  ] 
à  flot  dans  les  cabanes  ;  notre  situation  était  des  plus 
tristes,  même  pour  ceux  qui  avaient  conservé  leur 
santé,  et  insupportable  pour  les  malades,  à  qui 
leurs  membres  perclus  causaient  des  douleurs  ex- 
cessives. L'aspect  de  l'Océan  était  épouvantable; 
on  eût  dit  qu'il  se  mettait  en  colère  de  ce  que  de  \ 
présomptueux  mortels  osaient  pénétrer  si  loin. 
Tout  portait  l'empreinte  de  la  tristesse;  un  silence 
affreux  régnait  autour  de  nous.  Ceux  même  qui 
étaient  accoutumés  à  la  mer  depuis  leur  enfance 
avaient  du  dégoût  pour  les  nourritures  salées  :  l'ap. 
proche  de  l'heure  du  dîner  nous  f-iisait  delà  peine; 
et  dès  que  l'odeur  des  alimcns  frappait  nos  sens, 
il  nous  était  imposa       -  d'en  manger. 

«  Ce  voyage  ne  p».  u  être  comparé  à  aucun  autre 
pour  les  fatigi^es  et  les  peines  multipliées  que  nous 
avons  essuyées.  Les  navigateurs  qui  ont  parcouru 
le  grand  Dcéan  avant  nous  naviguaient  en  dedans 
du  tropique,  ou  du  moins  sous  la  zone  tempérée. 
Ils  jouissaient  presque  toujours  d'un  ciel  doux  el 
serein,  et  ils  voyageaient  à  la  vue  des  terres  qui 
leur  fournissaient  des  rafraîchissemens.  De  pareilles 
campagnes  sont  des  parties  de  plaisir  à  côté  des 
nôtres.  Les  objets  nouveaux  el  atlrayaiis  soulagent 
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l'esprit,  égaient  la  conversation,  et  raniment  le 

I  corps  :  mais  au  contraire  les  mêmes  points  de  vue 

frappaient  sans  cesse  nos  regards;  la   glace,   la 

brume ,  les  tempêtes  et  la  surface  de  la  mer  sans' 

cesse   agitée  formaient   une   scène   lugubre  que 

n'égayaient  jamais  les  rayons  du  soleil  :  enfin  le 

I climat  était  rigoureux,  et  notre  nourriture  déles- 

l)le  ;  en  un  mot ,  nous  végétions  plutôt  que  nous 

liie  vivions.  Il  semblait  que  tout  notre  être  se  dé- 

iruisait ,  et  nous  devenioiis  indifférens  à  tout  ce  qui 

anime  la  vie  en  d'autres  temps.  Nous  faisions  le 

|sacrifice  de  notre  santé,  de  nos  senlimens,  de  nos 

jouissances,  à  la  gloire  de  faire  une  navigation 

[dans  des  parages  inconnus  jusqu'alors. 

((  La  situation  des  matelots  était  aussi  affligeante 
que  celle  des  officiers  par  une  autre  cause.  Leur 
biscuit,  qu'on  avait  trié  à  la  Nouvelle-Zélande,  cuit 
de  nouveau ,  et  ensuite  encaissé ,  était  aussi  gâté 
qu'auparavant  ;  ce  qui  provenait  de  ce  que ,  dans 
le  triage  ,  on  en  conserva  de  mauvais  ,  et  de  ce  que 
les  tonneaux  n'avaient  été  ni  assez  fumés,  ni  assez 
sécbc's.  L'équipage  ne  recevait  d'ailleurs  que  les 
deux  tiers  de  sa  ration  ordinaire  ;  mais  une  si  petite 
quantité  de  biscuit  étant  à  peine  suffisante  quand  il 
est  bon ,  était  bien  loin  de  l'être  alors  qu'il  y  en 
avait  la  moitié  de  pourri.  Les  hommes  ne  se  plai- 
gnaient point  :  ce  jour  cependant  le  premier  aide 
(h\  maître  vint  dire  avec  amertume  au  capitaine  que 
ni  lui  ni  ses  camarades  n'avaient  de  quoi  se  rassa- 
sier ;  et  il  lui  montra  en  même  temps  des  restes  de 
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son  pain  pourris  et  puans.  Ses  remontrances  eurent 
de  l'effet,  et  tout  l'équipage  reçut  une  ration  ordi- 
naire. Le  capitaine  sembla  recouvrer  ses  forces  à 
mesure  que  nous  avançâmes  vers  le  sud  ;  mais  ceux 
qui  ciaicnt  attaqués  de  rhumatismes  se  trouvaient 
aussi  indisposés  que  jamais.  »  ; 

Cook  continue  ainsi  :  «  Le  vent  ayant  tourné  au 
nord ,  et  la  brume  continuant ,  je  courus  à  l'est , 
sous  les  basses  voiles  et  les  huniers,  tous  les  ris 
pris.  Mais  nous  ne  pûmes  pas  long-temps  porter  ces 
voiles;  car,  avant  huit  heures  du  soir,  le  vent,  qui 
devint  une  tempête ,  nous  obligea  de  mettre  en  tra- 
vers sous  le  perroqpet  d'artimon  ,  jusqu'au  matia 
du  16;  le  vent  ayant  alors  beaucoup  diminué  et 
passé  à  l'ouest,  on  hissa  les  basses  voiles  et  les 
huniers,  tous  les  ris  pris ,  et  je  fis  route  au  sud. 
Bientôt  le  ciel  s'éclarcit,  et  le  soir  notre  latitude 
fut  de  56"  ^8'  sud,  et  notre  longitude  de  1 19°  10 
ouest. 

«  Nous  continuâmes  ainsi  jusqu'au  1 8 ,  que  nous 
courûmes  au  sud-ouest,  avec  un  vent  de  sud-est, 
étant  par  6i"  9'  de  latitude  sud,  et  116°  7'  de  lon- 
gitude ouest.  A  dix  heures  du  soir,  il  y  eut  un 
calme  qui  dura  jusqu'à  deux  heures  du  lendemain 
au  matin  :  le  vent  qui  s'éleva  du  nord  fraîchit  bien- 
tôt, et  se  fixa  au  nord-est;  j'en  profitai  pour  gou- 
verner au  sud  ,  jusqu'à  midi  du  20,  que  nous  étions 
par  62*»  54'  de  latitude,  116°  24'  de  longitude 
ouest;  un  nouveau  calme  survint. 

«  Dans  cette  position ,  nous  avions  en  vue  dcu\ 
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îles  de  glace,  dont  l'une  semblait  aussi  large  que  la 
plus  grande  de  celles  que  nous  avions  rencontrées 
jusqu'ici  :  elle  n'avait  pas  moins  de  deux  cents  pieds 
de  hauteur,  elle  se  terminait  par  un  pic  ressem- 
blant à  la  coupole  de  l'église  cathédrale  de  Saint- 
Panl  de  Londres.  Comme  une  grosse  houle  venait 
de  l'ouest,  il  n'était  pas  probable  qu'il  y  eût  une 
terre  entre  nous  et  le  méridien,  de  i55"  3o'  qui 
était  notre  longitude  sous  ceite  latitude,  quand 
nous  fîmes  le  nord.  Durant  toute  cette  route,  nous 
n'avions  rien  vu  qui  put  nous  porter  à  croire  que 
nous  étions  dans  les  environs  d'une  terre.  A  la  vé- 
rité, nous  avions  aperçu  souvent  du  goémon ,  mais 
je  suis  sûr  que  ce  n'est  pas  un  signe  assuré  de  la 
proximité  de  terre,  puisqu'on  en   rencontre  sur 
toutes  les   parties  de  l'Océan.  Après   un   calme 
de  quelques  heures,  nous  eûmes  un  vent  de  sud- 
est,  mais  il  fut  très -incertain  et  accompagné  de 
grosses  ondées  de  neige  :  enfin  il  se  fixa  au  sud-sud- 
est,  et  nous  forçâmes  de  voiles  à  l'est.  Le  vent  fut 
d'un  froid  perçant ,  et  accompagné  de  neige  avec 
du  verglas. 

«  Du  22  au  25 ,  je  m'avançai  du  62"^  degré  5'  ait 
66*  degré  20'  de  latitude  sud  ,  et  du  1 1  '>^  degré  2/j' 
au  109^  degré  3i'  de  longitude  ouest.  On  vit  deux 
îles  de  glace ,  des  pétrels  et  d'autres  oiseaux ,  eu 
làisant  cette  route  au  sud-sud-ouest;  mais  rien  ne 
donnait  l'espoir  de  découvrir  terre;  le  vent  souf- 
flait du  nord  et  de  l'ouest;  le  25,  je  naviguai  an 
sud  :  le  vent  venait  du  nord;  le  temps  était  doux 
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et  assez  agréable,  et  nous  n'apercevions  pas  un  seul 
morceau  de  glace,  ce  qui  nous  parut  un  peuexiraor- 
dinaire ,  car  un  mois  auparavant ,  et  à  environ  deux 
r<;nis  lieues  à  l'est,  nous  avions  été  en  quelque; 
sorte  enfermés  par  de  grandes  iles  de  glace  dans 
c(?tte  même  latitude.  Nous  vîmes  un  pétrel  damier, 
des  pétrels  bleus ,  et  un  petit  noudjrc  d'albatros 
bruns.  Nous  avions  alors  neuf  petites  îles  en  vue; 
et  bientôt  après  nous  entrâmes,  pour  la  troisième 
l'ois,  en  dedans  du  cercle  polaire  antarctique,  par 
109°  3i'  de  longitude  ouest,  A  midi ,  voyant  quel- 
que  chose  qui  ressemblait  à  rne  terre  au  sud-esi, 
ou  orienta  les  voiles  à  Tiiistant,  et  je  («ortai  dessus, 
bientôt  après  nous  ne  découvrîmes  plus  rien  ;  mais 
jo  suivis  la  même  route  jusqu'à  huit  Ijeures  du 
lendemain,  que  nous  fumes  bien  assurés  que  ce 
n'étaient  que  des  nuages ,  ou  une  brume  épaisse  ;  je 
remis  le  cap  au  sud  ,  avec  un  joli  vent  du  nord-est, 
accompagné  d'une  brume  épaisse ,  de  neige  et  de 
pluie  mêlée  de  neige. 

«  Les  îles  de  glace  devinrent  alors  plus  fréquen- 
tes qu'auparavant,  et  par  69"  58'  de  latitude,  el 
roS*  la'  de  longitude  ouest,  nous  rencontrâmes 
im  banc  de  glaces  flottantes.  Comme  nous  com- 
mencions à  avoir  besoin  d'eau,  on  mit  deux  canois 
en  mer,  et  on  en  prit  des  morceaux ,  qui  donnèrent 
environ  dix  tonneaux  d'eau  douce.  Les  matelots 
qui  travaillèrent  à  cette  opération  eurent  froid; 
mais  ils  étaient  accoutumés  à  ces  fatigues.  Je  courus 
ensuite  de  petites  bwdécs  dans  le  parage  où  nous 
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liions;  car  une  brume  épaisse  nous  cmpcchait  do 
voir  à  six  cents  pieds  autour  de  nous;  et ,  comme 
nous  ne  connaissions  pas  l'étendue  des  glaces  flot- 
tâmes, je  n'osais  pas  gouverner  au  sud  avant  que 
le  temps  s'éclaircît.  Nous  passâmes  ainsi  la  nuit , 
ou  plutôt  cette  partie  des  vingt-quatre  heures  ,  qui 
répondait  à  la  nuit;  car  il  n'y  avait  d'autre  obscu- 
rité que  celle  qu'occasionnaient  les  brouillards. 

«  A  quatre  heures  du  matin  du  29,  la  brume 
se  dissipa,  et  le  jour  devenant  clair  et  serein,  je 
gouvernai  de  nouveau  au  sud  ,  avec  un  joli  vent  du 
nord-est  et  du  nord-nord-esi.  Je  parvins  à  70°  25'  de 
lalilu<le,  étant  par  108"  5'  de  longitude  ouest.  La 
déclinaison  de  l'aiguille  aimantée  fut  de  ?.4'^8i'eM. 
Bientôt  le  ciel  s'embruma,  et  l'air  devint  très-froid. 
Je  continuai  ma  route  au  sud,  laissant  derrière 
nous  un  morceau  de  goèuion,  couvert  de  berna- 
cles,  qu'un  albatros  brun  mangeait.  A  dix  heures, 
nous  dépassâmes  une  île  de  glace,  qui  n'avait  pas 
moins  de  trois  ou  quatre  milles  de  circonférenc  -, 
On  en  voyait  plusieurs  autres  à  l'avant.  Le  temps, 
devenant  brumeux  ,  je  serrai  le  vent  au  nord  ;  mais 
en  moins  de  deux  heures,  le  ciel  s'éclaircil,  ci  je 
remis  le  cap  au  sud. 

«  Le  5o,  à  quatre  heures  du  matin,  nous  obser- 
vâmes que  les  nuages  au-dessus  de  l'horizon  au 
sud,  étaient  d'une  blancheur  de  neige  cxtraordi- 
nairement  brillante.  Nous  savions  que  cet  indice 
annonçait  une  plaine  de  glace  :  bientôt  on  la  dé- 
couvrit du  haut  des  mats;  et  à  huit  heures  nous 


ii   . 


.'"iJ''-'  '■' 

,  ■  »:•'■  '  f. 

'■'  ■■'*'■'■,  »' 
■M  in,, 


^  i  :_ 

«  f  ; .  ; 

■f- 

f 

^H- 


..   In'.   ^■■'.'-       F  ) 


':■ 


•If 


a^î  HISTOIRE    CF.  NKRALE 

ciions  près  de  ses  bords  :  clic  s'ciendait  à  l'ost  et  à 
l'ouest,  fort  au-delù  de  la  portée  de  notre  vue  ;  et 
dans  la  position  où  nous  étions,  la  moitié  méri- 
dionale denotre  horizon  élaltéclairée  par  les  rayons 
de  lumière  qu'elle  réfléchissait  jusqu'à  unehauiciir 
considérable.  Je  comptai  distinctement  en  dedans 
de  la  plaine,  quatre-vingt-dix-sept  montagnes  de 
f^lace,  outre  celles  qui  étaient  en  dehors,  la  plupart 
nès-grundes;  elles  ressemblaient  à  une  chaîne  dont 
les  sommets  s'élèvent  les  uns  sur  les  autres,  et  se 
perdent  dans  les  nues.  Le  bord  extérieur  ou  sop- 
lonirional  de  celte  immense  plaine  était  composa 
de  glaces  flottantes  ou  brisées,  empilées  et  serrées 
les  unes  contre  les  autres  de  manière  qu'aucun 
corps  ne  pouvait  y  pénétrer;  celte  bordure  avait 
environ  un  mille  de  large  :  par-derrière,  la  glace 
solide  ne  formait  plus  qu'une  seule  masse  très-com- 
pacte. A  l'exception  des  endroits  où  elle  s'élevait 
en  montagnes,  la  glace  était  basse  et  plate;  mais  sa 
hauteur  semblait  s'augmenter  en  allant  vers  le  sud; 
et ,  de  ce  côté,  on  n'en  apercevait  pas  l'extrémllé. 
On  n'a  jamais  vu,  je  pense,  de  montagnes  comme 
celles-ci  dans  les  mers  du  Groenland ,  du  moins  je 
ne  l'ai  lu  nulle  part,  et  je  ne  l'ai  point  ouï  dire;  de 
sorte  qu'on  ne  doit  pas  établir  une  comparaison 
entre  les  glaces  du  nord  et  celles  de  ces  parages.  Il 
faut  convenir  que  ces  montagnes  prodigieuses  ajou- 
tent un  si  grand  poids  aux  plaines  qui  les  renfer- 
ment, qu'il  est  bien  différent  de  naviguer  sur  celle 
mer  glacée  ou  sur  celle  du  Groenland. 
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((  Je  ne  dirai  pas  qu'il  était  partout  iinposi>ibIc 
li'uvaiiccr  plus  loin  au  sud;  mais  la  tentative  aurait 
clé  dangereuse  cl  léinéralre;  et  dans  ma  position  , 
aucun  navigateur,  je  crois,  n'y  aurait  pensé.  A  la 
vérité,  c'était  mon  opinion,  ainsi  cjue  celle  de  la 
plupart  des  ofliciers,  que  cette  glace  s'étendait  jus- 
qu'au pôle,  ou  que  peut-être  elle  touchait  à  quel- 
que terre ,  à  laquelle  elle  est  fixée  des  les  temps  les 
plus  anciens  j  qu'au  sud  de  ce  parallèle  se  formel;  t 
d'abord  toutes  les  glaces  que  nous  trouvions  éparscs 
au  nord,  qu'elles  en  sont  ensuite  détachées  par 
des  coups  de  vent ,  ou  par  d'autres  causes,  et  enfin 
poussées  au  nord  par  les  courans,  qui,  sous  les 
latitudes  élevées,  ainsi  que  nous  l'avons  toujours 
observé,  portent  dans  cette  direction. 

«  En  approchant ,  nous  entendîmes  des  man- 
chots, mais  nous  n'en  vîmes  point,  et  nous  n'.ipci- 
cùmes  qu'un  petit  nombre  d'autres  oiseaux,  ou 
autre  chose  qui  pût  nous  donner  lieu  d'en  conclure 
la  proximité  d'une  terre.  Je  crois  cependant  qu'il 
doit  y  en  avoir  une  au  sud  de  cette  glace;  et  dans 
ce  cas,  les  oiseaux  ou  d'autres  animaux  ne  peuvent 
habiter  que  sur  la  glace  elle-même,  dont  elle  doit 
être  entièrement  couverte.  Comme  j'avais  l'ambl- 
llon,  non -seulement  d'aller  plus  loin  qu'aucun 
autre  navigateur ,  mais  même  aussi  loin  qu'il  est 
possible  à  un  homme  de  s'avancer,  je  ne  fus  pas 
fâché  de  rencontrer  cet  obstacle  qui,  en  quelque 
sorte,  venait  à  notre  secours,  et  au  moins  abrégeait 
les  dangers  et  la  fatigue  inséparable  de  la  naviga- 
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lion  (1(.'9  priiiii^cs  du  pôle  .luslr.il.  Puisque  donc  ii 
lu;  me  restait  uucun  moyen  d'avancer  d'un  pouce 
plus  au  sud  ,  je  virai  de  bord,  el  je  remis  le  cap  au 
nord  :  nous  étions  alors  par  71**  de  latitude,  et 
106"  5.4'  de  longitude  ouest. 

«  Heureusement  le  temps  était  clair  quand  nous 
rencontrâmes  celle  glace,  cl  nous  la  d/'couvrîmes 
•issez  loi;  car,  dès  que  j'eus  reviré  de  bord  ,  une 
brume  épaisse  nous  enveloppa.  Le  vent  était  à  l'est 
et  souillait  grand  frais;  ainsi  je  pus  retourner 
une  seconde  fois  sur  un  espace  que  nous  avions  déjà 
examiné.  A  midi,  le  mercure,  dans  le  lliermomè- 
tre,  était  à  32°  el  demi  ;  l'air  fut  exlrêniemenl  froid. 
Une  brume  épaisse  continua  avec  des  ondées  de 
neige;  et  nos  agrès  furent  couverts  d'une  croule  de 
glace  de  près  d'un  pouce  d'épaisseur.  L'après-midi 
tlu  lendemain,  la  brume  s'éclaircit  par  intervalles; 
mais  le  ciel  était  sombre  et  nébuleux, et  l'air  exces- 
sivement froid  :  cependant  dans  notre  borizon  il  n'y 
avait  point  de  glace  sur  la  mer. 

«  Je  continuai  à  porter  au  nord  avec  un  vent 
d'est ,  jusqu'à  l'après-midi  du  i''  février;  lorsque, 
rencontrant  des  glaces  flottantes  ,  délacbées  d'une 
île  au  vent ,  je  mis  deux  canots  en  mer  ;  après  qu'on 
en  eut  pris  des  morceaux ,  je  poursuivis  ma  route 
au  nord ,  et  au  nord-est,  avec  de  jolis  vents  du  sud- 
est,  accompagnés  de  beau  temps,  et  quelquefois 
de  neige  et  de  pluie  mêlée  de  neige. 

(f  Le  4»  nous  étions  par  65°  4^'  Je  latitude,  et 
99"  44'  ^^  longitude  ouest.  Le  lendemain ,  la  force 
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el  la  [)()siliou  du  vent  varièrent  beaucoup;  il  tond).t 
lie  la  neige  el  de  la  pluie  mêlée  de  neige.  Enfin 
le  G,  après  un  calme  de  quelques  heures,  nous 
eûmes  un  vent  du  sud  ,  qui  bientôt  fraîchit,  se  fixa 
à  l'ouest-sud-ouest ,  cl  fut  suivi  de  neige  el  de  pluio 
mclce  de  neige. 

«  Je  formai  alors  la  résolution  de  faire  route  ati 
nord  y  et  de  passer  riiiver  suivant  en  dedans  <lu 
tropique  ,  si  je  ne  découvrais  point  de  terre  avant 
d'y  arriver.  J'étais  bien  persuadé  qu'il  n'y  a  point  do 
continent  dans  cette  mer ,  à  moins  qu'il  ne  soit  si 
loin  au  sud,  que  les  glaces  le  rendent  inaccessible; 
et  si  j'en  découvrais  un  dans  l'Océan  atlantique  auj- 
iral,  il  était  nécessaire  d'employer  tout  l'été  à  le  ri'- 
connaître.  D'un  autre  côté,  en  supposant  qu'il  n'y  a 
point  de  terre  dans  l'Océan  atlantique  austral ,  nous 
pouvions  arriver  au  cap  de  Bonne -Espérance  eu 
avril,  et  terminer  ainsi  l'expédition,  du  moins  rela- 
tivement à  ce  continent,  premier  objet  d«i  voyage. 
Mais  en  quittant  à  cette  époque  le  grand  Océan 
iiustral,  avec  un  bon  bâtiment  envoyé  expressé- 
ment pour  faire  des  découvertes,  el  un  équipage 
en  bonne  santé  ,  ayant  des  provisions  et  dos  nmni- 
lions  de  toute  espèce  ,  j'aurais  manifesté  un  défaut 
de  constance  ,  et  on  aurait  pu  m'accuser  de  peu  do 
jugement ,  puisqueje  supposais  par  là  que  le  grand 
Océan  a  été  si  bien  reconnu,  qu'il  n'y  reste  plus 
rien  à  découvrir.  Je  ne  pensais  pas  ainsi  :  en  eflbt, 
quoique  j'eusse  prouvé  qu'il  ne  peut  y  avoir  de 
continent  que  fort  loin  au  sud  ,  il  restait  encore  do 
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la  |)Iac(î  |)onr  de  ln'.s-fj[ran(lt's  îles  dans  dos  parn«,'<>s 
i|iii  n'avaicni  pas  éic  ciUicnuiicni  cxainliuïs.  IMii- 
{.iiMU-s  de  colles  qu'on  y  a  Irouvces  jjidls,  iielan'iu 
irailleurs  (|iriiii|>arraiteiiionl  reconnues  ,  or.  leurs 
positions  mal  délenuinéos.  .le  croyais  eu  ouirc 
(piiMK!  cani|)a^ne  plus  lon^iu? ,  au  milieu  de  <-,e(le 
mer,  avancerait  les  proi;rèsdo  la  navi^aiion  ,  delà 
i;ét>i;rapliie,  el  peut  êlre  de  Tliisloire  nalurelle,  olc. 
J'avais  pluvsieius  lois  conuuuuitpié  mes  idé(>s  sur 
cette  matière  au  capitain<>  Furneaux  ;  maisi'onnno 
alors  l'exéeuliou  dtî  ces  projets  dépendait  entière- 
ment de  noire  navii;ation  au  sud,  qui  pouvait  du- 
rer plus  ou  nu)ins,  suivant  lesi'.intonslances,  jonc 
pus  pas  te  lui  recoumiander  par  mes  instructions, 
poiu'  ne  pas  courir  \v.  risque  de  manquer  le  prin- 
cipal ol)jet  de  l'expédition. 

«  PuisqiTil  ne  m'était  encore  rien  arrivé  qui 
m'enq>èchat  de  remplir  ces  vues ,  je  me  proposai 
d'abord  de  rechercher  la  terre  qu'on  dit  avoir  élo 
découverte  par  Juan  Fernandès  il  y  a  environ  deux 
siècles,  sous  le  trente-huitième  parallèle  ;  si  je  ne  la 
retrouvais  pas ,  de  chercher  l'île  de  Pâques  ou  la 
terre  de  Davis  ,  dont  on  connaît  si  peu  la  position, 
que  les  tentatives  Adtes  dernièrement  pour  la  trou- 
ver n'ont  pas  réussi.  Je  projetais  ensuite  de  rentrer 
eu  dedans  du  tropique  ,  et  de  m'avancer  à  l'ouest, 
en  relâchant  aux  îles  que  je  rencontrerais  jusqu'à 
notre  arrivée  àTaïti,  où  je  m'arrêterais  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  Aet  Aventure.  Je  pensaisaussi 
à  naviguera  l'ouest  jusqu'à  la  terre  australe  du  Saint- 
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Isprlt,  tl«T,ouv<*i'l«;  par  (^)Miros  ,  ri  qno  Itout^aiii- 
ville;  aupcllo  h;s  ^rnndas  Cyclndas.  (^iiiros  |)arl<;  d(î 
(cllo  Umi'c  coniiiK;  ('lani.  ronsKlrraiiIo  ,  ou  .siui('« 
dans  1«  voisinage  <lo  <|U('lqu(;  Wrvv.  <'l(;ri(lu(;  ;  el , 
(DMiiik;  Hoii'jalnvill*;  n'a  ni  (^onlirmr  ni  rt'l'ulf;  c« 
ilcrnicr  point ,  j(?  crus  (pj'il  valaif,  la  polncî  à\)\i  rlro 
(■clalrci.  Do  «îcll»!  Um'H',  mon  dessein  (îlait  do  f,M)u- 
vciiicr  au  sud  ,('l«I('  rclourncr  à  l'ost,  onlro  Iccin- 
i|iiai)lc  ou  lo  s<»ixan(iènH;  parallèle  sud  ,  lue  propo- 
s;mf, ,  s'il  élail  possiM<; ,  d(;  tj[afj;ner  les  parafées  du 
cipdc  Ilorn  ,  au  mois  de  nov<!nd)nî  suivant,  lemj)S 
iiii  nous  aurions  devant  nous  la  meilleure  partie  de 
l('t(;  pour  reconnaître  Ja  portion  australe;  de  l'O- 
(('an  atlantiepie.  Quelcpic  fjjrande  que  parut  cello 
iiiirepriso,  son  exécMition  me  semblait  possible;  et 
(|iiand  je  la  eonununlquai  aux  olliciers,  j'eus  la  sa- 
tislaction  de  voir  qu'ils  l'adoptèrent  av(;c  joie.  Je 
ne  leur  rendrais  pas  justice  ,  si  je  ne  déclarais  ici 
ijuils  ont  toujours  montré  beaucoup  d'enipr(;sse- 
lueiit  à  exécuter  toutes  les  mesures  que  je  juj:,'eais 
mnvcnables  de  prendre.  Il  est  à  peine  besoin 
lie  (lire  que  les  matelots  ,  de  leur  côté  ,  donnèrent 
toujours  des  preuves  d'obéissance  et  d'activité;  et 
in  cette  occasion ,  ils  furent  si  loin  de  désirer  la 
iiii  du  voyage  ,  qu'ils  se  rtîjouirent  de  le  voir  pro- 
longer d'un  an  ,  et  d'arriver  bientôt  dans  un  cli- 
[iiial  plus  doux. 

«  Je  gouvernai  alors  au  nord-nord-cst.  Le  soir, 
nous  fumes  accueillis  par  une  furieuse  tempête  de 
ouest  sud-ouest,  accompagnée  de  neige  et  de  pluie 
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iiicic'c  tic  nci^e.  Kllc  sY'Jov.i  si  subiiciuent,  qu'a, 
vant  quu  nous  pussions  serrer  les  voiles,  deux 
vieux  huniers  que  nous  avions  enverf»ués  furent 
mis  eu  pièees,  et  le  reste  de  la  voilure  (iil  fort  en- 
dommagé. Le  coup  de  vent  dura  sans  la  nioindro 
interruption  jusqu'au  lendeniaiu  matin  qu'il  coin- 
mença  à  diminuer  ;  mais  il  soufïla  cependant  très- 
frais  jusqu'à  midi  du  12,  qu'il  y  eut  cuhne. 

u  Nous  étions  par  5o"  14'  tic  latitude  sud,  et 
f)5"  18'  de  louijilude  ouesl.  Le  lliermomètre  était 
à   4s    degrés.    Connue    plusieurs    oiseaux  volii-l 
geaient  autour  du  bâtiment,  je  profilai  du  Ciiiinol 
pour  mettre  un  canot  en  mer.   Les  cliasseur.so/i 
tuèrent  quelques-uns,   que  nous  mangeâmes  le 
lendemain.  L'un  était  de  l'espèce  de  goéland  ;i|» 
pelé  goéland  brun  ou  cordonnier ,  à  peu  près  de  l,i 
grosseiu*  d'un  corbeau  ,  d'un  plumage  brun  l'ona',] 
excepté  au-dessous  de  cliaque  aile  ,  oii  il  y  a  dcil 
pbimes  blanches.  Les  autres  oiseaux  étaient  iks 
albatros  el  des  coupeurs  d'eau. 

«  jNous  eûmes  nvni  brise  du  nord-ouest,  apivsj 
un  calme  de  quelques  heures,  et  nous  forçâmes da 
voiles  au  sud-ouest  pendant  vingt-quatre  heuio; 
durant  celte  route ,  nous  vîmes  nu  morceau  do 
bois,  un  paquet  de  goémon  et  un  pétrel  ploii^'em 
Le  vent  ayant  tourné  plus  à  l'ouest,  je  virai  de  Lord, 
et  je  forçai  de  voile  au  nord ,  juscpi'au  i5.  « 

Forster  observe  qu'à  cette  époque  un  griini 
nombre  de  personnes  continuaient  à  être  allatuici 
de  violcns  ihumatisnies  qui  les  privaient  de  fustii;! 
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do  leurs  membres  ;  mais  le  sang  des  malades  élait 
si  appauvri ,  qu'ils  avaient  peu  de  fièvre.  «  Quoique 
l'usage  de  la  chou-croûle  eût  empêché  le  scorbut  do 
se  manifester  pendant  le  froid,  cependant,  conmie 
elle  est  composée  de  choux,  elle  n'était  pas ,  dit-il, 
assez  nourrissante  pour  que  nous  pussions  nous 
j)asser  de  biscuit  et  de  bœuf  salé  :  mais  le  premier 
cîant  pourri,   et  l'autre  presque  consume  par  le 
sel,  cette  nourriture  ne  rendait  pas  au  corps  sa 
force  et  sa  vigueur.  Mon  père ,  qui  avait  éprouvé 
des  douleurs  extrêmes  durant  la  plus  grande  partie 
(le  notre  campagne  au  sud-est,  eut  des  maux  de 
dents,  les  joues  enflées ,  des  maux  de  gorge,  et  un 
malaise  par  tout  le  corps,  jusqu'au  milieu  de  février, 
(ju'il  put  monter  sur  le  pont  ;  il  était  d'une  maigreur 
ofï'rayante.  La  chaleur,  qui  lui  était  salutaire,  fut 
funeste  au  capitaine  Cook  :  sa  maladie  bilieuse  sem- 
blait avoir  disparu ,  mais  il  manquait  toujours  d'ap- 
pétit; en  reiournant  au  nord ,  il  fut  attaqué  d'une 
obstruction  dangereuse  qu'il  voulut  cacher  à  tout 
l'équipage  :  en  s'efforçant  de  manger  comme  les 
autres,  il  accrut  le  mal  au  lieu  de  le  guérir.  La 
douleur  augmenta  tellement ,   qu'il  fut  contraint 
de  garder  le  lit  et  de  recourir  à  une  médecine  qui, 
au  lieu  de  produire  l'eflet  qu'on  en  espérait,  lui 
causa  un  vomissement  très-fort.  Il  eut  bientôt  un 
lioquet  alarmant  qui  dura   plus  de  vingt-quatre 
heures,  et  qui  nous  fit  désespérer  de  sa  vie.  On 
essaya  tous  les  remèdes,  et  tous  les  remèdes  étaient 
inutiles.    Il  passa    une  semaine  entière  dans  le 
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danger  le  plus  imininent.  Notre  donieslique  loruLa 
malade  en  même  lenips  que  le  capiiaine,  et  nous 
manquâmes  de  le  perdre.  Mais,  depuis  celte  c'po- 
que,  il  devinl  si  lîiible,  qu'il  ne  put  nous  être 
d'aucun  service  pendant  noire  roule  enlre  les  iro- 
piques. 

«  Comme  nous  avancions  au  nord,  continue 
Cook,  le  changement  de  l'air  nous  affecta  d'une 
manière  plus  sensible.  Le  20  février,  à  midi,  nous 
étions  par  5cf  58'  de  latitude,  et  94**  Sy'  de  lon- 
gitude ouest.  Le  ciel  était  clair  et  agréable  j  ce  fut 
le  seul  jour  d'été  que  nous  eussions  eu  depuis  notre 
départ  de  la  Nouvelle-Zélande.  Le  thermomèiio 
s'éleva  à  66°. 

«  Nous  continuâmes  à  gouverner  au  nord ,  parce 
que  le  vent  restait  dans  son  ancien  point,  et  le  len- 
demain ,  à  midi ,  nous  étions  à  07*^  54'  de  latitude, 
c'est-à-dire,  dans  le  parallèle  où  l'on  place  l'île  de- 
<Mjuverte  par  Juan  Fcrnandés.  IVien  cependant  n'ati- 
noncait  une  terre  dans  notre  voisinai^e.  » 

Le  lendemain,  à  midi,  le  vent  tourna  au  sud- 
sud-est,  et  mit  en  état  de  gouverner  ouestsudouost. 
Cook  pensa  qu'en  suivant  cette  direction  ,  il  trou- 
verait plus  probablement  la  terre  qu'il  cherchait , 
et  cependant  il  n'avait  aucune  espérance  de  réussir, 
car  les  lames  longues  et  hautes  venaient  du  même 
point.  Il  suivit  cependant  celle  roule  jusqu'au  p,j, 
que  le  vent  ayant  passé  de  nouveau  à  l'ouest,  il 
abandonna  ses  recherches,  et  navigua  au  nord ,  afin 
d'atteindre  la  latitude  de  l'île  de  Pâques  :  on  était 


DES    VOYAGES.  2fp 

alors  par  Sy"  52'  de  latiludo  sud,  et  lOi"  lo'  de 
longitude  ouest. 

«  J'claisbien  assuré,  dit  Cook  ,  que  la  terre  dé- 
couverte par  Juan  Fernandés,  si  jamais  elle  a  existé, 
jic  peut  être  qu'une  petite  île  ;  car  ces  parages 
offrent  peu  d'espace  pour  une  grande  terre,  ainsi 
qu'on  le  voit  clairement  par  les  routes  de  Wallis 
et  de  Rougainville,  et  par  celles  de  VEndéavour  et 
(le  la  Résolution.  Si  l'on  veut  lire  des  détails  sur  la 
découverte  dont  il  est  ici  question ,  on  les  trouvera 
dans  la  Collection  des  Voyages  à  la  mer  du  Sud , 
par  Dalrymple  (i).  Cet  écrivain  place  la  terre  sous 
le  méridien  de  go%  où  je  crois  qu'elle  ne  peut  pas  y 
être,  puisque  Bougainville  semble  avoir  reconnu 
les  parages  situés  sous  ce  méridien  ,  et  nous  avions 
alors  exploré  le  grand  Océan  depuis  le  94*  jusqu'au 
10 1*'  méridien.  Il  n'est  pas  probable  qu'elle  gise  à 
l'est  du  90®  degré ,  parce  que ,  dans  ce  cas ,  elle 
aurait  été  aperçue  par  les  vaisseaux  qui  vont  des 
parties  nord  aux  parties  méridionales  de  l'Amé- 
rique. Pingre ,  dans  un  petit  Traité  sur  le  passage 
de  Vénus  (2) ,  donne  des  (iétalls  sur  une  terre  qu'on 
ditavoirété  découverte  par  1rs  Espagnols  en  1714» 

(1)  Ce  livre  a  été  traduit  en  français  sous  ce  titre:  Voyages 
dans  la  mer  du  Sud  par  les  Espagnols  et  les  Portugais. 
Paris,  1774»  i  ■vol-  '«-8.  Voyez  page  laS,  etc.  Cette  traduc- 
tion est  quelquefois  infidèle. 

(a)  Il  est  intitulé  :  Mémoire  sur  les  découvertes /"ailes  dans 
la  mer  du  Sud  avant  les  dern'ers  voyages  des  anglais  et  des 
français  autour  du  monde.  Paris  ,  1778  ,  i  vol.  ««-/}. 
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à  38®  de  lalhude  sud,  et  à  cinq  cent  clnquaritr,» 
lieues  de  la  côte  du  Chili;  c'est-à-dire,  à  1 10  ou 
1 1 1°  de  Jongiiude  ouest,  et  à  i  ou  2°  de  la  rouio 
de  tEndéavour^  il  est  donc  dillicile  que  ce  soit  là 
sa  position.  En  lui  mot,  elle  ne  peut  être  qu'aux 
environs  du  106"  ou  du  108"  méridien  ouest,  et 
alors  ce  n'est  qu'une  petite  île,  ainsi  que  je  l'ai 
déjà  observé. 

((  Comme  une  colique  bilieuse  me  retint  alors 
au  lit,  M.  Cooper,  le  premier  oflicier  sous  mol, 
eut  la  conduite  du  vaisseau  ;  je  fus  fort  salislail  de 
lui.  Les  symptômes  les  plus  dangereux  de  ma  ma- 
ladie ne  se  dissipèrent  qu'après  bien  des  soins. 
M.  Patten,  chirurgien  de  la  Résolutiojif  me  donna 
des  preuves  d'habileté  comme  médecin,  et  d'une 
affection  sincère,  car  il  fut  pour  moi  comme  une 
garde  compatissante  ;  je  reconnaîtrais  mal  ses  soins 
si  je  ne  lui  témoignais  pas  ma  reconnaissance  d'une 
manière  authentique.  Quand  je  commençai  à  me 
porter  un  peu  mieux,  un  chien  apparlenaiil  ài 
Forster,  qui  l'aimait  beaucoup,  fut  la  victime  sa- 
crifiée à  la  faiblesse  de  mon  estomac.  Nous  n'avions  j 
aucune  autre  viande  fraîche  à  bord;  je  trouvai  du! 
goût  à  celte  chair,  ainsi  que  pour  le  bouillon  qu'on  j 
on  fit,  tandis  que  je  ne  pouvais  supporter  aucune 
autre  nourriture  :  ce  mets,  qui  aurait  rendu  la  plu- 
part des  Européens  malades,  me  donna  de  la  force 
et  avança  ma  convalescence  :  tant  il  est  vrai  que  li 
néccssil(;  ne  connaît  point  de  loi. 

«  Le  a8,  étant  par  SS"*  ';''   de  latitude  sud,  c 
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102°  33'  (le  longitude  ouest ,  nous  commcnçumcs 
î)  voir  des  poissons  volans  cl  des  noddis,  qui ,  à  oe 
qu'on  dit,  ne  s'éloignent  pas  à  plus  de  soixante  ou 
qiialre-vingls  lieues  de  terre;  mais  on  n'en  est  pas 
bien  certain.  Personne  ne  sait  à  quelle  distance  les 
oiseaux  de  nier  s'écarient  des  côtes;  quant  à  mol, 
je  ne  crois  point  qu'il  y  en  ait  un  seul  sur  lequel 
on  puisse  compter  pour  annoncer  avec  certitude 
le  voisinage  de  la  terre. 

«  A  3o*^  3o'  sud  ,  et  ioi°  4^'  ouest,  nous  com- 
niençajues  à  voir  des  fn'gates  :  un  degré  plus  près 
(le  la  ligne,  nous  eûmes  calme  pendant  près  de 
deux  jours;  et  durant  cet  intervalle  la  chaleur  fut 
insupportable  ;  mais  une  très-grosse  houle  du  sud- 
ouest  se  fit  sentir.  Le  scorbut  faisait  de  grands  ()ro- 
grès  ;  Forster  fils  en  eut  inie  forte  atteinte.  Des  ta- 
ches livides ,  les  f;encives  gaiées  ,  l'enflure  de  ses 
jambes,  jointes  à  des  douleurs  violentes  ,  raflfaibli- 
rent  extrêmement  dans  l'espace  de  peu  de  jours; 
son  estomac  était  dérangé;  il  ne  put  pas  prendre 
assez  de  moût  de  bière  pour  dissiper  le  mal.  Beau- 
coup d'autres  personnes  ,  qui  se  traînaient  pénible- 
ment sur  les  ponts,  étaient  dans  le  même  cas,  et  le 
chirurgien  même  eut  une  maladie  bilieuse  qui  fit 
craindre  pour  ses  jours." 

«Cependant  on  rencontraitdéjà  un  grand  nombre 
d'oiseaux,  tels  que  des  frégates,  des  pailles-rn- 
eul,  des  noddis,  des  faucliets,  etc.  On  vil  plu- 
sieurs morceaux  d'épongé  et  d'une  petite  feuille 
sèdie  ressemblant  à  une  feuille  de  laurier  ;  bientôt 
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apriîs,  rin  snrpcnt  de  iner,  pareil  à  celui  qu'on  av.iii 
découvert  auparav.'ini  aux  îles  du  tropique  ,  cl  uiu; 
grande  nudlilude  de  poissons.  On  prit  quatre  Im).  .; 
niles  qui  furent  très-agréables  à  l'équipage,  et  sur- 
tout au  capitaine  qui  sortait  de  maladie.  La  moin- 
dre pesait  vingt-trois  livres.  On  n'avait  pas  niangt; 
de  poisson  frais  depuis  cent  jours. 

«  Le  II  mars,  à  huit  heures  du  matin  ,  on  vit 
du  haut  des  mâts  une  terre  dans  l'ouest  ;  et  à  midi, 
on  l'observa  de  dessus  le  pont,  à  lu  distance  d'en- 
viron douze  lieues. 

«  11  est  diiriciîc  de  décrire  la  joie  que  ressenlit 
l'équipage.  On  avait  passé  trois  mois  et  demi  sans 
voir  terre;  les  tempêtes,  les  calmes,  les  chaiigC' 
mens  de  climat,  la  mauvaise  nourriture  ,  et  les  fa- 
tigues de  toute  espèce  avaient  affaibli  tout  le  monde. 
Chacun  reprenait  son  courage  et  sa  gaîté. 

«  Je  ne  doutai  point ,  dit  Cook  ,  que  ce  ne  fût 
la  terre  de  D'.vis  ou  l'île  de  Pâques  ;  car  son  aspect 
du  point  où  nous  étions,  correspondait  parfaite- 
ment à  ce  qu'en  dit  Wafer.  Elle  se  montrait  comme 
une  masse  noire  peu  agréable  à  la  vue.  On  s'amusa 
à  prendre  des  requins,  dont  plusieurs  nageaient 
autour  du  vaisseau,  et  se  jetaient  avidement  su»* 
l'hameçon ,  qui  était  amorcé  de  porc  ou  de  bœuf 
sale. 

En  approchant  de  l'île,  nous  découvrîmes  des 
habitans  ,  à  l'aide  de  nos  lunettes.. A  mesure  que 
nous  avancions,  la  terre  ne  semblait  pas  très  fer- 
tile :  elle  offrait  peu  de  verdure  ,   et  on  y  voyait  à 
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peine  quelques  buissons;    mais  dans  noire  silua- 
lion  ,  le  rocher  le  j)lus  sléiile  élail   un  cliarniant 
spoclade.  Ce  qui  allirait  duvanla^'e  nos  rci^anis  , 
cotaient  les  statues  (jue  l'équipa^'î  de  Ro«,';^eweeii 
prit  |)Oiu'  des  idoles (i).  Nous  vîmes  plusieurs  (eux 
allumés  auprès  de  ces  statues.  Les  Hollandais,  qui 
en  aperçurent  aussi ,  les  [»rirei!t  pour  des  sacrilices 
aux  idoles;   mais  d  ]>araît   plus   proh.ible    qu'ils 
liaient  uniquement  destinés  à  cuire  les  alimens  des 
insulaires.  Nous  passâmes  la  nuil  à  courir  des  bor- 
dées, aUn  de  nous  tenir  au  vent  de  l'île,  et  aussi 
près  que  nous  le  pourrions,  pour  cluMcber  un  mouil- 
lage le  lendemain.  Nous  eûmes  en  mémo  temps 
l'occasion  de  remarquer  l'exacliuule  avec  laquelle 
notre  vaisseau  trouvait  la  lonj^ilude.  Nous  étions 
arrivés  directement  à  cette  île,  quoique  plusieurs 
autres  navi^'alcurs,  tels  que  Byron ,  Carleret,  Wallis 
elBougainville  l'eussent  manquée,  après  avoir  pris 
leur  point  de  départ  d'une  île  aussi  peu  éloii,'néc 
(jue  celle  de  Juan  Fernandés.  Il  paraît  que  le  ca- 
pitaine Carleret  s'éi^ara  uniquement  à  cause  d'une 
lalitude  fautive  dans  les  tables  géographiques  qu'il 
consulta.  Nous  admirions  avec  raison  la  construc- 
tion ingénieuse  de  nos  deux  montres  marines.  Mal- 

(i)  Voyez  la  relation  de  ce  voyage,  qui  est  jiitituK'c  : 
Histoire  de  l'Expédition  des  trois  vaisseaux  envoyés  jtav  la 
Compagnie  des  Indes  occidentales  des  Provinces- Unies  au.v 
Terres  australes  eu  1721,  par  M,  du  B***.  [Be/aens).  La 

//r//e,  1739,  2  vol.  (t/î-I2. 
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it  celle  de  M.  Arnold 


K'ureiiscmcnt  celle  ue  M.  Arnold  s  arrêta  imme- 
diatcnieni  après  avoir  ^11*1110  la  Nouvelle-Zélande,  •' 
n\\  mois  de  juin  lyyô,  niais  celle  de  M.  Rciidall  a 
marché  parfaitenienl  jnsfin'à  noire  retour  en  An- 
gleterre. Il  semble  cependant  cpie  dans  une  lon;^'ne  , 
route ,  il  faut  plus  compter  sur  les  observations  des 
distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  (hoilcs,  sielKs 
sont  faites  avec  de  bons  inslrumens  ,  que  sur  les 
garde-temps.  La  méthode  de  déduire  la  longittul*.', 
d'après  les  distances  du  soleil  et  de  la  lune ,  ou  de 
la  lune  et  des  étoiles,  une  des  découvertes  les  plus 
précieuses  qu'ait  faites  la  navigation,  doit  immor- 
taliser ses  premiers  inventeurs.  Tobias  Mayer,  pio. 
fcsseur  allemand  à  (ioltingen ,  fut  le  premier  qui 
entreprit  la  tâche  laborieuse  de  calèuler  des  tables 
à  cet  eflet;  et  le  parlement  d'Angleterre  a  accordé 
«ne  récompense  à  ses  héritiers.  Depuis  sa  mort, 
de  nouveaux  calculs  ont  rendu  sa  nu;thode  si  facile, 
que  la  longitude  en  mer  ne  ser.i  peut-être  jamais 
déterminée  avec  plus  de  précision  par  aucun  auUc 
moyen. 

i<  La  latitude  de  l'île  de  Pâques  correspond ,  :i 
une  minute  ou  deux  près,  avec  celle  qt»i  est  mar- 
quée diins  le  journ.d  manuscrit  de  Roggeween,  et 
sa  longitude  n'est  fuilive  que  d'un  degré.  La  lali- 
tude  qu(?  luidonncnt  les  Espagnols  <'sl  aussi  exacte; 
mais  ils  se  trompent  d'environ  trente  lieues  sur  la 
longitude. 

u  A  la  pointe  méridionale  de  cette  île,  le  rivt'ij:c 
s'élève  brusquement  :  il  est  (.".oniposé  de  roches  lu' 
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secs,  (ïont  l'aspeel  poreux  el  la  couleur  noire  et 
fcrruf^ineuse  annonçait  des  restes  d'un  l'eu  souter- 
rain. Nous  observâmes  surtout  tieux  rochers  iso- 
lés, 'Jt  situés  à  environ  un  (p>art  de  nulle  au  larj.;*» 
Je  'X'ite  pointe  :  la  forme  de  l'un  était  sln}^ullèr<'; 
i'  ressemblait  à  une  colonne  ou  obélisque  énoriu»', 
(t  tous  les  deux  étaient  habités  par  une  quanlito 
innombrable  d'oiseaux  de  nier ,  dont  les  cris  dis- 
(ordans  assourdissaient  nos  oreilles.  Bientôt  non:* 
découvrîmes  une  autre  pointe  à  peu  près  à  dix 
milles  de  distance  de  la  première ,  et  à  mesure  que 
nous  avancions,  nous  remarquions  que  le  terrain 
s'inclinait  doucement  vers  la  rner.  A  l'aide  de  nos 
lunettes   nous    apcrrùmes   sur  celte   penle   plu- 
sieurs plantations  :  cependant,  la  surface  de  l'île 
paraissait  en  général  aride  et  sèche,  et  ces  plania- 
lions  étaient  si  clair-seraées,  qu'elles  ne  nous  don- 
naient pas  l'espoir  de  trouver  d'abondantes  provi- 
sions. Mais  nos  yeux,  privés   si  long- temps  du 
doux  spectacle  de  la  verdure,  se  portaient  sans 
cesse  sur  cette  île,  où  nous  découvrions  les  habi- 
lans  presque  nus,   qui  descendaient  précipitam- 
ment du  haut  des  collines  pour  se  rendre  sur  le 
bord  de  la  mer.  Nous  ne  vîmes  pas  qu'ils  eussent 
des  armes,  ce  qui  nous  fit  bien  augurer  de  leurs 
dispositions  pacifiques. 

«  Bienlôt,  dit  Forster,  une  pirogue  montée  par 
deux  hommes  s'approcha  de  nons;  ils  apportaient 
une  provision  de  bananes  mûres.  Dès  qu'ils  furent 
près  de  nous ,  ils  demandèrent  une  corde,  afin  d'y 
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iiUadicr  los  bananes ,  cl  prononcôrcnt  le  mcmo 
iiiolduiil  les  Ta'itiens  se  servent.  Ce  fui  un  s'inj'u- 
Jier  spectacle  que  celui  qu'olVrail  lou'  réqulpaf,'o, 
qui  s'approciia  pour  contempler  les  Kinanes.  Cha- 
cun désirait  manja;er  de  ces  beaux  fruits.  Toutes  les 
pliysioiioniies  respiraient  la  joie.  Au  moins  cin- 
quante d'entre  nous  s'efforcèrent  de  commencer 
ime  conversation  avec  les  insulau'cs  de  la  ])ir<)j[^iio; 
et  comme  tout  le  monde  leur  parlait  à  la  lois,  ils 
ne  pouvaient  répondre.  IjC  capitaine  Cook  loui- 
jeta  des  rubans,  des  médailles  et  de  la  verroterie, 
pour  les  remercier  de  leurs  présens.  Ils  p  u'uroiit 
les  admirer  beaucoup  ,  et  les  emportèrent  sur-le- 
cbampà  terre.  En  nous  cpiittant,  ils  atlaclièreni  ii 
une  lij^ne  de  pèche ,  (|ui  pend.tit  à  l'un  des  côlc's 
du  bâtiment,  une  petite  pièce  d'éioft'e  de  la  moine 
écorce  que  C(îIIc  d(;s  Taï liens  ,  et  peinte  en  jaune. 
D'après  quelques  paroles  qu'ils  proférèrent,  nous 
conclûmes  que  leur  lanjjue  est  un  dialecte  du  lai- 
tien  ,  qui  est  ainsi  répandu  jusqu'aux  deux  extré- 
mités du  j^rand  Océan  ;  tout  d'adieurs  en  eux  con- 
firmait cette  opinion,  et  annonçait  qii«'  les  deux 
peuples  ont  une  origine  couuuune.  Ils  et;  ient  d'iiiin 
stature  moyenne  ,  mais  un  peu  mince  ;  .  urs  traits 
ressemblaient  à  ceux  des  T.ituîiKî ,  mais  ils  étaient 
moins  agréables;  l'un  d'eux  avait  une  barbe  d'en- 
viron un  demi-pouce;  l'autre  ne  paraissait  pasâ^é 
de  pltîs  de  dix-sept  ans.  Ils  étaient  tatoués  connue 
les  naturels  des  îles  de  la  Société,  des  îles  des 
.Vmis  et  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  mais  ce  qui  nous 
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frappa  le  plus,  ce  fui.  I.t  i^randcui  de  leurs  oreilles, 
(loin  rexlréniilé  inréricuie  él.iil  si  alloufj'oc ,  (ju'elle 
posait  |)res([ue  sur  IVpaule,  et  pereée  d'un  liés- 
j;raiid  trou,  où  l'on  aurait  pu  mettre  aisément 
i|ii:ilre  ou  cinq  doiji;ts.  Leur  |>ir()}^ue  à  balancier, 
lOiuposéede  dillérenles  petites  pièces  ipii  n'avaient 
pas  j)lus  de  quatre  oucin(|  pouces  de  lar^e,  et  deux 
on  trois  pieds  de  long,  était  d'environ  dix  ou  douze 
pieds  de  longueur  :  chaque  liotnuu;  tenait  une  pa- 
gaie, dont  la  pale  était  aussi  de  plusieurs  pièces. 
Tons  ces  faits  sont  d'accord  avec  ce  que  dit  le 
Voyage  <le  Roggeween. 

«Le  i5  mars,  dit  Cook  ,  on  jeta  l'ancre,  lan- 
lilis  que  dans  un  canot  le  maître  sondait  le  mouil- 
le :  un  insulaire  qui  s'approcha  de  lui  à  la  nage 
I demanda  instamment  d'être  amené  au  bâtiment, 
oîi  il  passa  deux  nuits  et  un  jour.   La  première 
chose  qu'il  fit  après  avoir  monté  à  bord,  l'ut  ue 
mesurer  la  longueur  du  navire  ,  depuis  le  couron- 
hioment  jusqu'à  l'avant ,  et  nous  remarquâmes  que, 
pour  compter  les  brasses,  il  exprimait  les  nombres 
parles  mêmes  termes  que  les  Taïtiens  :  son  lan- 
yai^e  était  d'ailleurs  inintelligible  pour  nous. 

Dès  que  les  insulaires  avaient  observé  notre  ca- 
not en  mer ,  ils  s'étaient  rassemblés  sur  le  rivage , 
|nès  de  l'endroit  où  notre  détachement  semblait 
vouloir  aborder.  Au  milieu  d'une  foule  d'hommes  , 
nous  en  \imes  quelques-uns  revêtus  d'une  bril- 
lante 'lolVe  jaune  ,  ou  plutôt  couleur  d'orange ,  et 
nous  les  primes  ^  -,ur  des  chefs.  Nos  yeux  débrouil- 
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laienl  aussi  l'aspect  des  maisons,  qui  paraissaient 
irès-basses  et  longues;  elles  ressemblaient  beau- 
coup à  un  canot  retourné  la  quille  en  baut. 

{<  L'insulaire  que  le  maître  amena  à  bord,  avait 
environ  cinq  pieds  buil  pouces,  et  beaucoup  de  poil 
sur  la  poitrine  et  sur  tout  le  corps.  Son  visage  éiair, 
brun  foncé,  sa  barbe  forte,  mais  coupée  court,  et 
noire  comme  les  clieveux  de  sa  tête ,  coupés  do 
même  très-court.  Le  tatouage  do  ses  jambes  ofliait 
des  compartimens  d'un  goût  que  je  n'ai  remarqué 
nulle  part.  Tout  son  vêtement  consistait  en  un  celn. 
luron  auquel  pendait  un  réseau  trop  clair  pour  rien 
cacber  à  la  vue;  un  os  plat,  à  peu  près  de  la  forme 
d'une  langue,  et  d'environ  cinq  pouces  de  long,  te- 
nait ,'\  un  collier  et  tombait  sur  sa  poitrine.  Il  nous 
dit  que  c'était  un'  os  de  marsouin  (  ivi-lobarra ', 
et  il  se  servait  précisément  des  mêmes  mots  qu'au- 
rait employés  un  Taitien.  Afin  de  se  faire  mieux 
entendre,  il  lui  donna  aussi  le  nom  d'iVi-ie/a  ,•  nous 
recoimûmcs  que  ces  mots  signifiaient  l'os  d'un 
poisson,  (i) 

«  Le  maître  nous  raconta  que,  dès  que  l'Indien 
se  fut  assis  dans  la  cbaloupe  ,  il  se  plaignit  du  froid 
et  qu'il  fit  des  gestes  très-intelligibles;  on  lui  donna 
une  veste  ;  on  lui  mit  un  cbapeau  sur  la  tète  :  ce 
fut  dans  cet  équipage  qu'il  parut  sur  le  pont.  Nous 
lui  oftVimes  des  clous,  des  médailles  et  des  cor* 

(i)  leya  à  Tjiïti,  et  Iké  à  la  Nouvelle-Zt'Iande  et  aux  île? 
des  Amis,  signifient  un  poisson. 
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(Ions  de  verrolcrie  ;  il  nous  pria  de  lui  allaclier  ces 
derniers  aulour  du  front.  Il  nionlra  d'abord  de  la 
cniinie  et  de  la  déHance,  et  demanda  si  nous  le 
tuerions  comme  vui  ennemi  (  malle -loa).  Mais 
quand  nous  Teùmes  assuré  qu'on  le  traiterait  fort 
amicalement,  il  se  crut  en  sûreté,  et  au  lieu  de 
léinoigner  de  l'inquiétude,  il  ne  parla  que  de 
danser  (  héva  ).  Nous  eûmes  peine  à  le  deviner 
au  premier  moment;  mais  après  lui  avoir  lait 
nommer  difl'érentes  parties  du  corps,  nous  recon- 
nûmes bientôt  que  son  lanj^age  approcliait  de  celui 
des  îles  de  la  Société.  Lorsque  nous  prononcions 
un  mot  qu'il  n'entendait  pas,  il  le  répétait  plusieurs 
fois,  avec  des  regards  qui  exprimaient  fortement 
son  ignorance.  A  l'approche  de  1.»  nuit,  il  dit  qu'il 
voulait  aller  dormir,  et  se  plaignit  encore  du  froid. 
Fopsler  père  lui  donna  une  étoffe  de  Taiti,  de 
l'espèce  la  plus  épaisse;  il  s'en  couvrit,  en  disant 
qu'il  l'a  trouvait  assez  chaude.  On  le  mena  ensuite 
ù  la  chambre  du  maître:  il  s'y  coucha  sur  une  table, 
et  dormit  tranquillement  toute  la  nuit. 

«  Oedidi ,  qui  avait  déjà  montré  de  l'impatience 
d'aller  à  terre ,  fut  très-charmé  de  trouver  que  les 
liabitans  de  celte  île  parlaient  presque  sa  langue  ; 
il  entreprit  plusieurs  fois  de  converser  avec  l'insu- 
laire qui  était  à  bord  ;  mais  il  fut  interrompu  par 
les  questions  que  d'autres  personnes  du  vaisseau 
adressaient  à  notre  hôte. 

*  Comme  nous  avions  mouillé  trop  près  des 
bords  d'un  banc  de  sable,  dit  Cook;  une  brise 
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di."  Icrrc  nous  c.liîjssa  ou  nier  le  i^  •»  trois  licuros 
(1(1  malin.  Tandis  que  l'on  revenait  jeter  l'ancio 
moins  |>rès  du  bord,  j'allai  à  terre  avec  les  savans 
el  le  Taïtien  pour  examiner  l'île  et  ses  produelioiis. 
Nous  débarcjuânies  au  milieu  de  c<Mit  insulaires 
rassemblés,  et  si  impatiens  de  nous  voir  ,  (puMpiol- 
(jucs-uns  se  jelèrenl  à  la  naj^e  pour  venir  au-devaut 
des  eanols.  Je  leur  fis  des  présens.  Ayant  compris 
par  mes  slqnos  (puî  nous  voulions  manj^cr ,  ils  nous 
apj)orlèreMt  des  patates,  tles  bananes  et  des  cannes 
à  sucre  qu'ils  écliani^èrent  contre  des  clous,  des 
miroirs  et  des  morceaux  de  drap. 

«  Ils  se  montrèrent  bientôt  babilcs  voleurs,  cl 
aussi  escrocs  dans  leurs  marchés  qu'aucun  des  peu- 
ples que  nous  avions  vus  jusqu'alors.  Il  était  dilli- 
cile  de  conserver  nos  chapeaux  sur  nos  létes,  et  do 
jj'arder  ce  ipie  nous  avions  dans  nos  poclies,  pas 
même  ce  qu'ils  nous  avaient  vendus;  car  ils  saisis-  I 
salent  la  première  occasion  de  nous  l'enlever;  do 
sorte  que  nous  achetions  deux  ou  trois  fois  les 
mêmes  choses,  et  que  nous  finissions  par  ne  pas 
les  avoir. 

«  Avant  mon  départ  d'Angleterre,  j'appris  qu'un 
bail  ment  espaijjnol  avait  visité  l'île  de  Pâques  en 
iy6;>  Nous  en  vîmes  des  preuves  chez  les  habl- 
lans  :  un  homme  avait  un  assez  bon  chapeau  eu- 
ropéen à  rebord ,  un  autre  une  veste ,  un  troisième 
un  mouchoir  de  soie  rouge.  Ils  semblaient  aussi 
connaître  l'usage  des  armes  .à  feu  et  en  avoir  peur. 

«  Les  vêlcmens  de  ces  insulaires,  dit  Forsler. 
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voiisislent  en  un  ceinturon  ,  d'où  pciul  un  nioicpaii 
d'élone  ou  un  ri'scau.  Un  pelil  nombre  ont  des 
manteaux  peints  en  jaune  qui  descendent  jusqu'aux 
i^cnoux  :  on  leur  vil  peu  d'armes;  ([uelques-uns 
avaient  des  lances  armées,  à  pointe  liianj:;ul.iire, 
(!e  cette  lave  noiiâlre  qu'on  appelle  n^ata  d'fs' 
lande f  et  des  massues  scidpt('es  à  une  extrémité. 
Leur  ligure  annonçait  la  stérilité  du  pays  ;  on  n'ei> 
vit  pas  un  seul  do  grande  taille;  leur  avidité  mon- 
dait leur  pauvreté  ;  leur  corps  et  leur  visage  étaient 
laloués  :  les  femmes  avaient  des  pi(p*irescn  place  de 
mouches;  elles  s'étaient  barbouillé  le  visage  avec  de 
la  craie  ronge  et  du  blanc;  leurs  traits  sont  minces 
cl  comme  resserrés ,  mais  non  sauvages  ;  leur  nez 
(st  un  peu  aplati  entre  les  yeux  ;  leurs  lèvres  sont 
moins  épaisses  que  celles  des  nègres,  leurs  yeux 
petits,  d'un  brun  foncé^  leurs  cheveux  noirs,  courts 
d. bouclés:  les  femmes  les  portent  longs.  Les  hom- 
mes mettent  sur  leur  tête  une  couronne  d'herbe, 
couverte  d'nn  grand  nombre  de  longues  plumes 
noires,  ou  d'énormes  chapeaux  de  plumes  de  goé- 
land brun ,  ou  d'un  cercle  de  bois  entouré  de 
plumes  blanches.  Les  lenunes  ont  un  grand  et  large 
chapeau  pointu  en  avant  et  fait  de  nattes  ;  elles  ont 
(les  colliers  et  des  pendans  d'oreilles  de  coquill.>ge. 
Elles  ne  brillent  pas  par  leur  chasteté  ;  leur  nombre 
est  petit,  relativement  à  celui  des  hommes. 

«  Après  avoir  passé  quelque  temps  sur  le  rivage 
parmi  les  insulaires,  nous  pénétrâmes  dans  l'inié- 
lieur  des  terres.  Toute  la  campagne  était  couverte 

XX.  20 


l^ 


r    .-.ri 


rp^-. 


?'; 


1 


'f'f'A 


ti 


fi;-*: 


I  •5î..:"Pv.  ; 

ra  Kl-'' 

mm:- 


m 


t. 


■>»'.  ..-'■  .■' 

'^';  ■  .'■■-■    i 


r' 


ç^.-'^    ■■■■■■• 


3o6  lIISTOinE    GÉNÉRALE 

de  rochers  cl  de  pierres  de  dlfférenles  grandeurs  > 
qui,  par  leur  couleur  noirâtre  et  leur  aspecl  po- 
reux, semblaient  avoir  été  exposes  à  un   j^rand 
feu.  Deux   ou    trois   espèces   de  plantes  clu'tivc- 
croissaient  au  milieu  de  ces  pierres,  ce  qui  donnait 
un  air  de  vie  à  ce  pays  inanimé  d'ailleurs.  A  environ 
cinquante  pieds  du  lieu  du  débarquement,  nous 
vîmes  une  muraille  perpendiculaire  de  pierres  de 
taille  d'environ  un    pied  et  demi  ou  deux  piedï 
de  long ,  et  d'un  pied  de  large  :  sa  plus  grande  haii 
teur  était  d'environ  huit  pieds;  mais  elle  diminuai! 
insensiblement  en  pente  des  deux  côtés;  tonte  la 
longueur  était  d'environ  soixante  pieds.  On  esi 
surpris  de  voir  que  ces  pierres  sont  jointes  d'après 
les  règles  les  plus  précises  de  l'art ,  et  s'emboilen» 
de  manière  à  former   un  morceau  d'arcliiteclurc 
durable.  Le  grain  n'en  est  cependant  pas  trèsdiir; 
c'est  une  lave  noirâtre,  brune,  poreuse  et  cassante. 
Le  terrain  s'élève  telletnent  du  bord  de  la  mer  vci> 
le  centre  de  Hle,  qu'une  seconde  nuu'aille  piiral- 
]èle  à  la  première,  dont  elle  n'était  éloignée  que! 
de  soixante  pieds  ,  n'avait  pas  plus  de  deux  ou  (roi» 
pieds  de  hauteur.  Du  terreau  et  des  herbages  rom- 
plissaienl  tout  l'espace  entre  les  deux  nmrailks. 
Cent  cinquante   pieds  plus  loin,   au  sud,  nousl 
trouvâmes  un  autre  espace  élevé,  dont  la  snrfr.trj 
était  pavée  de  pierres  semblables  à  celles  qui  foi- 
maient  les  murailles;  une  colonne  d'une  scuKj 
pierre,    placée  au   milieu   de  cet  emplacement, I 
représentait  une  ligure  humaine  à  mi-corps,  d'en 
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viron  vingt  pieds  de  liaut,  et  de  plus  de  cinq  de 

'g» 


•^ 


large.  La  grossièreté  du  travail  de  cette  ligure  an- 


nonce l'enfance  des  arts.  Sur  une  tète  grossière- 
ment dessinée,  on  aperçoit  à  peine  les  yeux,  le 
nez  et  la  bouche  *.  les  oreilles  excessivement  lon- 
j^iies ,  suivant  la  coutume  du  pays ,  sont  moins  mal 
représentées  que  le  reste.  Le  cou  est  gros  et  court , 
et  on  ne  dislingue  presque  pas  les  épaules  et  les 
bras.  Sur  le  sommet  de  la  tête  s'élève  un  énorme 
cylindre  de  pierre ,  de  plus  de  cinq  pieds  de  dia- 
mètre et  de  hauteur,  placé  tout  droit.  Ce  chapi- 
teau ,  qui  approche  de  celui  que  des  figures  de 
divinités  égyptiennes  portent  sur  leurs  tètes,  est 
d'une  pierre  différente  du  reste  de  la  colonne ,  et 
plus  rougeâlre.  La  tête  et  ce  qui  la  surmonte  font 
la  moitié  de  toute  la  figure.  Nous  n'avons  pas  re- 
marqué que  les  naturels  rendent  aucun  culte  à  ces 
colonnes  ;  ils  paraissent  cependant  avoir  pour  elles 
de  la  vénération  ;  car  ils  témoignaient  du  niécon- 
lentement  lorsque  nous   marchions  sur  l'espace 
pavé ,  ou  sur  les  piédestaux ,  ou  que  nous  en  exa- 
minions les  pierres. 

M  Un  petit  nombre  d'insulaires  nous  accompa- 
gnèrent plus  loin  dans  le  pays ,  près  de  qiielques 
baissons ,  où  nous  espérions  rencontrer  de  nou- 
velles plantes  ;  ce  n'était  qu'une  petite  plantation 
de  mûrier  à  papier.  Nous  découvrîmes  aux  envi- 
rons des  groupes  d'hibiscus  populneus^  qui  se  trouve 
nussi  dans  les  îles  de  la  Société  ,  où  les  insulaires 
l'emploient  dans  leur  teinture  jfiune;  enfin  nous 
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^înlcsun  mimosa,  le  senl  arbrisseau  <jiii  fournisse 
des  massues ,  el  du  bois  assez  gros  pour  raccom- 
moder les  piroi^ues. 

«  A  mesure  que  nous  avancions ,  Ja  surface  du 
pays  devenait  plus  stérile  et  plus  bérissée  de  ro- 
chers épars,  dans  le  desordre  du  chaos.  Il  paraît 
que  le  petit  nombre  d'iiabilans  qui  nous  reçurent 
au  débarquement  formait  le  gros  de  la  nation; 
car  nous  n'en  renconirumes  pas  d'autres  dans  notre 
promenade  :  nous  n'aperçûmes  même  que  dix  ou 
douze  cabanes ,  quoique  notre  vue  embrassât  une 
grande  partie  de  l'île  :  l'une  des  plus  jolies  était 
située  sur  un  monticule  ,  à  environ  un  demi-mille 
de  la  mer,  et  nous  y  montâmes.  Sa  construclion  1 
annonçait  la  pauvreté  et  la  misère  de  ses  proprié- 
taires, tant  elles  sont  basses  et  grossièrement  con- 
struites. Je  me  traînai  à  quatre  pales  pour  y  entrer: 
l'intérieur  de  la  case  était  absolument  vide  j  je  n'y  vis 
pas  même  de  l'herbe  sur  laquelle  on  pût  se  coucher. 
Je  ne  pus  me  tenir  droit  dans  aucune  partie,  ex- 
cepté au  point  précis  du  milieu  :  tout  était  sombre 
et  triste.  Les  insulaires  nous  dirent  que  la  nuit  ils 
occupent  ces  cases  :  ils  doivent  y  être  cntasst's  les 
uns  sur  les  autres,  puisque  le  nombre  de  ces  mai- 
sons est  si  peu  considérable  ;  à  moins  que  le  bas- 
peuple  ne  couche  en  plein  air,  et  ne  laisse  ces 
misérables  huttes  à  ses  chefs. 

((  La  cabane  que  j'examinai  était  entourée  d'une 
plantation  de  cannes  à  sucre  et  de  bananiers,  en 
fort  bon  élal ,  vu  la  qualité  pierreuse  du  terrain. 
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Les  bananiers  croissaient  tous  dans  des  irons  d'un 
pied  de  profondeur,  iaits ,  à  ce  que  nous  supposâ- 
mes, pour  recueillir  la  pluie  et  la  conserver  plus 
long-lenips  aulour  de  la  plante.  Sur  ce  mauvais 
lorrain ,  les  cannes  à  sucre  poussent  cependant  des 
liges  de  neuf  ou  dix  pieds,  et  contiennent  un  suc 
très-doux.  Un  insulaire  que  nous  trouvâmes  le  ma- 
lin nous  offrit  de  ce  jus ,  quand  nous  lui  deniandû- 
lues  quelque  chose  à  boire.  Nous  on  concliuncs  qtv» 
l'île  est  dépourvue  d'eau  ;  mais,  de  retour  au  lieu 
(le  débarquement,  nous  rencontrâmes  le  capi- 
taine que  les  naturels  avaient  conduit  très-près  de 
la  mer  à  un  puils  creusé  dans  le  rocher  et  rempli 
ffordures;  l'eau  y  était  dégoùlanie;  cl  cependant 
1(!S  insulaires  en  biu'ent  avec  beaucoup  d'avidilé. 
Le  capitaine  faisait  des  échanges  avec  les  naturels  , 
dont  le  nombre  était  diminué  de  moitié;  les  autres 
étaient  probablement  allés  diner  :  nous  remarquâ- 
mes de  nouveau  que  la  quantité  des  femmes  n'était 
pas  du  tout  proportionnée  à  celle  des  hommes.  Le 
matin  ,  <;lles  étaient  tout  au  plus  au  nombre  de 
quinze;  alors  il  ncn  restait  que  sept.  Elles  n'étaient 
ni  réservées  ,  ni  chastes;  et  pour  un  petit  morceiu 
ifétotle,  les  matelots  assouvissaient  leur  passion. 
Leurs  traits  avaient  assez  de  douceur;  mais  leurs 
i;rands  chapeaux  pointus  leur  donnaient  l'air  des 
prostituées  de  profession. 

«  Quelques  odiciers  ,  dit  Cook,  quittèrent  le 
I  Ivagc  vers  neuf  heures  du  matin ,  et  prirent  un  sen- 
tier (pii  les  conduisit  vers  la  partie  sud-est  de  1  île  ; 
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ils  furent  suivis  truiie  foule  nombreuse  d'Insulaires 
fjui  se  pressaient  autour  d'eux.  Ils  ne  s'étalent  pas 
encore  avancés  bien  loin  ,  lorsqu'iui  homme  d'un 
moyen  âge,  le  visage  barbouillé  d'une  peinture 
blanche,  parut  tenant  une  lance  à  lu  main;  H 
s'avança  près  de  nous,  et  fit  signe  à  ses  compa- 
triotes de  se  tenir  éloignés,  et  de  ne  pas  inquié- 
ter nos  gens.  Après  y  être  parvenu  ,  il  mit  au  bout 
de  sa  lance  un  morceau  d'étofle  blanche ,  et  con- 
duisit la  marche  avec  ce  signal  de  paix.  La  plus 
grande  partie  du  terrain  ,  I«^  long  du  chemin,  p.nut 
stérile.  H  était  composé  d'argile  dure,  et  partout 
couvert  de  pierres;  néanmoins  plusieurs  espaces 
considérables  étaient  plantés  de  patates.  On  vit 
quelques  allées  de  bananiers  qui  n'avaient  pns 
de  fruits.  Vers  la  partie  la  plus  élevée  de  l'extré- 
mité méridionale  de  l'île,  le  sol ,  de  couleur  rou- 
geâtre ,  paraissait  beaucoup  meilleur  ;  l'herbe  y  1 
était  plus  longue ,  et  l'on  n'y  voyait  pas  autant  de 
pierres  que  dans  les  autres  endroits  ;  cependant  on 
n'y  aperçut  ni  maisons  m  |Jantations. 

((  En  nous  promenant  le  lo.ig  de  la  côte,  ajoute 
Forsler ,  nous  découvrîmes  la  même  espèce  de 
céleri  qui  abonde  sur  les  rivages  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  et  deux  autres  petites  plantes  ccmmuncs 
à  cette  contrée.  Je  ne  puis  pas  dire  si  ces  plantes 
sont  indigènes  dans  l'île,  ou  si  elles  ont  été  pro- 
duites par  des  semences  qu'ont  transpor  ''es  le 
courant  de  la  mer  ou  les  oiseaux.  Nous  trouvâmes 
aussi  une  plantation  d'ignames.  Les  traits  ,  les  cou- 
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mnies  et  la  langue  du  peuple  de  l'île  de  IVkjucs  nous 
liippelanl  ce  que  nous  avions  observé  sur  les  autres 
ilos  du  grand  Océan  ,  nous  espérions  y  voir  les 
iininiaux  doniesticpies  de  Taïli  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  mais  après  les  reclierrlies  les  jdus  soi- 
;,'neuscs,  je  n'y  ai  remarcpié  que  des  poules  Irès- 
ju'liles  et  d'un  plumage  peu  fourni  ;  deux  ou  trois 
iioddis  si  apprivoisés,  (ju'ils  se  plaçaient  sur  les 
(■paules  des  naturels ,  frappèrent  aussi  nos  regards; 
mais  on  ne  peut  pas  en  conclure  qu'ils  aient  un 
;;rand  nombre  de  ces  oiseaux. 

«  Vers  le  coucher  du  soleil ,  nous  quittâmes  l'ai- 
;jiuade  pour  aller  à  l'anse  où  notre  canot  était  mouillé. 
A  l'ouest  de  l'anse,  on  voyait  tiois colonnes  placées 
sur  une  plale-lbrme  ou  piédestal  très-élevé.  Les  na- 
Uirels  donnaient  à  cette  rangée  le  nom  d'hanga- 
lOrt,  Cl  à  la  colonne  seule  ,  celui  à'obcena.  Dix  ou 
douze  Indiens  étaient  assis  à  peu  de  distance  de  In 
dernière,  autour  d'un  petit  (bu auquel  ils  grillaient 
des  patates.  Ils  nous  offrirent  une  partie  de  leur  sou- 
per. Celte  hospitalité  nous  surprit  dans  un  pays  si 
j>;iuvre,  et  nous  pensâmes  aux  peuples  civilisés  qui , 
en  pareil  cas,  n'ont  presque  plus  de  commisération 
pour  les  besoins  de  leurs  semblables. 

w  Sur  le  côté  est,  près  de  la  mer,  continue  Cook, 
nos  gens  rencontrèrent  trois  plates-formes,  ou  plu- 
tôt les  ruines  de  trois  nlales-formes  de  macotincric. 
11  y  avait  eu  sur  chacune  d'elles  quatre  grandes  sta- 
tues; trois  étaient  tombées;  la  chute  en  avait  brise 
ou  mutilé  deux;  de   sorte   qu'il  n'en  restait  plus 
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tju'unc  debout;  el  une  seconde  coucliec,  mais  en- 
tière. M.  Wales  niosuia c<'lleci  ;  il  lui  trouva  quinze  ' 
jiieds  de  longueur  et  six  pieds  de  large  au-dessus 
des  épaules.  Chaque  statue  portait  sur  sa  tcle  une 
j^ rosse  pierre  cylindrique  d'unecouleur  rouge,  par- 
faitement ronde  :  l'une  de  ces  pierres,  qui  n'était 
pas  la  plus  grande  ,  avait  cinquante-deux  pouces 
d'élévation  et  soixante-six  de  diamètre.  La  partie 
supérieure  de  quelques  cylindres  était  enlevée  ; 
mais  plusieurs  étaient  entiers. 

K  De  cet  endroit  ils  suivirent  la  direction  delà 
côte  au   nord-cit  :  l'homme  qui   leur  servait  de 
guide  marchait  toujours  le  premier,    agitant  son 
pavillon.  Ils  trouvèrent  le  pays  très-stérile  l'espace 
«l'environ  trois  m. Iles  ,  et,  en  quelques  endroits, 
manquant  totalemeiil  de  terreau,  de  manière  qu'il 
n'offrait  qu'un  rocher  nu  ,  qui  semblait  être  une 
mauvaise  espèce  de   minerai  de  fer.  Au-delà,  ils 
parvinrent  à  la  partie  la  plus  fertile  de  l'île  :  ce 
canton  ^kait  entremêlé  de  plantations  de  patates, 
de  cannes  à  sucre  et  de  bananiers ,  moins  hérissé 
de    pierres    que  ceux  qu'ils  venaient  de  passer , 
mais  sans  eau  ;  les  insulaires  leur  en  apporlèrcni 
cependant  à  deux  ou   trois  reprises  diflerentes;  et 
comme  ils  avaient  une  soif  ardente  ils  la  burent, 
quoiqu'elle  fut  saumâire  et  puante.  Ils  passèrent 
.iiissi  devant  des  huttes  dont  les  propriétaires  vin- 
rent à  leur  rencontre,  et  leur  offrirent  des  patates 
grillées  et  des  cannes  à  sucre,  et,  se  mettant  devant 
le  premier  de  nos  Anglais,  qui  marcliaicnt  de  lile 
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protiicr  (lu  seniier,  ils  leur  en  donnèrent  a 
chacun  une.  Ils  observèrent  la  même  mélb ode  dans 
ladislri!>ution  de  l'eau.  Ils  eurent  soin  que  les  plus 
îihèrés  n'en  bussent  pas  trop ,  de  peur  qu'il  n'en 
restât  point  pour  les  derniers.  Mais  tandis  rpie  ces 
i,'(;n''reux  insulaires  s'eftbrçaient  d'apaiser  la  faini 
ri  la  soif  des  c'trauj,'crs,  d'antres  lâchaient  de  leur 
enlever  tout  ce  qu'ils  avaient  reçu  en  présent.  Pour 
prévenir  des  suites  plus  funestes ,  nos  gens  furent 
obligés  de  tirer  un  coup  de  fusil  cbargé  à  petit 
plomb  sur  l'un  d'eux,  cjui  eut  l'audace  d'arracher 
un  de  nos  sacs.  Le  plomb  l'atteignit  au  dos;  alors 
il  abandonna  le  sac ,  fil  quelques  pas  en  s'enfuyani, 
et  ensuite  tomba  ;  mais  il  se  releva  bienlôl  et 
marcha. 

((  Ils  observèi'cnt  en  passant  un  grand  nombre 
d'Indiens  rassemblés  sur  une  colline,  tenant  des 
piques  à  la  main,  mais  qui  se  dispersèrent  à  la 
voix  de  leur  compatriote ,  excepté  cinq  ou  six,  l'un 
(lesquels  semblait  être  un  homme  d'importance  : 
11  était  robuste  et  bien  f.iit ,  d'une  physionomie  ou- 
verte ,  avait  le  visage  peint,  le  corps  tatoué  ,  por- 
fiit  un  hahou  ou  vêtement,  meilleur  que  celui  des 
.MUres,  et  un  grand  chapeau  de  longues  plumes 
noires;  il  aborda  nos  gens  ;  et ,  pour  les  saluer  ,  il 
étendit  ses  bras  avec  les  deux  mains  fermées  qu'il 
éleva  au  -  dessus  de  sa  tète  ,  les  ouvrit  ensuite  le 
plus  qu'il  lui  fut  possible,  et  les  laissa  retomber 
peu  à  peu  sur  ses  cotés.  Le  porte-étendard  donna 
son  pavillon  blanc  à  cet  honinic,  f|ui  paraissait  être 
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Ic'clierde  l'île;  colul-ci  le  reinil  à  un  antre,  (]ul  lo 
porta  (lovant  enx  le  reste;  du  jour. 

(f  Avant  l'arrivée  de  cet  lioniuje,  les  insuialns 
avaient  averti  les  Anj^lais  d(î  l'approclie  de  leur  eri 
ou  erlki.  Connue  en  nous  faisant  des  préseiis,  con- 
tinue Forsler,  ils  avaient  prononcé  le  mot  hco[i),a': 
quisii^nilie  ami,  nous  allâmes  odrir  des  donsàrcri 
en  prononçant  lu'o.  Nous  demandâmes  son  nom, 
et  on  nous  dit   qu'il  s'appelait  Ko-Tohétaï.  Koiis 
voulions  savoir  s'il  était  chef  seulement  A'hw  cim- 
ton  ou  de  tout  le  pays  ,  et  sur  cela  il  étendit  sou 
bras  comme  pour  eud)rasser  l'île  entière,  et  dit 
ouathou.  Afin  de  lui  montrer  que  nous  le  compre- 
nions, nous  mîmes  nos  mains  sur  la  poitrine ,  nous 
l'appelâmes  par  son   nom,    et  nous  ajoutâmes  le 
titre  de  roi  d'Ouadiou  ,  ce  qui  lui  Ut  beaucoup  de 
plaisir.  Alors  il  se  mit  à  causer  pendant  lonj^-tenips 
avec  ses  compatriotes.  On  ne  remarqua  pas  qu'an- 
<:un  des  insulaires  lui  montrât  des  égards  ou  du 
respect.  Dans  une  contrée  si  pauvre ,   le  chef  ne 
peut  guère  s'approprier  des  Iionnems  sansenipiélei 
sur  les  droits  naturels  de   ses  camarades,  et  sans 
s'exposer  à  des  danfi[ers.  Il  parut  mécontent  de  r,(> 
que   nous    désirions  continuer   notre  marche,  (^ 
nous  pria  de  retourner  sur  nos  pas,  en  nous  pro- 
mettant de  nous  accompagner;   mais  voyant  qiir' 
nous  étions  déterminc's  à  aller  plus  avant,  il  finit 
ses  supplications,  et  il  nous  suivit. 

{\)Hoa  aux  îles  de  la  Société ,  est  oua  à  celle  des  Amis. 
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«  On  icniarmiii  cme  colle  parlicdprile  élriilrrm- 
pli(!  (les  ni<  mes  slaliics  j,'i^;»rilesqu(;stlonl  on  îi  déjà 
p.irlé;  rni(I(|U('s-unes  placées  en  f,MOupcs  sur  des 
platcs-fonnes  de  nirtronnerie  ,  d'aulres  isolc'es  et 
jK'ii  enfoncées  en  lerre;  en  général ,  ces  dernières 
jonl  heauconp  plus  grosses  (pio  les  auU'cs.  L'une 
d'elles,  (pii  élail  tombée,  avall  près  de  vlngl-sept 
jilcds  de  long,  el  plus  de  huit  pictls  au  dessus  de  la 
poitrine  ou  des  épaules ,  el  cependant  elle  paraissait 
bien  moindre  qu'ime  qui  était  debout  :  son  ombre , 
lin  peu  après  d«Mix  heures,  sudisait  pour  mettre  à 
l'abi»  des  rayons  du  soleil  toute  la  troupe,  com- 
posé-- i\r  près  de  trente  personnes. 

V  Li  •■unpignc  était  hérissée  partout  de  pierres 
irrégu Hères,  poreuses, spongieuses,  brunes,  noires 
et  rougeaires,  monumens  incontestables  d'un  vol- 
can. Des  deux  eôiés,  le  terrain  était  revêtu  d'une 
i^raminée  vivaco  de  la  Jamaïque  (paspalum) ,  qui 
croissait  en  loufTes,  et  si  glissante,  que  nous  no 
pouvions  pas  nous  y  soutenir. 

«  Dans  un  petit  enfoncement,  sur  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'île,  M.  Piokersgill  rencontra  des 
oylin<lros  pareils  à  ceux  qui  couronnent  les  lèlos 
(les  statues.  Ceux-ci  semblaient  plus  larges  qu'aucun 
(les  autres;  mais  il  était  trop  tard  pour  s'arrêter  à 
l(.^s  mesurer.  M.  Wales  pens(;  qu'il  existe  une  car- 
rière d'où  l'on  a  originairement  lire  ces  pierres,  et 
qu'il  n'a  pas  été  tiès-dillicile  de  les  rouler  en  bas 
de  la  colline  après  qu'elles  ont  été  taillées.  Celle 
conjecture  me  paraît  fort  raisonn;ibîe. 
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((  L'ilc  de  Puques,  ajoute  Cook ,  fut  docoiivci  u; 
par  l'amirai  Roggeween  en  avril  1722:  quoique  la 
description  qu'il  en  donne  ne  soit  plus  d'accord 
avec  l'étal  actuel  du  i)ays,  c'est  incontestablement 
la  même;  c'est  peut-être  aussi  celle  que  vit  le 
capitaine  Davis  en  1686;  car  ,  en  l'apercevant  do 
l'est,  elle  répond  parfaitement  à  ce  qu'en  dit 
Wafer.  Si  ce  n'est  pas  la  terre  qu'il  découvrit,  celle- 
ci  ne  peut  pas  être  située  loin  de  la  côte  d'Amé- 
rique, puisque  ce  parallèle  a  été  bien  reconnu  de- 
puis le  80^  jusqu'au  100*'  méridien.  Le  capitijino 
Carteret  la  plaçait  beaucoup  plus  loin  ;  mais  sa 
route  semble  avoir  été  un  peu  trop  au  sud.  Si  j'avab 
trouvé  de  l'eau  douce ,  je  me  serais  proposé  de 
passer  quelques  jours  à  cîiercber  l'île  Basse-Sa- 
blonneuse que  rencontra  Davis,  ce  qui  aurait  ter- 
miné la  question  :  mais  comme  il  me  restait  un 
long  chemin  à  faire  avant  d'être  sur  de  remplir  1( s 
])ièces  à  eau,  et  comme  d'ailleurs  j'avais  besoin  do 
rafraîchissemcns ,  je  n'exécutai  pas  cette  entreprise. 
Le  plus  petit  délai  pouvait  entraîner  des  consé- 
quences fâcheuses  pour  l'équipage  :  plusieurs  ma- 
lelots  étaient  déjà  affectés  plus  ou  moins  du  scorbut. 

«  Aucune  nation  ne  doit  se  faire  un  litre  d'hon- 
neur de  la  découverte  de  celle  île  ;  car  aucune  con- 
trée n'est  d'une  moindre  ressource  aux  marins; 
point  de  mouillage  sûr,  point  de  bois  à  brûler, 
point  d'eau  douce.  La  nature  a  répandu  ses  faveui> 
avec  bien  de  la  réserve  siu'  ce  coin  de  terre.  Puisque 
rien  n'y  croît  qu'à  force  do  travail ,  ou  ne  peut  pas 
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supposer  que  les  insulaires  fassent  des  plantations 
au-delà  de  ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  et  leur  popu- 
lation étant  peu  considérable ,  ils  sont  incapables 
de  fournir  aux  besoins  des  navigateurs. 

L'île  produit  des  patates  douces  ,  des  ignames, 
des  racines  de  tara  ou  eddy,  des  bananes,  el  des 
cannes  à  sucre  :  tout  cela  est  assez  bon  ,  surtout  les 
patates,  les  meilleures  que  j'aie  jamais  mangées; 
il  y  croît  aussi  des  citrouilles,  mais  en  si  petit  nom- 
bre, que  rien  n'était,  dans  leur  opinion,  si  pré- 
cieux que  l'écalle  d'un  coco.  Ony  voitdes  coc[setdcs 
poules ,  petits ,  mais  d'un  bon  goût.  .Te  crois  que  ces 
insulaires  mangent  des  rats,  car  ayant  rencontré  un 
homme  qui  en  tenait  de  morts  à  sa  main,  il  ne  voulut 
pas  me  les  donner,  et  me  fit  entendre  qu'il  se  propo- 
sait de  s'en  nourrir.  A  peine  trouve-t-on  quelques 
oiseaux  de  terre;  ceux  de  mer  sont  en  petit  nom- 
bre ;  j'y  ai  aperçu  des  frégates,  des  pailles-en-cul, 
des  noddis,  des  hirondelles  de  mer,  etc.  La  côte 
ne  paraît  point  abonder  en  poisson ,  du  moins  nous 
n'en  avons  pas  pris  un  seul  à  l'hameçon  ni  à  la 
ligne ,  et  nous  en  avons  aperça  bien  peu  parmi  les 
naturels. 

«  L'île  de  Pâques  ou  terre  de  Davis,  nommée  par 
ses  liabitans  Ouaïhou ,  gît  par  27"  5'  3o"  de  latitude 
sud,  et  109"  40'  2o"de  longitude  ouest.  Sa  circonfé- 
rence est  d'environ  dix  ou  doiue  lieues  ;  sa  surface 
niontueuse  et  pierreuse,  sa  cote  escarpée.  Les  mon- 
tagnes sont  si  élevées,  qu'on  les  voit  à  quinze  ou 
seize  lieues  :  les  pointes  nord  et  est  de  l'île  s'élè- 
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vent  directement  d«;  la  mer  à  une  linuteur  conside- 
rj«l)le.  Entre  ces  denx  pointes ,  sur  lii  partie  sud- 
est,  la  côte  forme  une  baie  ouverte,  dans  laquelle 
je  crois  que  les  Hollandais  mouillèrent.  Je  jetai 
l'ancre  à  l'ouest  de  Tile,  trois  milles  au  nord  de  la 
pointe  méridionale.  Cette  rade  est  très-bonne  avec 
les  vents  d'est,  mais  dangereuse  avec  ceux  de 
l'ouest:  et  l'autre,  sur  la  côte  sud-est,  doit  être 
périlleuse  par  les  vents  d'est. 

((  D'après  ces  inconvéniens,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  un  navigateur  ne  touchera  jamais  à  ceito 
île,  à  moins  qu'il  n'y  soit  contraint,  ou  qu'il  ne  se 
détourne  pas  de  sa  route;  alors  la  relâche  scr;iit 
avantageuse,  car  les  insulaires  vendent  avec  cm- 
])ressement  et  à  bon  marché  les  rafraîchisscmcns 
qu'ils  ont.  Le  petit  nombre  de  ceux  que  nous  aclic- 
lâmes  nous  fut  utile;  mais  dans  ces  parages  lis 
vaisseaux  doivent  avoir  besoin  d'eau,  et  l'on  nVii 
trouve  point  dans  l'île.  Il  fut  impossible  de  fiire 
usage  de  celle  que  nous  y  prîmes;  ce  n'était  que 
de  l'eau  salée  qui  avait  filtré  à  travers  la  grève  pier- 
reuse dans  un  puil;>  de  pierre.  Les  insulaires  ont 
exprès  construit  ce  puits,  un  peu  au  sud  de  la  grève 
sablonneuse  dont  on  a  fait  mention  si  souvent;  cl 
l'eau  y  entre  par  le  flux  et  le  reflux  avec  la  marée. 
Nous  en  avons  vu  plusieurs  boire  de  l'eau  de  la 
mer. 

((  L'îïe  est  si  stérile  qu'on  n'y  trouve  pas  plus 
de  vingt  espèces  différentes  de  plantes;  et  la  plus 
grande  partie  ne  croîtrait  pas  sans  culture.  L'es- 
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)a(;e  qu'occupent  les  plantations  est  peu  considé- 
able  en  comparaison  de  celui  qui  reste  en  fricbe. 
Enfin  le  sol  est  pierreux  et  partout  brûlé  par  le 
soleil. 

((  Quand  on  considère  la  misère  de  ces  insulaires, 
on  est  étonné  qu'ils  vendent  des  provisions  dont  la 
culture  a  dû  leur  coûter  beaucoup  de  peine  cl  dt; 
travail.  La  mauvaise  qualité  du  sol ,  la  privation 
d'animaux  domestiques,  de  pirogues  et  d'ustensiles 
propres  à  la  pèche,  rendent  lenr  subsistance  très- 
ditïicile  et  très-précaire.  Mais  leur  goût  pour  les 
hagalelles  et  les  curiosités  que  nous  apportions 
parmi  eux  ,  donnant  à  letirs  désirs  une  force  irrc'- 
sislible,  les  empêchait  de  réfléchir  sur  les  besoins 
pressans  que  bientôt  ils  éprouveraient. 

«  Les  habitans  de  cette  île  ue  semblent  pas  étr<' 
plus  de  six  ou  sept  cents.  Ils  n'ont  que  peu  de  fem- 
mes parmi  eux,  ou  bien  ils  ne  leur  permirent  point, 
durant  notre  relâche,  de  se  montrer. 

Us  ont  tant  d'affinité  par  le  teint,  les  traits  et  le 
langage,  avec  les  habitans  des  îles  du  grand  Océan, 
situées  plus  à  l'ouest ,  que  l'on  est  naturellement 
porté  à  leur  attribue»'  une  origine  commune.  Il  est 
extraordinaire  que  la  même  nation  se  soit  répan- 
due sur  toutes  les  îles ,  dans  ce  vaste  océan,  depuis 
la  Nouvelle-Zélande  jusqu'à  l'île  de  Pâques,  c'est- 
à-dire,  sur  presque  im  quart  de  la  circonférence 
du  ijlobc.  La  plupart  de  ces  peuples  ne  se  connais- 
sent les  uns  les  autres  que  par  de  vieilles  tradi- 
tions ;  et  le  lap^  de  temps  en  a  fait  en  quelque  sorte 
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des  nallons  dUrc'renles  ;  chacune  a  acloplé  des  cou- 
tumes, des  manières  particulières,  etc.  Un  obser- 
vateur allentit'y  aperçoit  cependant  encore  de  la 
ress-^inblance. 

«  En  j,'('néral  les  insulaires  d'Ouaïliou  sontd'tnie 
lace  faible.  Je  n'ai  pas  vu  un  homme  de  six  pieds; 
ce  ne  sont  donc  pas  des  géans,  comme  l'assure 
une  des  relations  du  voyage  de  Rcj^geween.  Ils  sont 
vifs  et  actifs,  leurs  traits  sont  assez  bien,  et  leur 
extérieur  n'est  pas  désagréable  :  ils  sont  bons  et 
hospitaliers  envers  les  étrangers  ,  mais  aussi  portos 
au  vol  que  les  habitans  des  îles  de  la  Société. 

«  Je  n'ai  examiné  que  les  statues  gigantesques 
qui  se  trouvent  près  du  lieu  du  débarquenienl  : 
elles  sont  d'une  pierre  grise  ,  la  même  en  appa- 
rence que  celle  des  plates-formes.  Mais  les  per- 
sonnes de  mou  équipage  qui  traversèrent  l'île,  et 
qui  eu  observèrent  beaucoup  d'autres,  pensaient 
que  celle  pierre  diffère  de  toutes  celles  qu'ils  ont 
vues  dans  le  pays;  elle  leur  parut  faclice.  Nous 
avions  peine  à  concevoir  comment  ces  insulaires, 
qui  ne  connaissent  en  aucune  manière  la  puissance 
de  la  mécanique ,  ont  pu  élever  des  masses  si  éton- 
nantes, et  ensuite  placer  au-dessus  les  grosses 
jyierres  cylindriques  qui  les  surmontent.  La  seule 
méthode  que  je  conçoive ,  est  d'élever  peu  à  peu 
l'extrémité  supérieure ,  en  la  soutenant  avec  des 
pierres  à  mesure  quelle  se  hausse ,  et  en  bâtissant 
tout  autour,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  dressée  :  ils  fe- 
raient ainsi  une  sorte  de  colline  ou  d'échafaudage 
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sur  lequel  ils  rouleraient  le  cylindre  pour  le  placer 
sur  la  tèle  de  la  statue,  et  ensuite  ôieraieiit  les  pier- 
res. Mais  si  la  pierre  est  artificielle,  les  statues  peu- 
vent avoir  été  mises  en  place  dans  leur  position 
ycluelle ,  et  le  cylindre  posé  ensnite,  en  construi- 
sant tout  autour  un  monlicide  comme  je  viens  de 
lo  dire.  De  quel([ue  manière  qu'on  les  ail  élevées  , 
il  a  fallu  un  temps  immense  ;  ce  qui  montre  assez 
l'Industrie  et  la  persévérance  des  insidaires  au 
temps  où  on  les  a  élevées,  car  les  habitans  actuels 
n'y  ont  certainement  eu  aucune  part,  puisqu'ils  ne 
réparent  pas  luême  les  londemens  de  celles  qui 
tombent  en  ruine.  Us  leur  donnent  des  noms  dif- 
fJrens,  tels  que  Gotomoara ,  3Iarapaté,  Kanaro, 
Goouay-Tougou  ,  3Inita-MaUa  ,  etc. ,  etc. ,  qu'ils 
(ont  précéder  du  mot  rnoï,  et  auxquels  ils  ajoutent 
quelquefois  celui  d'e/t'Âi.  Le  dernier  signifie  cbef, 
fil  le  premier,  lieu  où  l'on  enterre,  lieu  où  l'on 
dort  (du  moins  à  ce  que  nous  avons  compris). 

«Ces  monumens  singuliers,  observe  Forster, 
I  étant  au-dessus  des  forces  actuelles  de  la  nation  y 
sont  vraisemblablement  des  restes  d'un  temps  plus 
fortuné.  Sept  cents  insulaires  privés  d'outils,  d'ha- 
bitations et  de  vètemens,  tout  occupés  du  soin  de 
I  trouver  des  alimens  et  de  pourvoir  à  leurs  premiers 
besoins,  n'ont  pas  pu  construire  des  plates-formes 
|(|«i  demanderaient  des  siècles  de  travail.  En  effet, 
nous  n'avons  pas  remarqué,  dans  nos  excursions, 
lia  seul  instrument  qui  soit  du  moindre  usage  dans 
la  maçonnerie  ou  la  sculpture.  Je  n'y  ai  pas  vu  non 
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plus  clc  cariiôies  rccenniicnl  oxploilces,  ni  aucune 
ébauche  de  statue  qui  put  passer  pour  l'ouvraqo  du 
ieu)ps  présent.  II  est  donc  très  probable  que  jadis 
ce  peuple  était  plus  nombreux ,  plus  riche  et  plus 
heureux  ;  qu'alors  il  avait  du  loisir  pour  llalicr  la 
vanité  de  ses  princes,  en  perpétuant  leurs  noms  pat- 
des  monumens  durables.  Les  restes  des  plantations 
qu'on  trouve  sur  le  sommet  des  collines  donnent 
un  nouveau  poids  à  celte  conjecture.  On  ne  peui. 
pas  déterminer  par  quels  accidens  divers  une  nation 
si  florissante  a  pu  déchoir  et  être  réduite  à  l'éiai 
d'indigence  où  on  la  trouve  aujourd'hui.  Mais  il  csi 
aisé  d'imaginer  plusieurs  causes  capables  de  pro- 
duire cet  elTet  ;  la  dévastation  causée  par  un  volcan 
sufïjrait  seule  pour  rassembler  toutes  les  miscios 
sur  des  insulaires  resserrés  dans  un  si  petit  espace: 
cette  île,  qui  peut-être  a  jadis  été  produite  parmi 
volcan,  puisque  toutes  les  rochesy  sont  volcaniques, 
a  ,  suivant  cette  apparence ,  été  bouleversée  j)ar  k 
feu.  Les  arbres,  les  plantes,  tous  les  animaux  do- 
mestiques ,  et  même  une  grande  partie  de  la  nation, 
peuvent  avoir  péri  dans  une  de  ces  épouvantables 
convulsions  de  la  nature  ;  la  faim  et  la  misère  au- 
ront ensuite  poursuivi  ceux  qui  échappèrent  au  fcii. 
a  Toutes  les  femmes  que  nous  avons  vues  dans 
les  différentes  parties  de  l'ile  ne  montent  pas  i 
trente ,  quoique  nous  l'ayons  traversée  presque 
d'un  bout  à  l'autre;  il  n'est  point  du  tout  probable 
qu'elles  se  fussent  retirées  dans  quelques  lieux  ca- 
chés. Si  réellement  il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ou 
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quarante  fer^mcs  pour  six  ou  sept  ccnis  hommes, 
la  nation  doit  s'éteindre  en  très-peu  de  temps  ,  à 
moins  que  nos  principes  de  physique  sur  la  plura- 
lité des  maris  ne  soient  erronés.  La  plupart  do  ces 
femmes  ne  nous  ont  pas  donné  Heu  de  croire 
qu'elles  ne  fréquentent  qu'un  seul  époux  :  au  con- 
traire, elles  sendjlaient  aussi  débauchées  que  Mes- 
salinc  et  Cbîoprilrc.  Mais  cette  disproportion  est 
un  phénomène  si  sinijulier ,  qu'on  a  peine  à  la 
croire,  et  je  ne  serois  pas  éloigné  de  penser  que 
réellement  les  deux  sexes  sont  en  nondjre  égal. 
Quoique  personne  de  notre  équipage  n'ait  observé 
de  vallées  ou  de  retraitée  où  les  femmes  aient  pu 
se  soustraire  à  nos  regards  pendant  notre  séjour  , 
on  rencontra  néanmoins  des  cavernes  dont  les  na- 
turels du  pays  refusèrent  l'entrée.  Les  cavernes 
d'Islande  sont  assez  vastes  pour  contenir  plusieurs 
milliers  d'habitans,  et  il  est  probable  que,  dans 
une  île  également  volcanique;  telle  que  Ouaïhou, 
de  pareilles  cavernes  pourraient  servir  d'asile  à  un. 
grand  nombre  d'insulaires.  Nous  ne  savons  pas 
pourquoi  les  habitans  de  l'île  de  Pâques  sont  plus 
jaloux  de  leurs  femmes  que  les  Taï tiens.  Leurs 
craintes  à  notre  égard  n'étaient  pas  mal  fondées, 
car  la  conduite  des  matelots  est  insolente  et  immo- 
deste, partout  où  ils  jouissent  de  quelque  supério- 
rité sur  les  peuples  sauv«Hges. 

«  Je  dois  dire,  au  reste,  que  nous  avons  aperçu 
très-peu  d'enf-.ns;  et  si  ce  peuple  jugeait  à  propos 
de  soustraire  ses  femmes  à  nos  yeux ,  il  n'y  avait 
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aucune  raison  de  cacher  les  cnf.ins.  Ce  sujet  roiio 
ainsi  dans  l'obscnrilé;  et  si  reelleniont  le  iionihn» 
(les  iemnies  n'est  pas  considérable,  il  doit  avoir 
été  diminué  par  (juelque  accident  extraordinaire 
fjuc  les  naturels  seuls  peuvent  révéler.  Notre  igno- 
rance de  la  langue  nous  a  privés  de  beaucoii}) 
declaircisseniens. 

«  Outre  les  nombreux  monuniens  <ranii(piiié^ 
qu'où  ne  trouve  que  près  de  la  côte  de  la  nier,  ou 
rencontre  plusieurs  petits  las  de  pierres  enip»!  s 
en  differens  endroits  le  long  du  rivage.  Deux  on 
trois  des  pierres  supérieures  de  chaque  piie  éiaiei  i 
généralement  blanches;  peut  être  qu'elles  le  toiu 
toujours  ainsi  quand  le  tas  est  complet.  Siueniciii 
ces  tas  ont  quelque  objet  :  il  est  probable  qu'ils 
indiquent  les  endroilsoù  des  morts  ont  étéenier- 
rés ,  et  qu'ils  tiennent  lieu  des  grandes  sialues. 

«  Les  outils  de  ce  peuple  sont  Irès-maiivais, 
et,  comme  ceux  de  tous  les  autres  insulaires  de 
cette  mer,  composés  de  pierres ,  d'os  et  de  coquil- 
lages, etc.  ;  ils  attachent  peu  de  prix  au  fer  et  aux  1 
ouvrages  de  ce  métal;  ce  qui  est  extraordinaire, 
car  ils  en  connaissent  l'usage  ;  njais  on  peut  conjec- 
turer de  là  qu'ils  n'en  ont  pas  un  grand  besoin. 

«  Enfin,  en  supposant  que  les  volcans  ont  bou- 
leversé depuis  peu  celte  île,  ses  habitans  doiveiH 
plus  exciter  de  pitié  qu'aucun  autre  pays  moins  ci- 
vilisé, puisque ,  connaissant  les  commodités,  les 
aisances  et  le  luxe  de  la  vie,  le  souvenir  de  ces 
biens  doit  leur  en  rendre  la  perle  plus  sensible. 
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Oedldi  déplorait  soiive  .  leur  siu.alion ,  cf  semblait 
prendre  plus  de  part  à  leurs  maux  qu'à  ceux  des 
Zélandais.  Il  ajouta  un  autre  bâton  ai«  paquet  qui 
composait  son  journal ,  ot  il  grava  dans  sa  mémoire 
celle  observation  siu'l'ilode  Pâques,  Tata-Maïlai , 
Ouaïtnmioua,  Ééno;  «  le  peuple  y  est  bon  ,  mais  l'île 
est  très-pauvre»  ,au  lieu  qu'à  la  Nouvelle-Zélande, 
il  faisait  plus  de  reproclies  auxliabitans  qu'au  pays. 
Ses  seniimens  élaient  toujours  bumains,  et  ses 
Idées  toujours  justes  :  rien  n'avait  corrompu  la 
bonté  de  son  cœiu-  et  la  droiture  de  son  entende- 
ment. 

(f  Le  i6  mars  1774»  on  quitta  celte  île  pour  se 
rendre  à  celles  des  Marqiiésas,  dans  le  cas  où  l'on 
n'en  pourrait  découvrird'aulres  dans  l'intervalle  qui 
les  sépare  de  l'île  de  Pâques. 

((  Tous  ceux  qui  avaient  fait  de  longues  courses 
;i  travers  celle  île  avaient  le  visage  brûlé  parleso- 
leilj  ils  éprouvaient  des  douleurs  extrêmes  à  me- 
sure que  la  peau  se  levait.  Le  séjour  à  terre  et  le 
peu  de  végétaux  qu'on  y  venait  de  prendre  avaient 
rétabli  la  santé  des  scorbutiques;  mais  plusieurs 
éprouvèrent  bientôt  des  recbutes,  et  se  plaignirent 
(le  constipations  et  de  maladies  bilieuses,  qui  sont 
niorlelles  dans  les  climats  cbauds.  Le  cbirurgien 
llil  obligé  de  garder  le  lit  ;  et,  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
malheureux,  les  malades  ne  pouvaient  pas  manger 
de  patates,  parce  qu'elles  étaient  trop  venteuses 
pour  leurs  esiomacs  faibles. 

((  Le  ciel  en  général  fut  serein,  et  la  couleurde  Li 
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nwr  «l'un  l)cl  azur  plus  ou  moins  fonce ,  suiv.mi 
oollo  (lu  lirnianicnl.  [.es  dauphins,  les  bonilos  cl 
les  rerpiinsse  nioniraienl  de  Icrups  en  temps,  ainsi 
(pie  dillercns  oiseaux  cpii  se  hallaieni  avec  les  pois- 
sons volaiis.  La  clialeiir  du  soleil,  tempérée  parle 
inouvenicnt  rapide  de  l'air,   nous  permettait ,  à 
notre  grande  satisfaction  ,  de  faire  des  promenades 
sur   les  ponts.  Nous  avions  besoin  de  ces  beaux 
jours  pour  ramener  nos  esprits  défaillans  :  les  vé- 
,^éiaux  de  l'île  de  Pâques  étaient  déjà  consommés  : 
il  fallait  manger  des  viandes  salées,  préparées  de- 
puis trois  ans ,  et  dont  les  sucs  étaient  entièrement 
détruits,  ou  se  contenter  de  biscuit,  si  l'estomac 
ne  pouvait  pas  digérer  ces  substances  grossières. 
Com'iie  tout  le  monde  désirait  la  terre,  nous  con- 
sultions avec  empressement  les  livres  qui  traitaiem 
du  voyage  de   Mendaiîa  ;  les  termes  vagues  qui 
expriment  la  distance  des  Marquésas  au  Pérou, 
donnant   une  libre  carrière  à   nos   conjectures , 
chaque  jour  produisait  de  nouveaux  calculs  sur  leur 
longitude.  Nous  passâmes  cinq  jours  consécutifs 
sur  les  différentes  positions  que  les  géographes  ont 
données  à  ces  îles.  Durant  cette  route,  nous  jouî- 
mes de  quelques  soirées  charmantes  ;  et  le  3  avril, 
au  coucher  du  soleil ,  nous  observâmes  en  particu- 
lier que  le  ciel  et  les  nuages  étaient  teints  de  diffé- 
rentes couleurs  vertes.  Frézier  avait  observé  avant: 
nous  cette  couleur  qui  n'est  point  extraordinaire, 
si  l'air  est  chargé  gq  vapeurs,  comme  cela  arrive j 
souvent  entre  les  tropiques.  Le  même  jour  nous 
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primes  un  petit  suceur  cpii  s'élaii  aliaclié  ù  un  pois- 
son volant  avec  lequel  nous  avions  amorcé  un  lia- 
iiieçon;  preuve  que  ces  animaux  ne  sont  pas  tou- 
jours collés  aux  re((uiiKs;  nous  aperçûmes  aussi  nu 
1,'ros  poisson  de  respèce  des  raies,  appelé  diable 
de  mer  par  quelques  auteurs;  il  ressemblait  par- 
t'iiitement  à  un  autre  cpii  avait  frappé  nos  regards 
dans  la  mer  Atlantique,  le  i"  de  septembre  1772. 
lit*  nombre  des  hirondelles  de  mer,  des  pailles-en- 
cul  et  des  frégates,  augmentait  autour  de  nous  à  me- 
sure que  nous  avancions  à  l'ouest,  etqucnousappro- 
cliionsdesîlc's  que  nous  nous  attendions  à  trouver. 
M  Je  continuai,  dit  Cook  ,  à  faire  route  à  l'ouest 
jiisqi.  au  6  avril ,  à  (juatre  heures  de  l'après-midi , 
que,  par  9"  20'  de  latitude  sud,  et  i38"  i4'  de 
longitude  ouest ,  nous  découvrîmes  une  île  dans 
loiiest  à  la  distance  d'environ  trois  lieues.  Deux 
heures  après  ,  nous  en  vîmes  une  autre  qui 
semblait  plus  étendue  que  la  première.  J'arrivai 
sur  celle-ci,  et  je  marchai  à  petites  voiles  toute  la 
nuit,  ayant  un  temps  pluvieux,  variable,  et  des 
rafales;  ce  qui  est  assez  commun  dans  cette  mer, 
<[uand  on  est  près  d'une  terre  haute.  Le  lendemain 
;iu  malin,  à  six  heures,  nous  en  aperçûmes  une 
troisième.  Je  donnai  ordre  de  gouverner  entre  les 
deux  dernières  :  bienlôt  après,  nous  en  vîmes  une 
quatrième  encore  plus  à  l'ouest.  Nous  étions  alors 
liicn  assurés  que  c'étaient  les  Marquésas,  décou- 
vertes par  Mendaiia ,  en  1 5g5.  La  première  île 
élaii  une  nouvelle  découverte,  et  je  la  nommai  île 
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tla  Iloud ,  d'.iprrs  l(î  jciiiic  volonlainr  f]ul  la  ninnira 
le  premier;  la  soeonde  ('lait  celle  de  San-Podro  ; 
la  troisième,  la  JJoininica  j  el  la  (|nalrlùme,  SanUi' 
Chris  titia. 

«  La  Doiiiiiiicn,  Ja  plus  voisine  de  nous,  était 
hante  (»l  monlueuse;  sa  partie  nord-est  paraissait 
cscarj)''e  el  sl('iile;  m.  is  nous  f»l)servaines  plus  an 
nord  des  vallées  iem|»lies  d'arhres  ,  el  par-ci  par-là 
<pn'l((iies  liiiil(\s.  Oomrne  la  Itrnmo  s'éclaircissait, 
lions  vîmes  plnsiem'S  rochers  escarpés  ,  send)ia|jlc,s 
à  des  cloeliers,  et  des  cimes  d<'cliir<;es  entass(;cs  au 
centre  de  1  îl(  ;  ce  qui  prouve  que  les  volcans  cl  les 
1rend)lemens  de  terre  ont  boideversé  la  surface  de 
ce  pays.  Toute  la  partie  orientale  offre  une  côte 
]>erpendiculairo  fort  élevée,  couronnée  de  pics, 
déchiquetée  par  des  ravins. 

«  Nous  rangeâmes  la  côte  sud-est  sans  trouver  la 
nioindie  apparence  de  mouillage.  Je  traversai  le 
canal  entre  la  Dominique  cl  Sainte-Clirisline,  en 
])ortant  sur  la  dernière  île,  et  je  longeai  la  côte  sud- 
«•st,  en  cherchant  le  port  de  Mendana.  Nous  dépas- 
sâmes plusieurs  anses,  qui  semblaient  offrir  un 
ancrage;  mais  un  fort  ressac  brisait  sur  toutes  les 
cotes.  Quelques  pirogues  se  détachèrent  bientôt  des 
rivages,  et  nous  suivirent. 

«  Nous  remarquions  des  cantons  agréables  sur 
les  deux  îles,  entre  les  fentes  des  montagnes;  mais 
nous  ne  découvrions  point  de  plaines  pareilles  à 
celles  qui  embellissent  les  îles  de  la  Société.  Cepen- 
dant la  côte  deSainie-Chrisline  ranimait  noire  cou- 
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rngo ,  cl  nous  inspirait  r<Mte  j^aîté  que  ressentent 
tous  les  marins  fati^m's,  à  l'asjject  d'une  campa{^n<" 
l'ortile.  Les  deux  |)oinl('s  de  eliacpie  anse,  que  nous 
(Irpassames,  eidiiTmaieni  une  vallc'e  boisée  el  cou- 
verte de  plantations  d'une  charmante  verdure.  Nous 
voyions  d(î  toutes  parts  des  liahitans  courir  en  con- 
templant notre  vaiss(?au. 

((  Parvenus  devani  le  port  que  nous  cliercliions, 
j'essayai  d'y  entrer;  mais  connue  lovent  était  con- 
traire ,  el  qu'il  soufllail  par  rafales  violentes  do  celte 
liante  terre ,  l'un  des  j^rains  nous  saisit  au  moment 
de  la  njanœuvre,  cassa  un  de  nos  mats  ;  el  avant 
d'avoir  viré  ,  nous  manquâmes  d'être  brisés  contre 
les  rocliers,  sous  le  vent,  ce  (pii  m'obligea  de  porter 
au  larf^e  el  de  courir  une  bordée;  je  revins  ensuite 
vers  la  rote,  el  j'allai  mouiller  à  rentrée  de  la  baie. 
A  l'instant ,  une  douzaine  d«?  pirogues  montées  par 
une  quarantaine  d'insidaires  s'approcha  de  nous; 
mais  il  fallul  beaucoup  d'adresse  pour  engager  les 
hommes  à  venir  le  loni»  du  bâtiment.  Enfin  une 
hache  el  des  clous  déterminèrent  un(î  des  pirogues 
à  s'avancer  au-dessous  de  la  paierie  ;  tous  les  autres 
imiièrenl  ensuite  cet  exemple,  et  avant  échangé 
des  fruits  à  pain  cl  du  poisson  contre  de  petits 
clous,  etc. ,  elles  relournèrent  à  terre  après  le  cou- 
cher du  soleil.  Nous  observâmes  des  amas  de  pierres 
à  l'avant  des  pirogues ,  et  chaque  homnic  avait  une 
Ironde  entortillée  autour  de  sa  main. 

((  Quelques-unes  des  pirogues  étaient  doubles 
et  porlaieni  quinze  hommes;  d'autres,  au   coii- 
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traire,  plus  pcliles  ,  en  conlenaienl  de  trois  à  sepi. 
Ils  coniinencèrent  par  nous  oflVir  des  racines  d'éva 
(sans  doiUc  des  symboles  de  paix),  connue  aux 
SIes  de  la  Société  et  aux  îles  des  Amis  :  pour  uclie- 
vtT  la  cérémonie,  nous  ne  manquâmes  pas  de  ks 
attacher  aux  haubans. 

«  Dès  le  grand  malin  du  8,  les  insulaires  nous 
firent  une  seconde  visite,  en  plus  grand  nombre 
<]ue  la  veille;  ils  nous  vendirent  du  fruit  à  pain, 
des  bananes  et  un  petit  cochon  ,  contre  des  clous, 
des  haches,  etc.  ;  mais  ils  voulaient  souvent  garder 
nos  marchandises  ,  sans  rien  donner  en  retour;  je 
i'us  obligé  de  tirer  un  coup  de  fusil  par-dessus  la 
lèie  de  l'un  d'eux ,  qui  nous  avait  déjà  trompé  plu- 
sieurs fois.  Ils  se  comportèrent  ensuite  avec  plus 
«1  honnêteté  ,  et  bientôt  après  quelques-uns  mon- 
lèrent  à  bord.  Comme  nous  nous  préparions  alors  à 
remorquer  le  vaisseau  plus  avant  dans  la  baie,  je 
m'embarquai  sur  un  canot  pour  aller  chercher  uu 
endroit  où  l'on  put  commodément  s'amarrer. 
Comme  il  y  avait  trop  d'insulaires  à  bord  ,  je  dis 
aux  oflTiciers  :  w  Vous  devez  bien  les  guetter;  sans 
u  cette  précaution  ,  ils  commettront  des  vols  ».  A 
peine  fus-je  dans  le  canot  qu'on  médit  qu'ils  avalent 
pris  un  des  chandeliers  de  fer  du  passe-avant ,  ri 
qu'ils  l'emportaient  en  fuyant;  j'ordonnai  de  faire 
feu  sur  la  pirogue  jusqu'à  ce  que  je  pusse  l'atteindre 
avec  la  chaloupe;  mais  je  défendis  de  tuer.  Les  in- 
sulaires faisaient  trop  de  bruit  pour  que  je  fusse 
entendu,  et  le  malheureux  voleur  fut  tué  au  trol- 
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sième  coup.  Deux  autres  qui  raccompagnaient  se 
jetèrent  à  l'eau  ;  mais  ils  rentrèrent  sur  leur  bord 
au  moment  où  je  m'en  approchai.  Ils  avaient  jeté 
ie  chandelier  dans  la  mer.  L'un  d'eux ,  homme  d'un 
âge  mur,  vidait  le  sang  et  l'eau  en  poussant  des 
1  éclats  de  rire  convulsifs;  l'autre,  un  jeune  homme 
d'environ  quatorze  ou  quinze  ans ,  jetait  sur  le 
mort  un  regard  triste  et  abattu  :  nous  eûmes  par 
la  suite  lieu  de  croire  que  c'e'tait  son  fds. 

«  Les  insulaires  ,  ajoute  Forster ,  traînèrent  la 
pirogue  sur  la  cote  à  travers  le  ressac,  et  portèrent 
le  mort  dans  les  bois.  Bientôt  on  entendit  le  son 
des  tambours,  et  l'on  vit  un  nombre  considérable 
d'hal)ilans  rassemblés  sur  la  grève ,  et  armés  de  pi- 
ques et  de  massues  :  ils  semblaient  nous  faire  beau- 
coup de  menaces.  On  ne  peut  s'empêcher  de  gé- 
mir sur  le  sort  de  ce  malheureux  tué  si  légèrement. 
On  accuse  de  cruauté,  et  avec  raison  .  es  premiers 
conquérans  de  l'Amérique,  parce  qu'ils  traitaient 
les  peuples  de  ce  continent  comme  des  animaux 
qu'il  est  permis  de  tuer  pour  son  amusement  ;  et 
combien  d'insulaires  du  grand  Océan  ont  péri  par 
les  armes  des  Européens  dans  le  dix-huitième  siècle  ! 
Oedidi  fondit  en  larmes  quand  il  vit  un  homme 
assassiner  un  autre  homme  pour  une  pareille  ba- 
gatelle :  sa  commisération  doit  faire  rougir  ces 
marins  civilisés  qui  parlent  si  souvent  d'humanité 
sans  que  leurs  rneurs  soient  plus  compatissans. 

«  Je  suivis  les  Insulaires  dans  la  baie,  dit  Gook. 
et  je  persuadai  à  ceux  d'une  pirogue  de  venir  le 
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oiîi^  (lo  mon  canot.  Je  leur  donnai  des  clous  el 
d'autres  choses,  ce  qui  dissipa  un  peu  leurs  craintes. 
Après  avoir  examiné  la  baie  et  trouvé  de  l'eau  douce 
(c'était  ce  dont  nous  avions  le  plus  besoin) ,  je  re- 
tournai à  bord  ,  et  on  alla  placer  l'ancre.  Il  semble 
que  les  insulaires  connaissant  alors  l'effet  de  nos 
armes  à  feu,  devaient  être  intimidés;  mais  dès  que 
la  chaloupe  eut  laissé  tondier  l'ancre,  deux  hommes 
sur  une  pirogue  quittèrent  la  côte,  saisirent  la  corde 
de  la  bouée,  et  entreprirent  de  la  traînera  terre, 
sans  savoir  à  quoi  elle   tenait.  De  peur  qu'après 
;jvolr  découvert  leur   méprise  ils  n'enlevassent  la 
bouée,  on  leur  tira  un  coup  de  fusil.  La  balla  n'alla 
pas  jusqu'à  eux ,   et  ils   n'y  firent  pas  la  moindre 
alieniion,  mais  une  seconde  ayant  passé  par  dessus 
leur  icie,  ils  abandonnèrent  la  bouée  et  s'enfuirent 
vers  îe  rivage.  Pendant  notre  relâche,  nous  n'eûmes 
pas   occasion  de  tirer  un  autre  coup   de  fusil;  ee 
dernier  les  fra[)pa  peut-être  plus  que  la  mort  de 
leur  compatriote,  parce  qu'il  leur  montra  que  fé- 
loignement  no  les  mettait  pas  en  sûreté;  c'est  du 
moins  ce  que  nous  imaginâmes  en  les  voyant  dans 
la  suite  fort  effrayés  à  la  vue  de  nos  armes.  Quelques 
vols  qu'ils  commissent,  je  résolus  de  ne  plus  les 
punir ,  parce  que  notre  séjour  parmi  eux  ne  de- 
vait pas  cire  de  longue  durée.  Le  trouble  et  l'em- 
barras qu'ils  nous  causèrent   nous    retardèrent  si 
long-temps  ,  qu'avant   que    nous  fussions  prêts  à 
lever  l'ancre  le  vent  s'accrut  et  souffla  par  rafales 
du  dehors  de  la  buie;  de  sorte  qu'il  fallut  amarrer 
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iota  revenir  près  de  nous.  Il  y  avait  sur  la  première 
pirogue  qui  s'avança  un  homme  qui  setid3lall  au- 
dessus  du  commun.  Il  s'approchait  lentement  avec 
un  cochon  sur  son  épaule,  et  il  prononçait  quel- 
ques mots  que  nous  n'entendions  pas.  Dès  q\i'il  fut 
le  long  de  la  Résolution  ,  je  lui  fis  présent  d'une 
liache  et  de  plusieurs  autres  choses:  en  retour,  il 
me  donna  son  cochon,  et  je  le  déterminai  enfla 
à  monter  à  bord  ,  où  il  resta  peu  de  temps.  Il  fut 
si  bien  reçu  que  ceux  des  autres  pirogues  imitèrent 
son  exemple,  et  les  échanges  se  rétablirent  à  l'in- 
stant. 

Sur  ces  entrefaites,  j'allai  à  terre  avec  un  dé- 
■  înent,lessavansetOedid!,  pour  voir  ce  qu'où 
pouvait  y  faire;  les  insulaires  nous  accueillirent 
d'une  manière  très-amicale  ;  et ,  comme  s'il  n'était 
rien  arrivé,  ils  nous  vendirent  des  fruits  et  de  pe- 
tits cochons;  et  après  avoir  chargé  la  chaloupe  d'eau, 
je  retournai  à  bord. 

«  Nous  fumes  reçus,  dit  Foister,  par  plus  de 
cent  insulaires  armés  de  piques  et  de  massues , 
dont  ils  n'essayèrent  pas  de  faire  le  moindre  usag<'; 
nous  les  priâmes  de  s'asseoir;  ils  y  consentinMit 
sur-le-champ.  Leur  prodiguant  ensuite  toutes  les 
marques  possibles  d'attachement  et  de  bienveil- 
lance, nous  essayâmes  de  justifier  ce  qui  était  ar- 
rivé; nous  leur  dîmes  que  nous  n'avions  tiré  sur  un 
de  leurs  compatriotes  que  parce  qu'il  venait  de 
nous  voler  ;  que  nous  désirions  vivre  en  bonne  iu- 
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telligence  avec  eux  ;  que  nous  voulions  seulement 
faire  de  l'eau,  du  bois,  etc. ,  et  que  nous  leur  don- 
nerions des  clous,  des  haches,  etc.  Nos  raisonne- 
liiens  spécieux  les  séduisirent  :  ils  semblaient  per- 
suadés que  le  mort  avait  mérité  d'être  tué ,  et  ils 
nous  menèrent  le  long  de  la  grève  à  un  ruisseau 
où  l'on  transporta  ensuite  les  futailles. 

«  Nous  n'aperçûmes  aucune  femme  dans  la  foule: 
elles  s'étaient  probablement  retirées  au  fond  des 
montagnes  à  la  première  alarme.  Quelques  hommes, 
qui  paraissaient  être  les  conducteurs ,  élaien  t  mieux 
armés  et  plus  parés  que  les  autres  ,  qui  n'avaient 
pour  vêtement  qu'un  petit  morceau  d'étoffe  autour 
des  reins.  Ils  étaient  grands  et  très-bien  faits.  On 
n'en  voyait  pas  un  seul  gros  et  gras  conmie  les  Tai- 
tiens,  ni  maigre  ou  rapetissé  comme  les  habllansde 
l'île  de  Pâques.  Le  tatouage,  qui  couvrait  presque 
entièrement  lecorpsdeceuxd'un  moyen  âge,  empê- 
chait d'apercevoir  l'élégance  de  leurs  formes;  mais 
comme  les  jeunes  gens  n'étaient  pas  encore  tatoués, 
on  voyait  aisément  qu'ils  étaient  extrêmement  bien 
faits.  La  plupart  pourraient  être  mis  à  côté  des  plus 
fameux  modèles  de  l'antiquité.  Le  teint  de  ces 
jeunes  insulaires  n'était  pas  aussi  brun  que  celui 
des  gens  du  peuple  des  îles  de  la  Société  ;  mais  les 
hommes  faits  paraissaient  infiniment  plus  noirs,  à 
cause  du  tatouage  dont  les  piqûres  étaient  dispo- 
sées avec  la  plus  grande  régularité;  les  marques 
d'une  jambe ,  d'un  bras  et  d'une  joue,  etc. ,  corres- 
pondaient exactement  avec  celles  de  l'autre.  Elles 
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i»{' représentaient  ni  un  animal,  ni  une  plante;  mais 
dlt'S  consistaient  en  taches,  en  spirales,  raies, 
(■(îliiquiers  et  lignes,  qui  offraient  un  aspect  très- 
bigarré.  La  [diysionomie  de  ces  insulaires,  agréable 
cl  ouverte, annonçait  de  la  vivacité;  ils  avaient  les 
veux  grands  et  noirs ,  les  cheveux  noirs  aussi ,  bou- 
clés et  forts ,  si  on  en  excepte  un  petit  nombre  qui 
les  avaient  de  couleur  cendrée.  En  général  ,  leur 
barbe  était  peu  fournie  ,  à  cause  des  cicatrices  im- 
j)rimées  par  le  tatouage. 

En  quittant  le  rivage  ,  nous  entrâmes  dans  les 
bois;  je  rassemblai  des  plantes  ,  dont  nous  avions 
déjà  vu  la  plupart  aux  îles  de  la  Société.  Comme 
nous  ne  voulions  pas  avancer  beaucoup  dans  l'inté- 
rieur de  l'île  le  premier  jour,  nos  recherches  ne 
s'étendirent  pas  au-delà  de  la  terre  basse  qui  borde 
le  rivage  ,  et  qui  est  entièrement  inhabitée  :  nous 
trouvâmes  cependant  parmi  les  arbres  Jes  espaces 
carrés,  enfermés  par  de  grosses  pierres,  et  d'une 
figure  régulière.  Nous  apprîmes  ensui  le  que  c'étaien  t 
des  fondations  de  maisons;  ce  qui  peut  fiire  con- 
jecturer que  la  mauvaise  qualité  du  terrain  leur  a 
fait  abandonner  ces  emplacemens ,  ou  qu'ils  ne  les 
occupent  qu'en  certaines  saisons.  Tout  ce  canton 
était  dénué  de  plantations,  et  couvert  de  grands 
arbres  dont  plusieurs  paraissaient  bons  pour  la 
charpente.  Les  naturels  n'essayèrent  point  de  nous 
arrêter,  et  nous  dirigeâmes  notre  promenade  à 
notre  fantaisie.  Une  petite  colline,  revêtue  d'une 
licrbc  longue  qui  montait  jusqu'à  notre  ceinture. 
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so  prolongo  en  avant,  cl  si'parc  o^lle  grève  (Vnnn 
jiulre  qui  est  au  sud.  Sm-  le  côlé  seplenlrioiial  de 
eelle  colline,  on  trouve,  à  l'endroit  indiqué  par 
les  navij^aleurs  espaj^nols,  une  belle  source  d'eau 
limpide  qui,  sortant  du  rocher,  foruie  ensulie 
un  petit  bassin,  puis  coule  dans  la  nier  :  près 
de  celle  source  un  ruisseau  descend  des  liauies 
collines;  un  second  ,  plus  considérable  que  le  ])rc- 
mier ,  se  précipite  au  milieu  de  la  grève  (  c'est  là 
que  nous  remplîmes  nos  IVunilles);  on  en  renconlie 
un  troisième  du  côlé  du  nord.  Celle  île  esl  bioa 
arrosée,  ce  qui  est  fort  utile  aux  végétaux,  ainsi 
qu'aux  habilans.  Nous  retournâmes  bientôt  à  la 
place  du  marché  ,  cl  nous  causâmes  avec  les  natu- 
rels, qui  témoignaient  si  peu  de  défiance,  qu'ils 
changeaient  leurs  armes  contre  nosoiuils  de  fer. 
Ces  armes  étaient  toutes  de  bois  de  casuarina  (i); 
nous  n'achetâmes  que  de  simples  piques  d'environ 
huit  ou  dix  pieds  de  long,  ou  des  massues  qui 
avaient  conununémcnt  un  £»ros  nœud  à  une  exlrc- 
u)ité. 

«  Dès  qu'on  eut  dîné ,  le  capitaine  Cook  renvoya 
les  bateaux  à  l'aiguade,  sous  la  protection  d'nne 
garde  :  à  leur  débarquement  les  insulaires  s'enfui- 
rent tous,  excepté  un  homme  qui  pourtantsemblail 
fort  effrayé;  un  ou  deux  autres  revinrent  ensuite, 
el  on   n'en  vit  pas  un  [)lus  grand  nombre  après 

(i)  Les  Taïliens  lui  donnent  le  nom  de  ton,  qui  sigiii'le 
guerre ,  parce  qu'il  fournit  des  instruniens  de  mort. 
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midi.  Nous  no  pouvions  concevoir  la  raison  decolio 
frayeur  subite. 

«  Le  ç),  dès  le  grand  malin,  les  canots  allèrent 
faire  de  l'eau  comme  à  l'ordinaire;  et  nos  gens 
n'aperçurent  les  naturels  qu'au  moment  de  leur  re- 
tour. Après  le  di^euner,  le  capitaine  débarqua  avec 
la  garde,  et  les  insulaires  se  précipitèrent  en  Ibule 
autour  de  lui.  Mais ,  dès  que  la  garde  fut  descen- 
due à  terre,  il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à  les 
empêcher  de  s'enfuir  :  enfin  leurs  craintes  se  dissi- 
pèrent ,  et  ils  nous  vendirent  des  fruits  et  des  co- 
chons. Il  paraît  qu'ils  avaient  pris  la  fuite  la  veille, 
parce  qu'ils  ne  le  voyaient  pas  à  la  tète  du  délaclie- 
uient;  et  sans  sa  présence,  ils  se  seraient  également 
retirés.  .    ' 

«  Vers  midi,  un  chef,  suivi  de  beaucoup  de 
monde,  se  rendit  au  lieu  du  débarquement;  le  ca- 
pitaine lui  offrit  toutes  les  bagatelles  qu'il  avait;  le 
sauvage,  de  son  coté,  donna  quelques-uns  des  or- 
nemens  dont  il  était  paré.  Ces  échanges  finis,  il 
parutque  la  bonne  intelligence  régnait  entre  nous  ; 
ayant  acheté  assez  de  fruits  pour  en  charger  deux, 
canots,  nous  retournâmes  dîner  à  bord  ,  sans  que 
le  chef  voulut  nous  accompagner. 

«  Il  portait  un  manteau  d'écorce  de  mûrier,  pa- 
reille à  l'étoffe  de  Taïti;  il  avait  aussi  un  diadème , 
an  hausse-col,  des  pendans  d'oreilles,  enfin  des 
touffes  de  cheveux  autour  des  jambes.  On  nous  fit 
entendre  que  c'était  le  roi  de  toute  l'île,  quoiqu'on 
ne  lui  témoignât  pas  beaucoup  de  respect.  Il  nous 
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dit  fiu'il  s'iippflall  JJonou  (i),  et  qu'il  était  heka- 
oï,  iilvr  qui  correspond  sans  doute  ù  l'éri  de  Taïii 
et  à  IVrlki  des  îles  des  Amis.  Il  paraissait  intelli- 
gent, doux  et  atlable  :  sa  figure  élait  d'ailleurs  Irès- 
cxpressivo.  Nous  lui  demandâmes  le  nom  de  sou 
île  et  de  celles  des  environs,  et  il  nous  répondit 
que  Sainle-Chrisline  se  nomme  OuaïlahoUf  la  Do- 
minica,  Hievaroa,  et  San-Pédro,  Onateyo.Oe(\\{ïi, 
qui  aimait  passionnément  ce  peuple,  parce  qu'il 
ressemblait,  par  les  mœurs,  lelangageet  la  figure, 
à  ses  compatriotes,  conversait  sans  cesse  avec  les 
insulaires  ,  et  en  achetait  un  grand  nombre  d'ornc- 
mens.  Il  leur  apprit  diflférens  usages  de  son  pays, 
et  entre  autres  la  méthode  d'allumer  du  feu  en  frot- 
tant l'uu  contre  l'autre  des  morceaux  de  bois  secs 
de  ïhibiscus  tiliaceus  :  ils  prêtèrent  une  oreille  atlcii 
live  à  ses  instructions.  Les  insulaires  estimaient  fort 
les  plumes  de  Tongatabou  ,  et  ils  les  achetaient  vo- 
lontiers au  prix  de  leurs  parures  de  tète  ou  de  tous 
leurs  ornemens.  Nous  ne  vîmes  qu'une  seule  femme 
âgée  assise  dans  un  cercle  au  milieu  de  ses  compa- 
triotes :  son  vêtement  d'étofï'e  d'écorce  ressemblait 
à  celui  des  femmes  des  îles  de  la  Société  :  à  sa  figure, 
on  l'aurait  prise  pour  une  Taïlienne. 

«  Nous  funes  environ  un  mille  et  demi  siu-  le 

(î)  O  mot  signifie  tortue  dans  la  langue  de  ïaïti  ;  fl  il 
est  probable  que  ces  peuples  empruntent  quelquefois  leuii 
noms  de  ceux  des  animaux,  comme  les  habitans  de  l'Anic- 
rique  septentrionale.  Le  mot  o-tou ,  nom  du  roi  de  Taïti, 
signifie  héron. 
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re,  nous  entrâmes  flans  un  boiscpais,  plante 
principalement  de  ratlas  ou  noyers  de  Taïil ,  d'une 
grosseur  et  d'une  bauteur  considérables ,  et  de 
beaux  arbres  à  pain  :  on  trouve  ces  deux  espèces 
dans  les  plaines  deTaïti,  où  la  cbaleur  est  moins 
violenle  que  dans  ces  îles.  Nous  arrivâmes  enfin  à 
une  des  maisons  des  insulaires; c'était  une  misérable 
cabane ,  en  comparaison  des  bautes  maisons  des  îles 
delà  Société;  elle  était  placée  sur  une  plate-forme  de 
pierres  ni  assez  unies  ni  assez  égales  pour  qu'on  pût 
s'y  asseoir  sans  se  briser  le  corps ,  quoiqu'elles  fussent 
couvertes  de  nattes.  Les  naturels  avaient  dressé  sur 
cette  base  des  cannes  de  bambou  serrées  très- près 
les  unes  des  autres  ,  et  d'environ  cinq  ou  six  pieds 
d'élévation  ;  le  tout  était  terininé  par  un  toit  com- 
posé de  petits  bâtons  couverts  de  feuilles  d'arbre  à 
pain  et  de  rattas.  Toute  la  butte  avait  environ  qiiinze 
pieds  de  long  et  huit  ou  dix  de  large  :  l'iisage  où 
ils  sont  de  placer  leurs  babilatibhs  sur  des  fonde-- 
mens  de  pierres  semble  supposer  que  le  pays  est 
sujet ,  en  certaines  saisons  de  l'année ,  à  de  fortes 
pluies  et  à  des  inondations.  Nous  y  trouvâmes  de 
grandes  auges  de  bols  remplies  de  morceaux  de 
fruits  à  pain  mêlés  avec  de  l'eau.  Trois  Indiens  qui 
parurent  près  de  la  hutte  allèrent  nous  chercher  de 
l'eau  à  un  ruisseau  qui  coulait  à  environ  trois  cents 
pieds  de  là.  Les  ayant  remerciés  de  leur  obligeance 
par  des  présens  ,  nous  nous  rendîmes  au  rivage , 
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puis  nous  relournain(!s  à  bord.  En  cr„rani  dans 
noiro  canot ,  nous  courûmes  1<;  plus  g(*and  risque 
de  cliavirer  :  le  ressac,  qui  frappait  contre  les  ro- 
chers, nous  couvrit  entièrement  d'eau.  Oedldi,qui 
était  resté  à  terre,  nous  voyant  en  danger,  sejela 
à  la  mer,  et  nagea  jusqu'au  canot,  afin  de  ne  pas 
nous  exposer  à  un  nouveau  péril  quand  nous  vou- 
drions aller  le  reprendre. 

«  Après  le  dîner ,  mon  père  accompagna  le  capi- 
taine à  terre ,  et  trouva  près  du  rivage  plusieurs 
maisons  sans  voir  de  femmes.  C'était  le  lieu  oi^i  les 
insulaires  avaient  porté  le  corps  de  l'homme  tué  la 
veille  :  en  arrivant  à  une  cabane  qui  apparlenailau 
défunt ,  le  capitaine  demanda  s'il  n'avait  ni  femmes, 
ni  fils,  ni  sœurs,  ni  parens;  on  lui  dit  qu'elles 
pleuraient  le  mort  au  sommet  de  la  montagne  :  d'où 
l'on  peut  soupçonner  que  les  palissades  ou  enclos 
qu'on  voit  le  long  du  sommet  des  rochers  sont  les 
cimetières  des  habitans.  Le  capitaine  fit  des  échan- 
ges en  cet  endroit,  et  quoiqu'il  fut  entouré  des  pa- 
rens de  l'insulaire  tué,  on  n'aperçut  parmi  eux  ni 
animosité  ni  ressentiment. 

«  Malgré  la  chaleur  extrême,  nous  résolûmes, 
le  lendemain,  le  docteur  Sparrman  et  moi,  do 
gravir  la  montagne,  espérant  que  nous  serions  ré- 
compensés de  nos  peines  par  de  nouvelles  décou- 
verles.  J'avais  surtout  envie  d'examiner  les  palissa- 
des qui  sont  au  sommet ,  et  sur  lesquelles  chacun 
formait  différentes  conjectures.  M.  Patten  et  deux 
autres  ofliciers  nous  accompagnèrent.  Après  avoir 
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traversé  le  joli  ruisseau  où  les  matelots  re 
saient  les  lùtailles,  nous  prîmes  un  sentier  par  où 
le  plus  grand  nombre  des  insulaires  qui  s'étaient 
rendus  près  de  nous  étaient  arrivés  de  l'intérieur. 
La  montée  ne  fut  pas  d'abord  très- fatigante  :  nous 
atteignîmes  le  haut  de  plusieurs  collines  douce- 
ment inclinées,  presque  de  niveau,  et  où  nous 
vîmes  de  vastes  plantations  de  bananiers  disposées 
dans  un  ordre  admirable.  Ces  cantons  cultivés  se 
découvraient  tout  à  coup  à  nos  regards,  parce  que 
nous  marchions  à  travers  un  bois  d'arbres  fruitiers 
très-touffu  ;  ce  qui  nous  procurait  un  ombrage  frais 
cl  agréable.  Nous  rencontrions  çà  et  là  un  cocotier 
solitaire ,  qui ,  loin  d'élever  avec  fierté  sa  tête  ma- 
jestueuse, se  trouvait  abaissé  et  caché  par  des  arbres 
d'une  espèce  inférieure.  En  général,  ce  palmier 
aime  un  terrain  bas,  et  ne  croît  pas  bien  sur  les 
montagnes;  voilà  pourquoi  il  abonde  sur  des  bancs 
de  corail ,  où  il  se  trouve  à  peine  assez  de  terre 
pour  ses  racines.  Quelques  insulaires  nous  sui- 
vaient, et  nous  en  vîmes  passer  plusieurs  qui 
allaient  à  notre  marché. 

«  A  mesure  que  nous  montions ,  nous  laissions 
derrière  nous  un  grand  nombre  de  maisons,  toutes 
construites  sur  une  base  de  pierre  exhaussée.  Les 
unes  paraissaient  neuves  et  très-propres  en-de- 
dans; mais  je  ne  pus  pas  y  distinguer  ces  lits  dont 
font  mention  les  Espagnols ,  qui  sans  doute  veu-- 
lent  parler  seulement  des  différentes  nattes  répan- 
dues sur  le  plancher. 
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((  Le  loriMin  devenait  à  cliaquc  piis  plus  cscar[M' 
cl  plus  hérissé  dv  roches.  Le  ruisseau  coulait  sou- 
vent dans  un  ravin  profond,  an  hord  duc|uel  notre 
sentier  était  assez  dan{,'ereux;  il  nous  (alhit  traver- 
ser l'eau  plusieurs  fois.  Les  maisons  devenaient  plus 
frétjuontes  à  mesure  que  nous  approchions  du  som- 
met. Nous  prîmes  du  repos  eu  diflférens  endroits, 
et  partout  des  fruits  et  de  l'eaw  nous  furent  ofVeris 
par  les  naturels ,  tpii  ressemblent  trop  aux  Taïlicns 
pour  ne  pas  être  hospitaliers  connue  eux.  Nous 
n'en  aperçûmes  pas  un  seul  de  difforme  ou  de  mal 
fait;  ils  étaient  tous  forts,  grands  et  cxtrêmenieiil 
aj^ilos.  La  nature  du  pays  contribue  à  leur  activité, 
et  l'exercice  qu'ils  sont  obligés  de  prendre  conserNc 
probablement  l'élégance  de  leurs  formes.  A  environ 
trois  milles  du  rivage,  nous  aperçûmes  une  jeune 
iennue  qui,  sortant  d'une  maison  située  d(.'vant  nous, 
montait  en  hatc  la  colline.  Elle  était  véiue  d'une 
étoile  de  mûrier  qui  descendait  jusqu'à  ses  genoux  : 
ses  traits  nous  parurent  agréables;  mais  nous  n'eu 
jugeâmes  que  de  loin,  car  elle  eut  soin  de  se  tenir 
a  cent  pieds  de  nous.  Les  naturels  nous  firent  alors 
des  signes  pour  retourner  sur  nos  pas ,  et  témoi- 
gnèrent du  mécontentement  de  ce  que  nous  avan- 
cions encore.  Comme  nous  voulions  ,  le  docteur 
Sparrman  et  moi,  conserver  les  plantes  que  nous 
avions  rassemblées ,  nous  revînmes  effectivement  eu 
arrière  ,  tandis  que  M.  Patten  et  les  autres  allèrent 
environ  deux  milles  plus  loin,  sans  rien  découvrir 
de  nouveau.  La  chaleur  du  jour ,  notre  mauvaise 
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sanlé  et  la  fallgne  de  la  roule  nous  avalent  epnisc's  ; 
d'ailleurs  rien  n'annonçiiii  que  nous  serions  bientôt 
au  sommet,  ei  il  scmbl.iii  éloigné  de  plus  de  trois 
milles,  au-delà  d'un  espace  infiniment  plus  escarpé 
que  celui  que  nous  venions  de  parcourir. 

«  Tous  les  cantons  que  nous  vîmes  sont  couverts 
d'un  terreau  gras, et  parsemés  de  belles  plantalions 
et  de  bocages  de  dillérens  arbres  fruirers.  Les  ro- 
chers au-dessous,  qui  se  monircnt  princlpalemcni 
près  des  bords  du  ruisseau ,  ou  sur  les  cotés  escar- 
pés du  sentier,  contiennent  des  productions  volca- 
niques. Par  leurs  minéraux  ,  ces  îles  ressemblent 
donc  aussi  à  celles  de  la  Société  ,  dont  la  pi  >  nri 
paraissent  avoir  eu  des  volcans.  Nous  remarqi 'Imcii 
autour  des  cabanes  beaucoup  de  cochons,  t\v  poules, 
et  de  temps  en  temps  des  rats.  Les  arbres  sont  ha- 
bités par  une  foule  de  petits  oiseaux  de  l'espèce  de 
ceux  de  Taïti ,  mais  moins  nombreux  et  moins 
variés.  Enfin  les  Marquésas  ne  différent  des  îles  de 
la  Société  qu'en  ce  qu'elles  n'ont  pas  la  belle  plaine 
qui  entoure  celles-ci,  elle  récif  de  corail  qui  forme 
leurs  excellens  havres. 

«  Nous  nous  hâlarnes  de  gagner  le  bord  de  la 
mer  avant  le  départ  des  canots  :  le  bâtiment ,  à 
notre  arrivée  ,  était  entouré  de  pirogues  de  diffé- 
rentes parties  de  l'île  :  l'alarme  que  le  meurtre  du 
l'Indien  avait  répandue  parmi  eux  le  premier  jour 
était  alors  oubliée;  ils  conversèrent  familièrement , 
et  témoignèrent  une  extrême  joie  de  tout  ce  qu'ils 
voyaient.  Ils  se  souvenaient  si  peu  de  ce  meurtre  , 
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qnn  plusieurs  nous  volèreni  aussi  souvent  que  l'oc- 
cttsiorisV'i  présenta;  mais  quand  on  les  surprenait, 
ils  ne  manquaient  jamais  de  rendre  paisiblement 
ce  qu'ils  venaient  de  prendre.  Ils  dansèrent  beau- 
coup sur  les  ponts;  la  ressemblance  de  leurs  danses 
avec  celles  des  Taïtiens  nous  frappa.  Il  paraît  quf 
leur  musique  est  aussi  la  même;  ils  ont  des  tam- 
bours pareils  :  Oedidi  en  acbeta  un. 

((  Le  soir ,  le  capitaine  ,  quelques  olïiciers . 
M.  Hodges,  le  docteur  Sparrman  et  mon  père  re- 
vinrent au  vaisseau ,  après  avoir  visité  deux  anses 
au  sud  du  liavre  où  nous  étions  mouillés.  Ils  les 
trouvèrent  très-ouvertes  et  exposées  à  la  lame,  et 
la  violence  du  ressac  leur  fit  courir  de  jçrands 
risques  en  sortant  des  canots  et  en  se  rembarquant. 
Ils  aclietèrent  des  cochons  et  des  végétaux.  Les  in- 
sulaires leur  parurent  moins  réservés  qu'aux  envi- 
rons de  notre  mouillage.  On  vit  parmi  eux  un  grand 
nombre  de  femmes  avec  lesquelles  les  matelots  do 
la  chaloupé  eurent  bientôt  fait  connaissance ,  et  plu- 
sieurs d'entre  elles  furent  aussi  complaisantes  que 
celles  des  îles  de  la  Société  et  des  Amis,  de  la  Nou- 
velle-Zélande et  de  l'île  de  Pâques.  Elles  étaient 
d'une  stature  inférieure  à  celle  des  hommes,  mais 
bien  proportionnée,  et  les  traits  de  quelques- 
unes  étaient  presque  aussi  agréables  que  ceux  tics 
Taïliennes  d'un  rang  distingué.  En  général ,  leur 
teint  ne  différait  pas  de  celui  des  gens  du  peuple 
des  îles  delà  Société.  Il  y  en  avait  de  plus  blanches 
que  les  autres  ;  ou  ne  remarqua  sur  letir  corps  au- 
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cnne  trace  de  tatouage.  Toutes  portaient  des  étoffes 
d  ecorce  de  mûrier  ;  mais  ces  étoffes  n'étaient  ni 
aussi  variées,  ni  en  aussi  grand  nombre  qu'à  Taïti. 

((  Après  avoir  passé  quelque  temps  à  terre,  on 
revint  au  canot.  Le  capitaine  donna  plusieurs  coups 
à  un  des  matelots  qui  venait  de  manquer  à  son  de- 
voir. Je  ne  rapporterais  point  celte  circonstance 
minutieuse ,  si  les  naturels  n'avaient  pas  fait  une 
observation  fort  intéressante.  Dès  qu'ils  s'en  aper- 
çurent, ils  se  montrèrent  l'un  à  l'autre  le  capitaine, 
en  s'écriant  tape  êhai  te  tinaf  il  bat  son  frère.  Ils 
voyaient  très -bien  l'autorité  du  commandant  sur 
l'équipage;  mais  ils  nous  regardaient  tous  comme 
frères.  Je  pense  qu'ils  transposaient  parmi  nous 
les  idées  de  subordination  qui  régnent  chez  eux  ; 
ils  se  regardent  probablement  comme  une  famille 
dont  l'aîné  est  chef  ou  roi.  N'étant  pas  encore  par- 
venus au  même  degré  de  civilisation  que  les  Taï- 
tiens,  ils  ne  connaissent  guère  les  différences  de 
rang ,  et  leur  constitution  politique  n'a  pas  acquis 
une  forme  monarchique  déterminée.  Ils  ne  mon- 
trèrent ni  respect,  ni  égards  particuliers  pour  leur 
roi  Honou ,  qui  vint  nous  voir  le  second  jour  après 
notre  arrivée.  Toute  sa  prééminence  semblait  con- 
sister dans  son  habillement,  plus  complet  que 
celui  de  ses  Indiens,  qui,  par  choix  ou  par  indo- 
lence, vont  nus  dcns  ce  climat  des  tropiques,  où 
l'on  n'a  pas  besoin  de  vêtemens. 

«  Comme  cette  île  ne  devait  pas  nous  fournir 
ce  dont  nous  avions  besoin ,  et  que  nous  pouvions 
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espérer  de  le  Irotivor  à  celles  dv  l.i  Soelélé,  cpu;  d'ail- 
IcMiis  elle  n'élail  pas  commode  pour  y  laire  du  Lois 
et  de  l'eau ,  ol  donner  au  vaisseau  le  radoul)  néces- 
saire, Je  capitaine  résolut  d'(  n  partir,  et  de  cher- 
cher une  relâche  plus  avantageuse.  jNous  étions 
dcpnivS  dix-neuf  semaines  en  ruer,  et  nous  ;ivions 
vécu  tout  ce  t('m|>s  de  provisions  salées;  cependatn 
nous  avions  à  peine  un  seul  homme  bien  malade, 
et  peu  se  plaij^naienl  de  légères  incommodités. 
Lesantiscorhulicjues  et  les  soins  extrêmes  duclii- 
rurij'icn  conlrihuèrent  sans  dotile  à  notre  santé. 

«  Je  regrettais  de  j>artir  sans  examiner  ces  enclos 
qui  sont  au  sommet  des  montagnes,  et  qui,  je  crois, 
ont  (pielcpic  rapport  avec  leur  religion.  Les  Espa- 
gnols font  mention  d'an  oracle  qui ,  d'après  leur 
description  ,  Si^mhle  être  un  cimetière  de  l'espèce 
de  ceux  des  îles  de  la  Société. 

((  Les  Marquésas  sont  au  nombre  de  cinq  :  la 
Magdalena  ,  Sau-Pédro  ,  l.i  Dominica  ,  Santa-Chri- 
stina,  et  l'île  de  Hood  :  celle-ci,  la  plus  septen- 
trionale, gît  par  cf  26'  de  latitude  sud,  et  à  cinq 
lieues  et  demie  de  la  pointe  est  de  la  Dominica. 
Celle-ci,  qui  est  la  plus  grande  de  toutes  ces  îles, 
et  qui  s'étend  de  l'est  à  l'ouest  dans  un  espace  do 
six  lieues,  a  une  largeur  inégale  et  environ  quin/f 
à  seize  lieues  de  tour;  elle  est  remplie  de  colline> 
escarpées,  qui,  du  bord  de  la  mer,  s'élèvent  en 
chaînes  :  ces  chaînes  sont  séparées  par  des  valh'es 
profondes  revêtues  de  bois  ,  ainsi  que  les  côtés  de 
quelques-unes  des  collines  :  son  aspect  est  stérile, 
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mais  elle  eslliabilée.  Sa  lalilude  esl  9°  ^4  ^^  ^"'^• 
San-Pédro,  qui  a  environ  trois  lieues  de  tour,  et 
qui  est  assez  haut,  gît  au  sud  à  quatre  lieues  et 
demie  de  l'extrémité  orientale  de  la  Dominica  : 
nous  ne  savons  pas  s'il  est  habité.  La  nature  n'y  a 
pas  répandu  ses  largesses  avec  profusion.  Santa- 
Cliristina  gît  sous  le  même  parallèle,  trois  ou 
quatre  lieues  plus  à  l'ouest.  Cette  île,  qui  court 
nord  el  sud ,  a  neuf  milles  de  long  dans  cette  di- 
rection ,  et  environ  sept  lieues  de  circonférence. 
Une  chaîne  étroite  de  collines  d'une  élévation  con- 
sidérable se  prolonge  dans  toute  la  longueur  de 
l'île.  D'autres  chaînes  sortent  de  la  mer  et  se  joi- 
gnent à  celle-ci,  dont  elles  égalent  la  hauteur.  Des 
vallées  resserrées  et  profondes,  fertiles,  ornées 
d'arbres  fruitiers,  etc.,  et  arrosées  par  de  jolis 
ruissseaux  d'une  eau  excellente,  coupent  ces  uion- 
tagnes.  Nous  n'avons  vu  que  de  loin  la  Magdalena  : 
sa  position  doit  être  à  peu  près  10"  9.5'  de  latitude, 
et  1 38"  5o'  de  longitude.  Ces  îles  occupent  l'espace 
d'un  degré  en  latitude,  et  à  peu  près  un  demi- 
degré  en  longitude;  savoir  du  i38'^  degré  /jy  mi- 
nutes au  1 59*^ degré  i5  minutes,  longitude  de  l'ex- 
trémité occidentale  de  la  Dominica. 

«  Le  port  de  Madré  de  Dios ,  que  j'ai  nommé 
port  de  la  Résolution ,  gît  près  du  milieu  de  la  cote 
ouest  de  Santa-Christina ,  et  sous  la  terre  la  plus 
élevée  de  l'île.  La  baie,  qui  a  près  de  trois  quarts 
de  mille  de  profondeur,  et  de  trente-quatre  à 
douze  brasses  d'eau,  bon  fond  de  sable,  renferme 
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)nnenscs  scparoc  i  une  ue  1  auire 
par  une  pointe  de  roclicr.  Dans  chacune  coule  ^ 
un  ruisseau  de  très-bonne  eau.  L'anse  seplentrio- 
uale  est  la  plus  commode  pour  faire  du  bols  et  de 
S  oau.  On  y  trouve  la  petite  cascade  dont  parle 
Quiros,  mais  le  village  est  au  fond  de  la  seconde 
anse.  Ce  côté  de  l'île  oflVe  plusieurs  autres  anses 
ou  baies. 

«  Les  arbres,  les  plantes  et  les  autres  productions 
de  ces  îles ,  du  moins  autant  que  nous  les  connais- 
sons, sont  à  peu  près  les  mêmes  qu'à  Taïli  et  aux 
îles  delà  Société.  On  peut  s'y  procurer  des  cochons, 
des  volailles,  des  bananes,  des  ignames,  quelques 
racines  et  une  petite  quantité  de  fruits  à  pain  et 
de  cocos.  Nous  achetâmes  d'abord  ces  différens 
objets  avec  des  clous.  La  verroterie,  les  miroirs 
et  les  bagatelles  pareilles,  si  recherchées  aux  îles 
de  la  Société ,  n'ont  aucun  prix  ici  ;  les  clous 
même  finirent  par  perdre  beaucoup  de  leur  valeur. 

((  En  général,  les  habitans  des  Marquésas  soni 
la  plus  belle  race  d'hommes  des  îles  de  cette  mer. 
Ils  surpassent  peut-être  toutes  les  autres  nations 
par  la  régularité  de  leur  taille  et  de  leurs  traits. 
Cependant  la  ressemblance  de  leur  langage  avec 
celui  que  parlent  les  naturels  de  Titïli  et  des  îles 
de  la  Société  prouvent  qu'ils  ont  une  même  ori- 
gine. Oedidi  conversait  assez  bien  avec  eux  ;  mais 
quoique  je  susse  un  peu  la  langue  de  Taïli,  je  ne 
venais  pas  à  bout  de  me  faire  entendre.  Ils  ont  les 
dents  moins  bonnes  et  les  yeux  moins  vifs  et  moins 
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animés  que  plusieurs  autres  nations.  Quelques- 
uns  portent  les  cheveux  longs;  mais  en  général 
ils  les  ont  courts,  et  ils  laissent  seulement  de  cha- 
que côté  de  la  tête  deux. touffes  relevées  par  un 
nœud.  Ils  arrangent  de  différentes  manières  leur 
barbe,  qui  est  communément  longue.  Les  uns  la 
partagent  eirallachenten  deux  toufles  au  dessous  du 
menton,  d'autres  la  tressent ,  ceux-ci  lu  laissent  flot- 
ter, et  ceux-là  la  coupent  à  une  certaine  hauteur. 
«  Leur  vêtement,  le  même  qu'à  Taïti ,  est  com- 
posé également  d'écorce  d'arbre;  mais  ils  n'ont 
pas  une  aussi  grande  quantité  d'étoffes ,  et  elles  ne 
sont  pas  aussi  bonnes.  La  plupart  des  hommes  se- 
raient entièrement  nus,  sans  le  inorra  (comme  on 
l'appelle  à  Taïti  ),  c'est-à-dire  ,  sans  une  bande  de 
toile  qui  passe  autour  de  la  ceinture,  et  tombe 
entre  les  jambes.  Ce  simple  vêlement  suflii  au  cli- 
mat, et  satisfait  la  modestie.  Les  femmes  sont  vê- 
tues d'une  pièce  d'étoffe  qui  enveloppe  leurs  reins 
en  forme  de  jupon ,  eldescend  au-dessous  du  miHfu 
de  la  jambe  ;  un  manteau  flottant  couvre  leurs 
épaules.  La  principale  parure  de  lête  des  hommes 
et  leur  premier  ornement,  est  une  sorte  de  large 
diadème  arlistement  fait  des  fibres  de  la  bourre  do 
coco  :  ils  placent  au-devant  une  coquille  de  nacre 
de  perle  arrondie,  et  de  la  dimension  d'une  sou- 
coupe :  devant  celle-ci,  une  seconde  plus  petite, 
d'un  aiure  coquillage,  dont  les  trous  offrent  di- 
verses figures  curieuses  :  au  centre  de  celte  seconde, 
un  morceau  de  nacre  de  perle  rond ,  à  peu  près 
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un  sliillin^.  Cvi   orn(Mncp.(  |Mro  ov- 


(iinairoiticnl  l'Mir  (Vonl;  quoKjiJs  'j-uîrs  en  .vjiicnt 
.«ussi  (le  cli.ujin!  col»'  <le  la  !>hc;  alors  il  est  Kiii  do 
plus  prtiies  |)it'":os  :  tous  cos  diadôinos  sonl  ciiil»'!- 
lis  de  |)Iunjos  tie  la  queue  des  coqs  ou  des  ]  ailles- 
<'n-eul,  posées  t]e]»oul,  «ie  îaeon  qu'elles  (oriiient 
un  joli  pana(^lie.  lis  nieiunil  anloui  le  leur  cou  un 
eollier  de  hois  lé^'er,  dont  le  cosé  supérieur  ell'in- 
lérjeur  sonl  coiiverls  de  peiils  pois  rouf^es  qui  y 
sonl  eolK'S  avec  de  la  ^fomiiie  :  ils  fjjarnissenl  aussi 
!<  urs  jauilies  ,  leur  ceinture  ei  leurs  bras  de  loulVes 
de  cheveux  d'Iioninie  alîaché»  à  un  cordon  :  sou- 
vent, au  lieu  de  cheveux,  ils  eniploienldes  plumes 
eoiirles.  Ils  vendaieni  pour  peu  de  chose  tous  leurs 
aulres  orniMiions  ;  mais  ils  semhlaient  iiiellre  le  plus 
t;rand  prix  à  ces  derniers,  quoiqu'ils  fussent  rem- 
plis de  vermine.  Il  est  probable  qu'ils  conservent 
ces  toufl'es  decheven.\  en  mémoire  de  leurs  parens 
morts;  on  bien  ce  sont  des  dépouilles  de  leurs  en- 
nemis qu'ils  j^ardent  comme  des  trophées  de  leurs 
victoires.  Un  j^m'OS  clou  ou  quelque  chose  qui  frap- 
pait fortement  leurs  yeux  finissait  par  surmonter 
leur  répugnance  à  céder  ces  précieuses  bagatelles. 
On  aperçoit  rarement  siu*  la  mt^me  personne  tous 
les  ornemens  dont  on  vient  de  parler. 

«  Le  chef  qui  vint  nous  faire  visite  est  le  seul 
que  j'aie  vu  avec  tout  cet  attirail;  leurs  ornemens 
ordinaires  sont  des  colliers,  des  ainulclles  fiiitcs 
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Il  i-rnian|U(;  aucun  nen- 


(ianl  «r()i(ille,  <|uoi(|u'ils  eiisseni  nuis  l<\s  orcilK-s 
|ierc<'e.s.  (lependanl  (jucifjues-uns  avau'Ul  liclié  «lans 
<;('lrou  (les  niorecaux  dt;  hois  olilonj^'s,  ovales,  apla- 
tis ,  el  pe'nns  en  Maiu;. 

((  T.iMiis  maisons  sonl  plaei'.s  dans  les  valh'es, 
MU  les  eôu's  (les  eollliics,  el  pics  di!  leurs  planta-' 
lions  :  elles  sont  eonsttuiles  de  la  lut^ine  luanicK; 
(pi'à  Taïli,  mais  avec  iHaueoup  moins  d(;  soin  .-elles 
sont  <;ouverl('s  siuiplemenl  d(î  leiiilles  d'arhnî  à 
pain.  La  pliipai  l  sonl  hâlics  sur  un  es|>ac(?  cari<';  ou 
oMonj; ,  pav(!  en  pierres,  ('lev<;  un  p(Mi  au-dessus 
(lu  niveau  du  leirain.  On  voil  aussi  de  sernhlahlcs 
l'spaees  pav('S  pn's  de  leurs  malsons;  Ils  vont  s'y 
asseoir  el  s'y  récié(;r. 
I  «  Nous  n'avons  lrouv(*  nulle  pari  de  fruits  à  pain 
iiussl  ^ros  el  aussi  délicieux  (pu.'  les  leurs;  nous  en 
aciielâmes  plusieurs  pai  lallemenl  murs,  (pil  élaient 
li'iidrt?scoinm(Mles  flans,  mais  lui  [)eu  liop  suck's. 
«  Ce  peuple  (\sl  moins  projtie  dans  ses  repas  (pu.* 
les  Taïllens;  leur  cuisine  esl  sale  :  Ils  ((.ml  cuire  les 
codions  el  la  volidlle  dans  un  four  de  pierre  chaude, 
comme  aux  îles  de  la  Société;  Us  {grillent  au  leii 
les  fruits  el  les  racines  ;  el,  après  en  avoir  ôlé  l'éco!  «'<; 
ou  la  peau ,  Us  les  mellenl  avec  de  l'eau  dans  une 
hiiclie,  où  j'ai  vî.i  les  hommes  et  les  cochons  mati- 
f^er  tous  ensemhle.  Jf'  les  -il  trouvés  un  jour  d*'- 
layant  des  fruits  et  des  racines  au  fond  iWin  vas»; 
c.iiarj^é  d'ordures,  au  moment  où  les  cochons  \e- 
naleni  d'y  manger.  Ils  n'avaient  lavé  m  le  vase,  ni 
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même  IcUrs  mains ,  qui  n'étaient  pas  moins  sales  ; 
cl  lorsque  je  leur  léaioignai  que  e'élait  dégoûiani, 
ils  se  moquèrent  de  moi.  Je  ne  sais  si  tous  sont  de 
même  :  les  actions  de  quelques  individus  ne  sulïi- 
sent  pas  pour  juger  de  toute  une  nation.  Je  nesyis 
pas  non  plus  si  les  hommes  et  les  femmes  mangent 
séparément.  • 

«  Voici  cependant  un  article  sur  lequel  ils  sont 
plus  propres  que  les  Taïtiens  :  aux  îles  de  la  So- 
ciété, les  excrémens  qui  remplissent  les  chemins 
Mossent  tous  les  malins  l'odorat  et  la  vue;  mais  les 
habitans  des  Marquésas  sont  accoutumés,  comme 
les  chats,  à  les  cacher  dans  les  entrailles  de  la  terre. 
Les  Taïtiens  comptent  sur  le  secours  des  rats,  qui 
mangent  avidement  ces  Ci dures;  ils  sont  convain- 
cus que  leur  usage  est  le  plus  propre  du  monde; 
car  Topla  reprocha  aux  Européens  leur  prétendue 
délicatesse,  quand  il  vit  dans  chaque  maison  iUt 
lîalavia  un  petit  édifice  destiné  à  Cloacine. 

«  Leurs  massues  et  leurs  piques  ressemblent  à 
(•elles  de  Taïli;  elles  sont  un  peu  mieux  faites  :  ils 
ont  aussi  des  frondes,  avec  lesquelles  ils  jelleni 
des  pierres  fort  loin  ;  mais  ils  n'ont  pas  une  extrême 
adresse  pour  toucher  le  but. 

«  Leurs  pirogues  sont  de  bois,  et  de  l'écorco 
d'un  arbre  mou  qui  croît  abondamment  près  de  l;i 
mer,  et  qui  est  très- propre  à  cet  usage  :  elles  oui 
de  seize  à  vingt  pieds  de  long ,  et  environ  quinze 
pouces  de  large;  deux  pièces  de  bois  solides  for- 
ment l'avant  et  l'arrière;   l'arrière  s'élève  ou  se 
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,  v,i  plusieurs  ont  une  sorte  de  voile 
latine  l'ai  le  de  natte. 

«  Nous  n'avons  remarqué  dans  l'île  d'autres  qua- 
drupèdes que  les  cochons;  les  coqs  et  les  poules 
sont  les  seuls  oiseaux  apprivoisés;  cependant  les 
hois  paraissent  remplis  de  petits  oiseaux  d'un  très- 
joli  pluma^'e  ,  et  qui  chantent  bien.  La  crainte  d'a- 
jlurnier  les  naturels  nous  a  empêchés  d'en  tuer  au- 
tant que  nous  aurions  pu  le  faire. 

«  Le  nombre  des  habilans  des  Marqués.ts  ne  peut 
pas  être  lurt  considérable,  car  ces  îles  sont  très- 
petites.  La  Doniinica  ,  la  plus  grande  des  Mar(pié- 
sas,  est  si  généralement  escarpée  et  si  hérissée  de 
rochers,  que,  proportionnellement  à  son  étendue, 
elle  ne  peut  avoir  autant  d'habitans  que  Santa- 
Christina.  Les  terrains  propres  à  la  culture  sont 
très-peuplés  sur  ces  îles;  mais  comme  elles  sont 
toutes  remplies  de  montagnes  et  de  landes  stériJes, 
il  est  douteux  que  ce  groupe  de  terres  contienne 
cinquante  mille  âmes. 

«  Les  Espagnols ,  qui  les  découvrirent,  y  trou- 
vèrent un  peuple  doux  et  paisible;  ils  eurent  ce- 
pendant un  petit  différend  à  Magdalena,  probable- 
ment à  cause  de  quelque  malentendu,  ou  du  carac- 
tère violent  et  impétueux  de  ces  navigateurs.  On  a 
déjà  parlé  de  l'accueil  qu'ils  nous  firent ,  et  de  leur 
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rapport  avec  les  Tjiïliens.  Les  liîibiums  des  M;ir- 
qiiésas  ne  peuvcnl  pas  goûter  Jes  av.iniiigcs  quo 
procurent  à  ceux  des  îles  de  la  Soci('<  '  les  ft-rlilcs 
plaines  cpii  bordent  leurs  cotes.  Apn'-s  jivoir  cuU 
livé  le  terrain  nécessaire  à  leur  subsistance,  il  ne 
reste  jdus  d'espace  pour  ces  vastes  plmiiiiions  de 
mûriers,  qui  frappent  partout  les  yeux  à  T.Viti;  et 
lors  même  qu'ils  auraient  de  remplacement,  ils  ne 
pourraient  pas  y  em|)l()yer  le  temps  qu'exij^e  celte 
brandie  de  culture.  On  ne  remarque  point  aux  Mar- 
quésas  l'opulence  et  le  luxe,  la  profusion  d'ali. 
mens,  la  quantité  et  la  variété  d'éiofles  dont  jouis- 
sent les  Taïtiens;  mais  les  insuliiires  y  ont  le  né- 
cessaire :  ils  sont  tous  éi,'aux  ,  actifs,  bi<'n  [)orl,'ins, 
cl  rien  ne  peut  les  priver  de  ce  qui  Hiil  leur  bon- 
beur.  Les  Taïtiens  ont  plus  d'aisance  ;  ils  sont  jieiu- 
être  plus  babiles  dans  les  arts,  et  ils  njènent  une 
vie  plus  délicate;  mais  ils  ont  perdu  leur  éijaliié 
ptimitive  :  une  partie  vit  des  tnivaux  de  l'autre,  ot 
des  maladies  les  punissent  d('jà  de  leurs  excès. 

«Le  1 3  avril ,  on  quitta  les  Marquésas  pour  aller 
à  Taïti. 

«  Le  17,  àdix  beures  du  matin  ,  on  vit  une  terre 
que  nous  reconnûmes  ensuite  pour  éin;  une  cein- 
ture de  petites  îles  basses  réunies  par  un  récif  de 
corail.  Je  rangeai  la  côte  nord-ouest  à  la  distance 
d'un  mille  ,  jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  longueur, 
qui  est  de  près  de  quatre  lieues  :  nous  arrivâmes 
ensuite  à  une  crique  ou  goulet  qui  seudilait  ouvrir 
une  communication  avec  la  lagune  située  au  mi- 
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llcii  de  l'île.  Comme  je  voulais  acquérir  quelques 
connaissances  sur  les  productions  de  ces  îles  à  moi- 
ùr  subnierf^ées ,  nous  mîmes  en  travers,  cl  j'en- 
voyai le  maître  sonder.  Eu  dehors,  il  ne  trouva 


poi 


nt  de  fond. 


«  L'île,  dit  Forstcr,  élait  d'espace  en  espace 


couverte  de  cocotiers;  Ja  mer  baignait  les  inter- 
valles qui  les  séparaicni;  des  pirogues  qui  navi- 
!,'naicnt  sur  le  lac,  des  tourbillons  de  fumée  qui 
sortaient  du  milieu  des  groupes  d'arbres,  et  des 
hommes  d'une  couleur  foncée,  armés  de  longues 
pirpies  et  de  massues,  qui  couraient  le  long  du  ri- 
vage, formaient  une  perspective  animée.  Nous 
aperçûmes  aussi  des  femmes  qui  se  retirèrent  à 
l'extrémité  la  [)lus  éloignées  du  banc,  portant  des 
paquets  sur  leur  dos;  ])reuve  qu'elles  n'auguraient 
pas  favorablement  de  noire  a[)parition  siu'  la  côle. 
Ces  insulaires  ayant  eu  le  malheur  de  vouloir  s'op- 
poser aux  chaloupes  de  Byron ,  perdirent  quelques- 
uns  de  leurs  compatriotes ,  et  furent  chassés  de  leurs 
habitations,  pendant  lout  un  jour,  par  l'équipage 
(lu  Dauphin f  qui  mangea  à  discrétion  leurs  cocos; 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils  faisaient  <.\vjl\  des 
préparatifs  pour  mettre  leurs  petites  richesses  en 
sûreté  contre  l'invasion  d'une  race  d'étrangers  qu'ils 
regardaient  comme  leurs  ennemis. 

«  Le  maître,  continue  Cook  ,  me  dit  à  son  re- 
tour qu'on  ne  pouvait  pas  entrer  dans  la  lagune  par 
la  crique,  large  de  cincpianle  brasses  à  l'entrée,  et 
profonde  de  trente  ;  que  le  fond  était  de  roche  par- 
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tout  et  hordt'dcb.'incs  tic  cornil.  Nous  n'rprouvlons 
pas  la  néccssilé  d'aborder  à  c«'lle  il»'  ;  mais  coininc 
les  naturels  avaient  annoncé  des  diMposilioMs  ami- 
cales en  venant  paisiblement  sur  notre  c.mot,  ou 
en  |)renant  tout  ce  (pi'on  leur  donnait ,  j'envoyai 
à  terre  deux  canots  bien  armés,  sous  le  coniuian- 
dcment  du  lieutenant  Cooper ,  afin  d'ol>t(nir  une 
entrevue,  et  de  donner  une  occasion  de  faire  des 
recherclies  d'blsloire  naturelle.  Je  vis  nos  gensilé- 
barcpier  sans  la  moindre  opposition  de  la  pari  des 
insulaires  qui  étaient  sur  le  rivage  :  bientôt  après  j'a- 
pcrçusquarantcou  cinquante  liommcstous  armés, 
qui  s'avançaient  pour  joindre  leurs  compalriolos. 
Nous  nous  tînmes  donc  très-proche  de  la  côte,  afm 
de  pouvoir  soutenir  nos  canols  en  cas  d'aitaquc  ; 
heureusement  aucune  hostilité  ne  fut  commise. 
M.  Cooper  me  dit  qu'à  son  débarquement,  un  petit 
nombre  de  naturels  était  venu  à  sa  rencontre  sur  la 
grève  j  mais  qu'une  grosse  troupe  armée  de  piques, 
sci tenait  sur  la  lisière  du  bols.  Ils  recurent  très- 
froidement  nos  présens,  ce  qui  prouve  que  notre 
débarquement  leur  causait  peu  de  plaisir.  A  l'ar- 
rivée de  leur  renfort,  il  jnj^ea  à  propos  de  se  rem- 
barquer, d'autant  plus  que  le  jour  était  déjà  fort 
avancé ,  et  que  j'avais  donné  ordre  d'employer  tous 
les  moyens  possibles  pour  éviter  une  escarmouche. 
Quand  nos  matelots  rentrèrent  dans  leurs  canols, 
quelques  insulaires  voulaient  les  pousser  .'iu  large, 
et  d'autres  les  retenir;  cependant  ils  les  laissèrent 
partir  tranquillement.  Le  lieutenant  rapporta  cinq 
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rodions,  qui  paraissaient  abonder  dans  l'îlo;  il  ne 
vil  de  fruits  que  des  cocos,  et  il  en  acheia  deux 
douzaines.  L'un  des  nialelols  eut  un  eliien  pour  une 
banane,  ce  qui  nous  lit  croire  qu'ils  manquent  de 
ce  fruit. 

«  Celle  île,  que  les  naturels  appellent  Tiouhi, 
fut  découverte  et  visitée  par  le  commodore  Byron  : 
sa  forme  est  tin  pou  ovale  ;  clic  a  environ  dix  lieues 
de  tour ,  et  elle  «,'11  par  i/j"  27'  5o"  de  latitude  sud, 
et  i44"  56'  de  lonj^ilude  ouest.  Les  habitans,  et 
peut-être  ceux  de  toutes  les  îles  basses,  sont  d'une 
couleur  beaucoup  plus  brune  que  ceux  des  îles  plus 
hautes,  et  leur  caractère  send)le  plus  farouche. 
Celte  diflTérence  provient  pr'il  étrede  leur  position. 
La  nature  ne  leur  ayant  pas  départi  ses  faveurs 
avec  autant  de  profusion  qu'aux  autres,  les  hommes 
ont  principalement  recours  à  la  mer  pour  leur 
subsistance;  ils  sont  par  conséquent  plus  exposés 
au  soleil  et  aux  rij^ueurs  du  temps,  et  deviennent 
ainsi  plus  noirs,  plus  forts  et  plus  robustes,  car 
certainement  ils  ont  une  origine  commune.  Nous 
ne  vîmes  que  des  hommes  vigoureux,  bien  faits, 
et  qui  avaient  sur  leur  corps  la  figure  d'un  poisson, 
emblème  de  leur  occupation. 

«  Les  insulaires,  ajoute  Forster,  n'avaient  d'autre 
vêtement  qu'un  très-petit  morceau  d'étoffe  autour 
des  reins.  Leurs  feniujes  ne  s'approchèrent  pas  de 
nous;  mais  celles  que  nous  aperçûmes  de  loin 
avaient  le  même  teint  que  les  hommes;  elles  por- 
taient un  morceau  d'étoffe  un  peu  plus  large  en 
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iorme  tle  tablier.  Les  cheveux  et  la  barbe  des  liom- 
mes  étaient  généralement  noirs  et  bouclés,  et  cou- 
pés quelquefois  :  un  homme  les  avait  jauniîires  ù 
leur  extrémité.  Dés  que  nous  eûmes  débarqué,  ils 
nous  embrassèrent  en  touchant  nos  nez  avec  les 
leurs,  suivant  la  couluniede  la  Nouvelle-Zélande, 
et  nous  apportèrent  des  cocos  et  des  chiens  pour 
nous  les  vendre.  Oedidi,  qui  nous  accompagnait, 
acheta  plusieurs  chiens  pour  de  petits  clous,  et 
d'autres  pour  des  bananes  mûres  qui  venaient  des 
Marquésas.  Ce  fruit  était  fort  estimé  par  les  habi- 
lans  de  l'ile,  qui  le  reconnurent  surle-cbamj).  Il 
paraît  donc  qu'ils  ont  des  liaisons  avec  les  îles 
hautes,  puisque  les  bananes  ne  croissent  jamais 
sur  leurs  bancs  de  corail  déchaussés.  Les  chiens  n'y 
sont  pas  d'une  race  différente  de  ceux  des  îles  de 
la  Société;  mais  ils  ont  un  joli  poil,  long,  de  cou- 
leur blanche.  Oedidi  était  fort  empressé  d'en  ache- 
ter ,  parce  que ,  dans  son  pays ,  pn  fait  usage  déco 
poil  pour  orner  les  cuirasses  des  guerriers.  Nous 
essayâmes  d'aller  directement  dans  le  bocage  au- 
dessous  duquel  étaient  situées  ?s  maisons;  mais 
les  insulaires  s'y  opposèrent ,  et  nous  longeâmes  la 
pointe,  recueillant  diverses  plantes,  et  en  particu- 
lier du  cochléaria ,  qui  était  commun.  Les  insulaires 
nous  apprirent  qu'ils  brisent  cette  plante ,  qu'ils  la 
mêlent  avec  des  coquillages,  et  qu'ils  la  jettent 
dans  la  mer  lorsqu'ils  aperçoivent  un  banc  de  pois- 
sons. Celle  amorce  enivre  les  poissons  pour  quel- 
que temps,  et  alors  ils  vicnncni  à  h  surface  de 
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l'eau,  où  on  les  prend  aisénienl.  Ils  donnent  à 
celte  plante  utile  et  salutaire  le  nom  d'enoou.  On  y 
trouve  aussi  une  grande  quantité  de  pourpier , 
ressemblant  au  pourpier  ordinaire,  que  les  natu- 
rels appellent  étouri.  Celle  plante  croît  aux  îles 
de  la  Sociéic  ,  où  elle  sert  de  nourriture  après 
qu'on  l'a  fait  cuire  sous  terre.  Plusieurs  arbres  de 
celle  île  se  rencontrent  aux  îles  de  la  Société  ;  j'y 
ai  remarqué  des  plantes  que  nous  ne  connaissions 
pas  encore. 

«  Le  sol  est  extrêmement  maigre  ;  des  bancs  de 
corail ,  très- peu  élevés  au-dessus  de  la  surface  de 
la  mer,  lui  servent  de  support  :  ils  sont  revêtus 
d'un  sable  blanc ,  grossier ,  mêlé  de  débris  de  corail 
et  de  coquillages ,  et  d'une  couche  très-mince  de 
terreau. 

w  Après  avoir  doublé  une  pointe,  nous  arrivâ- 
mes derrière  les  maisons,  et  nous  découvrîmes  une 
autre  pointe  qui  s'avançait  dans  la  lagune ,  et  for- 
mait une  espèce  de  baie ,  dont  le  rivage  éiait  entiè- 
rement garni  d'arbrisseaux  et  de  bocages.  L'eau  est 
très-basse  entre  les  deux  poinles  :  nous  aperçûmes 
une  troupe  de  naturels  qui  y  passèrent  la  mer,  en 
traînant  leurs  piques  après  eux.  Nous  entrâmes  à 
l'instant  dans  les  buissons,  et  passâmes  près  des 
huttes ,  dont  les  habilans  étaient  sur  le  bord  de  la 
mer  :  nous  n'aperçûmes  que  des  chiens  dans  l'in- 
térieur de  ces  buttes  irès-pelites,  basses  et  cou- 
vertes d'une  espè(!e  de  natte  de  feuilles  de  coco- 
tier. Les  remises  de  leurs  pirogues  sont  faites 
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exactement  des  momes  njaiériaux,  mais  sont  im 
peu  [)]us  grandes.  J'y  trouvai  des  pirogues  très- 
courtes,  fortes  et  pointues  aux  deux  bouts,  avec 
une  quille  aiguë.  En  arrivant  sur  la  grève,  nous 
nous  mêlâmes  parmi  les  naturels,  qui  furent  fort 
étonnés  de  nous  voir  sortir  de  leur  villai'e. 

((  Sur  ces  eiitrefiiitc  j  ,  Oedidi  nous  aidait  à  cau- 
ser avec  eux;  ils  nous  dirent  qu'ils  ont  un  chef  ou 
un  ériki.  En  tout ,  leur  langue  approche  l)eancoup 
du  dialecte  de  Taïli ,  excepté  que  leur  prononcia- 
tion est  plus  grossière  et  plus  gutturale. 

u  Les  hommes  de  la  troupe  dont  on  a  parlé  pins 
haut  parurent  alors  au  milieu  des  buissons.  Ils 
étaient  armés  de  longues  massues  on  de  pieux  ar- 
rondis et  courts ,  et  de  piques  longues ,  les  unes  de 
quatorze,  les  autres  de  neuf  pieds,  et  garnies  do 
queues  de  raies  dentelées.  Nous  nous  hâtâmes  alors 
de  nous  rembarquer.  Ils  se  pressèrent  autour  de 
nos  canots ,  et  seudjlèrent  mettre  en  délibération 
s'ils  nous  attaqueraient;   notre  retraite  ayant  de- 
vancé leur  dessein  ,  ils  parurent  contens  de  notre 
départ ,  et  nous  aidèrent  à  pousser  nos  canots  au 
large  ;  quelqties-tms  jetèrent  de  petites  pierres  qui 
tombèrent  dans  IChii  près  de  nous,  et  tous  sem- 
blaient fiers  de  noii«>  avoir  épouvantés.  Ils  parlèrent 
beaucoup  ,  et  tiès-liaut,  après  que  nous  fûmes  en 
mer,  et   finirent  par  s'asseoir  le  long  du  rivage  à 
Voudire  des  arbres.  Dès  que  nous  fûmes  à  bord  ,  le 
capitaine  fil  tirer  par-dessus  leurs  (êtes,  et  dans  la 
mer,  devant  eux,  quatre  ou  cinq  coups  de  canon 
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pour  leur  montrer  iKielle  élaii  noire  puissance.  Les 
derniers  boulets  snrlonl  les  elTrayèrent  tellement, 
qu'ds  seiifiiirenl  tous  avec  la  plus  grande  précipi- 
tation. Ils  ne  nous  vendirent  pas  plus  de  trente 
cocos  et  de  cinq  chiens. 

((  Les  vastes  lagunes  qui  sont  en  dedans  de  ces 
îles  circulaires  sont  probablement  d'abondans  ré- 
servoirs do  poissons  ,  qui  fournissent  aux  habllans 
une  subsistance  assurée.  La  partie  sablonneuse  des 
bancs  est  un  lieu  où  les  tortues  peuvent  commo- 
dément déposer  leurs  œufs;  et  il  paraît  ,  par  les 
débris  que  trouva  l'équipage  du  Dauphin ,  qu'ils 
savent  prendre  de  ces  gros  animaux,  dont  la  chair 
doit  être  un  régal  pour  eux.  Le  peu  de  plantes  qui 
croissent  sur  ces  écucils  est  très-utile,  et  leur  fiici- 
litc  les  moyens  de  pécher.  Quelques  arbres  sont  si 
gros ,  que  de  leurs  troncs  on  peut  faire  des  piro- 
gues, et  avec  leurs  branches  désarmes  et  des  ou- 
tils. Le  cocotier,  la  principale  riches-  ?  de  plusieurs 
nations  du  globe  ,  est  aussi  pour  ou\  d'une  utilité 
infinie.  Ses  fruits  donnent ,  quand  ils  sont  verts, 
une  à  deux  pintes  de  liqueur  !  inpide,  d'une  dou- 
ceur agréable  et  d'une  saveur  particulière  :  cette 
boisson  rafraîchissanie  est  excellente  pour  apaiser 
la  soif  dans  un  climat  chaud.  A  mesure  que  le  fruit 
mûrit,  l'amande  se  forme  :  de  molle  comme  de 
la  crème  qu'elle  était  d'abord  ,  elle  devient  ferme 
et  huileuse  ,  cl  elle  est  très-noiurissantc.  On  en 
exprinie  souvent  une  huile  donl  on  se  sert  pour 
oindre  les  cheveux  et  tout  le  corps.  La  coque ,  qui 
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t'Si  dure,  fournil  des  coupes,  cl  lu  bourre  filan- 
dreuse qui  renvcloppe  ,  des  cordages  fort  élasli- 
qucs  'jui  ne  s'usenl  guère  par  le  frollemeni;  ei,  en 
oulre ,  divers  meubles  el  des  orneuiens  :  les  feuilles 
ou  bronches  qui  du  sommet  de  la  lige  s'élanccn': 


en  longs  panaches ,  couvrent  les  maisons ,  et  en  le,i 
tressant  on  en  (abrique  des  paniers  :  l'écorce  inté- 
rieure donne  une  espèce  de  vêlement  qui  suiTil  d.ms 
ce  climat,  el  lorsque  la  lige  ne  pousse  plus  de  reje- 
tons, on  l'emploie  encore  à  la  conslruclion  des 
bulles,  ou  à  la  mâture  d'une  pirogue. 

«  Oulre  les  poissons  el  les  végétaux  ,  ces  insu- 
Lires  ont  aussi  des  chiens  qui  sont  ichtyophagcs, 
el  que  les  habiians  des  îles  de  la  Société  trouvent 
bons  à  manger.  Ainsi,  sur  ces  misérables  bancs  de 
rochers,  la  nature  produit  ce  qui  est  nécessaire  à 
la  subsistance  de  loutcunc  race  d'hommes.  On  sait 
que  le  corail  est  l'ouvrage  d'un  ver  qui  agrandit 
son  habitation  à  mesure  que  la  grosseur  de  son 
corps  augmente.  Ce  petit  animal,  qui  ofl're  si  peu 
de  marques  de  sentiment,  qu'on  le  dislingue  à  peine 
d'une  plante,  construit  un  édifice  de  rochers,  de- 
puis un  point  du  fond  de  la  mer,  que  fart  hu- 
main ne  peut  pas  mesurer,  jusqu'à  la  surface  des 
flots,  (M  il  préparc  une  base  assurée  à  la  demeure 
de  l'homme. 

«  Le  nombre  de  ces  îles  basses  est  Irès-grand  ; 
on  est  bien  éloigné  de  les  connaître  toutes  ;  il  s'en 
trouve  dans  toute  l'él<'nduc  du  grand  Océan  ,  en-^ 
Ire  les  tropiques.  Elles  sont  surtout  très-communes 
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dans  î'espo'''  de  lo  ou  i5  degrés  à  Test  de»  lies  de 
la  S( >r  .,cA.  Quiros ,  Selioulen ,  Ro^gewe^n  ,  Byron , 
Widlis,  Carleret  ,  Bongainvilk  et  Cook  en  ont 
tous  rcncoulré  de  nouvelles  dans  leur  roixic,  et,  ce 
(jui  est  plus  renia rcpiable  ,  ils  y  onivudeshabilan» 
à  deux  cent  quarante  lieues  à  l'est  de  Taïti.  A  cha- 
que nouvelle  roule  que  suivront  les  navigateurs  , 
ils  découvriront  probablement  d'autres  îles  de  cette 
espèce  ,  et  surtout  entre  les  16"  et  ly"^  parallèles 
sud  :  ers  parallèles  n'ayant  pas  encore  été  parcourus 
en  allant  vers  les  îles  de  la  Société,  il  serait dignft 
des  savans  de  rechercher  pourquoi  ces  îles  sont  si 
nond)reuses  et  (brjnent  un  archipel  si  grand  au 
vent  d'j  celles  de  la  Société,  tandis  qu'elles  sont 
dis[)ersées  au  loin  les  unes  des  autres  au-delà  de 
ce  groui»e  d'îles  montueuses.  il  est  vrai  qu'il  se 
trouve  un  autre  archipel  de  bancs  de  corail  à  l'ouest 
(je  veux  parler  des  îles  des  Amis  )  ;  mais  celles-ci 
sont  très-diiïérentes ,  et  paraissent  beaucoup  plus 
vieilles;  elles  occupent  plus  d'espace,  et  renfermenl 
assez  de  sol  pour  que  les  productions  végétales  des 
hautes  terres  puissent  y    roîlre. 

«  Le  i8,  à  la  pointe  du  jour,  continue  Cook, 
après  avoir  passé  la  nuit  à  courir  de  petites  bor- 
dées, j'arrivai  à  une  autre  île  que  nous  avions 
aperçue  à  l'ouest  ;  nous  la  trouvâmes  pareille  en 
tout  à  celle  que  nous  venions  de  quitter.  Elle  pré- 
sente des  bouquets  nombreux  d'arbrisseaux  ,  d'ar- 
bres et  de  cocotiers.  Elle  s'étend  du  nord-est  au 
sud-ouest,  sur  une  longueur  de  près  de   quatre 
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lieues ,  et  elle  a  de  trois  à  cinq  niilles  de  large. 
Elle  est  à  deux  lieues  dans  le  sud-ouest  de  l'exlrc- 
milé  occidentale  de  Tiouki.  Ces  îles  doivent  être 
les  mêmes  auxquelles  le  commodore  Byron  a  donné 
le  nom  d^îles  de  George. 

Après  avoir  dépassé  ces  îles,  différens  signes, et 
surtout  une  mer   tranquille,  nous  annonçaient  le 
voisinage  de  la  terre.  Le  19,  on  en  vit  une  à  roucst; 
c'était  encore  une  de  ces  îles  submeriiécs,   ou  à 
moitié  inondées,  si  communes  dans  cette  partie 
de  l'Océan  ,  c'est-à-dire,  une  ceinture  de  petites  il(  s 
jointes  ensemble  par  un  récif  de  rochers  de  corail. 
En  général,  la  mer  est  partout  incommensurable 
en  debors  de  la  bordure  :  tout  l'intérieur  est  cou- 
vert d'eau.  On  m'a  dit  qu'il  s'y  trouve   beaucoup 
de  poissons  et  de  tortues   dont  se  nourrissent  les 
naturels.  Ceux  qui  habitent  les  parties  basses  don- 
nent quelquefois  des  tortues  aux  liabitans  des  parties 
hautes   pour  des  étoffes.  Ces   mers  intérieures  se- 
raient d'oxcellens  havres  si  les  bâtimcns  pouvaient 
y  aborder.   Si  on  en  croit  les  liabitans  des   autres 
îles,  on  peut  entrer  dans  quelques-uns.  Los  Euro- 
péens n'ont  pas  fait  sur  ce  sa  jet  des  recherches  assez 
*^xac'  3;   le   peu  d'espérance   d'y  trouver  de  l'eau 
douce  a  comnr-nément  découragé  toutes  leurs  tenta- 
îives.  J'en  ai  vu  beaucoup  ,  mais  je  n'y  ai  pas  aperçu 
une  seule  passe.  Un  grand    nombre  d'insulaires, 
avec  de  longues  piques  à  la  main  ,  couraient  le  long 
du  rivage.  La  lagune  intérieure  paraissait  très-spa- 
cieuse; plusieurs  pirogtcs  y  étaient  à  la  voile. 
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«  Celle  île  gît  par  i5°  26'  de  laliludc ,  et  46°  20' 
de  longitude  ouest.  Elle  a  cinq  lioues  de  long  ;  sa 
largeur  est  d'environ  trois  lieues.  Ea  approchant 
de  l'exlrcmilu  méridionale,  on  découvrit,  du  haut 
des  mais  ,  une  autre  île  basse  au  sud  est,  à  environ 
quatre  ou  cinq  lieues;  mais  comme  elle  était  au 
vent,  je  ne  pus  pas  ralteindrc.  Bientôt  après,  une 
troisième  parut  au  sud-ouest;  à  deux  heures  après 
midi ,  j'étais  vis-à-vis  de  l'extrémité  ,  située  par 
i5°  /17'  de  latitude  sud,  146"  5o'  de  longitude 
ouest  :  sa  longueur  est  de  sept  lieues;  elle  n'en  a  pas 
plus  de  deux  de  largeur.  Elle  ressemble  aux  autres 
à  tous  égards;  seulement  on  voit  un  peu  moins 
d'ilols  ,  et  un  peu  moins  de  terre  sur  le  récif  qui 
enferme  le  lac.  En  rangeant  la  côte  nord  à  la  dis- 
tance d'un  doîiii-mille,  nous  vîmes  des  insulaires, 
des  huttes,  des  pirogues  et  des  espèces  d'cchafauds 
construits  ,  ù  ce  qu'il  nous  parut,  pour  faire  sécher 
du  poisson.  Les  insulaires  paraissaient  de  la  même 
race  qu'à  Tiouki,  et,  comme  eux,  ils  étaient  armés 
de  longues  piques.  En  serrant  l'extrémité  ouest , 
nous  découvrîmes  une  quatrième  île  au  nord-nord- 
est.  Elle  semblait  })asse  comme  les  autres,  et  elle 
gît  à  l'ouest  de  la  prenxière  île,  à  la  dislance  de  six 
lieues.  J'ai  donné  à  ces  quatre  îles  le  nom  de  Pal- 
User,  en  honneur  de  mon  digne  ami  sir  Hugues 
Palliser  ,  contrôleur  de  la  marine. 

«  Je  crois ,  dit  Forster ,  que  la  plus  septentrio- 
nale est  l'île  pernicieuse  sur  laquelle  Roggeween 
perdit  la  galère  tJfricainc  :  le  gouvernail  de  cha- 
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lonpe  que  Byron  trouva  surTloulvl,  qui  est  à  peu  do 
distance  de  ces  îles ,  semble  contirniei  mon  opinion. 

«  Ne  voulani.  pas  faire  roule  plus  loin  dans  lob- 
scurilé,  ajoute  Cook,  je  passai  la  nuit  à  courir 
de  petites  bordées ,  et  le  20  ,  à  la  pointe  du  jour, 
nous  doublâmes  l'extrémité  ouest  de  la  troisième 
île.  Nous  éprouvâmes  tout  de  suite  une  j^ rosse  houle 
qui  venait  du  sud,  siijnc  certain  que  nous  étions 
hors  de  ces  îles  basses;  et  comme  nous  ne  voyions 
plus  de  terre ,  je  mis  le  cap  sur  Taïli,  profilant  d'un 
fort  vent  d'est,  accompagné  de  grains.  On  ne  peut 
pas  déterminer  avec  certitude  si  ce  groupe  d  îles 
fait  partie  de  celles  qu'ont  découvcrlcs  les  naviga- 
teurs hollandais,  la  position  des  îles  qu'ils  ont 
trouvées  les  premiers  ne  nous  ayant  pas  été  trans- 
mise avec  assez  de  précision.  Il  est  cependant  né- 
cessaire d'observer  que  la  partie  de  l'Occ'an  qui  s'é- 
tend du  20^  au  i4^  ou  12°  parallèle  est  Â  remplie 
de  ces  îles  basses,  qu'un  navigateur  ne  peut  pas 
prendre  trop  de  précaution  dans  sa  marche. 

((  Il  n'est  pas  possible; ,  dit  Forsler,  de  décrire  la 
joie  que  ressentit  réquij>;ige  en  voyant  (|u'on  laisalt 
route  pour  Taïti.  Assurés  de  la  bienveillance  des 
insulaires,  nous  regardions  cette  île  comme  une 
seconde  patrie. 

((  Oedidi  était  peut-être  plus  empressé  que  nous 
tous  de  voir  Taïli,  où  il  n'avait  jamais  été,  quoique 
plusieurs  de  ses  parens  et  de  ses  amis  y  fissent  leur 
séjour.  Les  habitans  desiles  de  la  Société  la  regar- 
dent comme  la  plus  riche  et  la  plus  puissante  ;  nous 
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Jin  avions  souvent  dit  la  même  chose  :  sa  curiosité 
n'en  était  que  plus  vive;  d'ailleurs,  ayant  rassem- 
blé un  grand  nombre  de  curiosités,  il  comptait 
qu'elles  le  rendraient  un  personnage  important 
parmi  ses  compatriotes  ;  enfin  il  avait  acquis  tant  de 
nouvelles  idées,  et  visité  des  pays  si  lointains  et  si 
inconnus  ,  qu'il  espérait  attirer  les  regards  et  l'at- 
tention du  sien.  Il  était  ravi  de  penser  que  chacun 
le  caresserait,  que  son  intimité  avec  nous  ,  que  la 
connaissance  qu'il  avait  de  nos  usages  et  de  nos 
manières,  et  par-dessus  tout,  l'usage  qu'il  ferait 
de  nos  armes  à  feu  pour  se  divertir ,  relèveraient 
au-dessus  des  aulrcs  insulaires.  Sans  doute  il  sou- 
haitait aussi  de  rendre  service  à  ses  compagnons 
de  voyage,  qu'il  aimait  d'un  atlaclienicnt sincère, 
et  dont  il  était  généralement  estimé. 

«  Nous  eûmes  connaissance  de  la  haute  terre  de 
Taïli  le  21  avril,  et  à  midi  nous  nous  trouvions  ;i 
environ  treize  lieues  à  l'est  de  la  pointe  Vénus,  sur 
laquelle  on  gouverna. 

«  Chacun  contemplait  la  métropole  des  îles  dn 
tropique  ;  elle  était  infiniment  plus  belle  alors  que 
huit  mois  auparavant  ;  sur  les  montagnes ,  les 
forets  revêtues  d'un  feuillage  nouveau,  senihlaient 
étaler  avec  coniplaisance  la  variété  de  leurs  teintes; 
les  coteaux  et  les  plaines  surtout  brillaient  par 
l'éclat  de  leurs  couleurs  :  la  verdure  la  plus  vive 
embellissait  leurs  fertiles  bocages;  tout  rappelait  à 
notre  esprit  l'île  enchantée  de  Calypso.  L'imagina- 
ûon  et  les  yeux  revolaient  sans  cesse  vers  ce  déli- 
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cieux  paysagej  et  ce  qfii  acc)  m  encore  nos  plaisirs, 
en  Jongcant  la  côte,  nous  (lécoiivruues  des  lieux 
que  nous  avions  tl<'i\  parcourus. 

K<  Dès  que  les  insulaires  nous  .-iporfMinMit ,  ils 
mirent  leurs  piro^'ues  en  mer  cl  wous  apportè- 
rent des  fruits  en  présens.  Parmi  les  preuiicis  ipii 
vinrent  à  bord,  se  trouvaient  deux  jeunes  g(Mis  d'un 
certain  rang,  que  nous  finies  entrer  d.»ns  la  cli;ini- 
bre,  où  on  leur  présenta  Oedldi.  La  politesse  de 
la  nation  voulait  qu'ils  lui  oH rissent  eu  dons  des 
véteniens  :  à  Tinslant  ils  ôtèrent  les  leurs,  qui 
étaient  d'une  élofle  fine,  et  les  mirent  siu-  ses  rjKiu- 
les.  Pour  les  remercier,  il  leur  montra  tous  ses 
trésors,  et  il  leur  donna  quelques  plumes  rouges 
auxquelles  ils  attachaient  un  grand  prix. 

«  Le  lendemain  22  ,  à  six  lieures  du  mnlin,  ou 
mouilla  dans  la  baie  de  iMniavai;  nous  fûmes  aussi- 
tôt entoarés  d'une  foule  de  piroi^ues. 

«  Oedidi,  qui  était  ailé  à  terre  avec  le  capitaine, 
ne  revint  pas  le  soir;  il  avait  renconiré  plusieurs 
de  ses  parens,  et  en  |)articulier  sa  sœur  Téïùa , 
une  des  plus  jolies  femmes  de  l'île,  mariée  à  un 
bomme  grand  et  bien  fiii  appelé  Nouauj  person- 
naged'an certain  rang  etnatlfd'Ouliéiéa.  Sa  maison 
irès-vasle  était  située  près  de  nos  lentes,  à  environ 
trois  cents  pieds  au-delà  d(;  la  rivière  Oedidi  avait 
quitté  ses  vêtemens européens  avani  «l'idlcr  à  urre, 
et  mis  ceux  que  ses  amis  lui  avaient  donnés.  Il 
cbangea  de  costume  avec  un  empressement  et  un 
plaisir  qui  montraient  sa  prédilection  pour   les 
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iis.igcs  et  les  mœurs  de  son  pays.  Il  ne  fanl  pas 
s'étonner  cpi'iin  naturel  des  îles  de  la  Soci('t(!  pré- 
fère la  vie  lioureuse,  les  aliinens  sains  et  les  liahils 
siii  i)les  de  ses  compatriotes,  à  l'agitation  perpé- 
luelle,  aux  mets  dégoùtans ,  ei  .-i  la  parure  g(înai> le 
et  bizarre  d'unie  troupe  de  '  "urs  européens, 

puisqu'on  voit  les  Esquini.  vner  joyeuse- 

ment dans  leur  aftreux  pa^  e  nourrir  delà 

chair  et  de  1  nuile  rauce  de  baleine,  après  a\oir 
mangé  à  Londres  des  niels  intiniment  plus  déli- 
cats, cl  joui  de  tous  les  [)laisirs  et  de  la  magnifi- 
cence de  celte  grande  capitale. 

«  Oedidi  fut  traité  ainsi  qu'il  l'espérait:  tous  les 
Taïiiens  qui  le  virent  le  regardaient  connue  un 
prodige  :  ils  lui  oflrirent  les  «nets  les  plus  excpiis, 
plusieurs  vêtemcns  complets,  el  les  nymphes  de 
l'île  lui  prodiguèrent  leurs  favenrs.  Il  aimai l  le 
plaisir  comme  tous  les  enfins  de  la  nature  :  privé 
(le  femmes  pendant  long-temps ,  cl  ayant  pris 
peut-être  du  goût  pour  la  dc'bauche ,  en  fré(pien- 
tant  les  matelots,  il  ne  manqua  pas  de  profiler  de 
l'occasion,  et  ne  revint  plus  guère  à  bord.  Ce  qui 
lui  donnait  le  plus  de  g<^ût  pour  rester  à  terre ,  c'est 
qu'il  pouvait  aisément  y  satisfaire  tous  ses  désirs. 
D'ailleurs  le  vaisseau  ,  sous  un  climat  chaud,  est 
un  asile  peu  commode  pendant  la  nuit.  Il  y  aurait 
(île  enfermé  dans  une  chambre  ('troite  et  puante, 
au  lieu  qu'à  terre  il  respirait  i\n  air  pur,  endjaumé 
(le  parfums  délicieux,  et  rafi-aîchi  par  une  brise  de 
terre  exactement  parcill<î  au  zéphyr  dont  parlent 
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lani  les  poêles.  Enfin  riicureiix  Oedldl  goûta  des 
jouissances  dont  nous  sorames  incipablcs  de  seniir 
le  charme. 

((  Dès  le  premier  soir,  les  matelots  appelèrent 
des  femmes  à  bord,  et  les  excès  de  la  nuit  furent 
incroyables. 

«  Les  femmes  qui  avaient  passé  la  première  nuit 
à  bord  revinrent  la  nuit  suivante  accompagnées  de 
plusieurs  autres;  de  sorte  que  chaque  matelot  eut 
]a  sienne.  La  nuit  fut  très-belle  et  la  lune  char- 
mante ;  et  comme  nous  célébrions  la  fêle  de  saint 
George,  patron  de  la  Grande-Bretagne,  ils  mêlè- 
rent les  plaisirs  de  Vénus  aux  orgies  de  ces  anni- 
versaires. 

«  Le  24,  le  roi  Otou  et  plusieurs  autres  chefs, 
suivis  d'un  nombreux  cortège,  nous  rendirent  vi- 
site, dit  Coolv ,  et  nous  apportèrent  en  présent  dix 
ou  douze  gros  cochons  et  des  fruits  :  nous  les  ac- 
cueillîmes le  mieux  qu'il  nous  fut  possible.  Averti 
de  l'arrivée  du  prince ,  j'en  tirai  un  augure  favora- 
ble, et  sachant  combien  il  était  important  de  gagner 
son  amitié ,  j'allai  à  sa  rencontre  près  de  nos  tentes, 
puis  je  le  conduisis  sur  mon  canot,  ainsi  que  ses 
amis,  à  bord  ,  où  ils  restèrent  à  dîner.  Ils  partirent 
ensuite  chargés  de  présens  et  irès-contens  de  notre 
réception. 

«  Le  roi  était  accompagné  de  sa  sœur  Touraï  cl 
de  son  frère ,  et  il  ne  montrait  plus  cette  défiance 
qu'il  avait  lors  de  notre  première  relâche.  Il  de- 
manda surtout  des  plumes  de  perroquet  rouge, 
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qu'il  appelait  oiiia.  Les  petits  présens  do  ce  plu- 
mage précieux  qu'Oedidi  fit  à  ses  amis  donnèrent 
sans  doute  occasion  aux  demandes  du  princ*»  : 
cherchant  à  l'instant  tout  ce  que  nous  avions  ras- 
semblé aux  îles  des  Amis ,  nous  en  trouvâmes  une 
quantité  considérable ,  que  nous  ne  jugeâmes  pas  à 
propos  de  montrer  tout  à  la  fois.  Les  Taïtiens  met- 
tent un  prix  inestimable  à  ces  plumes  rouges,  dont 
les  guerriers  ornent  leurs  vêtemens,  et  dont  ils  se 
servent  peut-être  dans  les  grandes  solennités. 

«  Le  lendemain ,  malgré  un  orage  violent  accom- 
pagné de  tonnerre ,  d'éclairs  et  de  pluie ,  le  roi 
revint  avec  beaucoup  de  provisions.  Les  princi- 
paux personnages  des  deux  sexes  s'efforcèrent  aussi 
de  g.igner  nos  bonnes  grâces  en  nous  amenant  des 
cochons,  des  fruits,  et  tout  ce  que  produisait  l'île, 
afin  d'obtenir  de  même  des  plumes  d'oura.  Il  fut 
heureux  pour  nous  d'en  avoir  beaucoup ,  car  notre 
fonds  de  marchandises  était  alors  fort  épuisé  ;  de 
sorte  que  sans  elles  il  eût  été  ditlicile  d'approvi- 
sionner le  vaisseau  des  rafraichissemens  nécessaires. 

«  Notre  ami  Potatou  ,  Ouhaïneou ,  sa  femme  ac- 
tuelle, et  Polatehera,  sa  première  femme,  vinrent 
aussi  nous  voir  :  ils  étaient  attirés  par  l'éclat  de 
nos  plumes  rouges;  ils  ne  négligèrent  rien  pour 
en  avoir;  ils  donnèrent  les  plus  gros  cochons  pour 
(le  petits  morceaux  d'étoffe  garnis  de  ces  plumes. 

«  L'orage  avait  été  si  violent ,  que  l'on  plaça  une 
chaîne  de  cuivre  tout  au  haut  du  grand  mât  :  à 
l'instant  où  un  des  matelots  venait  de  la  dégager 
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du  milieu  fies  h;iubans,  el  de  jcler  l'exlrémiié  par- 
dessus bord  ,  un  éclùr  Jerrihlo  brilla  au-dessus  du 
vaisseau,  cl  nous  viuics  la  flamme  courir  tout  le 
long  de  la  cbaiuo  jusqu'à  la  mer;  il  fui  suivi  d'un 
coup  de  tonnerre  c'pouvanlable  qui  ébranla  tout 
le  bâtiment,  au  grand  élonnemenl  des  Européens 
el  des  Taïiiens  qui  étaient  à  bord.  Cette  explosion 
ne  nons  causa  pas  le  moindre  dommage,  ce  qui 
prouve  l'utilité  de  la  cbaine  électrique. 

«  Nous  trouvâmes  qu'on  venait  de  construire  el 
qu'on  construisait  beaucoup  do  grandes  pirogues 
el  de  maisons  de  toute  espèce  ;  que  le  même  peuple 
qui ,  buit  mois  auparavant,  n'avail  |k<s  d'asile  pour 
s'y  metire  à  l'abri ,  vivait  alors  dans  des  babiiaiions 
spacieuses  ;  on  apercevait  d'ailleurs  toutes  les  mar- 
ques de  la  prospérité  d'un  ét.it  naissant. 

u  Nous  avions  déjà  faut  de  codions  à  bord  ,  qu'il 
fallut  faire  une  étable  à  terre;  l'on  se  souvient 
qu'en  lyyS  c'était  une  faveur  lorsque  le  roi  ou  le 
cbcf  voulait  bien  nous  en  ce      •  n:î  seul. 

«  D  après  ces  favorables  c  instances ,  Cook  ré- 
solut de  faire  un  lotij'r  s'jour  à  Taïii;  en  consé- 
quence, on  porta  à  tsrre  les  futailles  vides  elles 
voiles  pour  les  réparer;  on  se  préj)ara  à  calfater  le 
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diant,  nous  aporçùmes  beaucoup  de  grandes  piro- 
gues en  nioiiveiiient ,  el  nous  IViiiics  surpris ,  à  nuire 
arrivée  ,  don  voir  plus  de  trois  cents  rangées  en 
ordre  le  lonj;  de  la  côle,  toutes  conipléteiueni<'qui- 
pées  et  armées,  et  sur  le  rivjige  un  nond^re  con- 
sidéraMe  do  guerriers.  Un  arnieuient  si  inattendu, 
rassend>lé  autour  de  nous  dans  l'espace  d'une  nuit, 
excita  dinërenles  conjectures  ;  nous  débarquantes 
cepend.uit  au  milieu  de  la  flotte;  nous  (iiuies  re- 
çus par  une  foule  immense  de  Taïiiens;  la  plu- 
part avaient  des  armes;  les  autres  n'en  avaient  pas; 
le  cri  des  derniers  était  Tayo  no  O-tou ,  et  celui 
des  prenners  Tayo  no  Taouha.  Ce  chef,  à  ce  que 
nous  apprîmes  par  la  suite,  était  amir.d  ou  com- 
mandant de  la  flotte  et  des  troupes.  Au  moment 
où  je  mis  à  terre  ,  un  aiure  chef,  nou^mé  Ti t  oncle 
du  roi,  et  un  de  ses  ministres,  vint  à  ma  ren- 
contre. Je  lui  demandai  des  nouvelles  d'O-tou. 
Taouba  vint  bientôt  me  recevoir  avec  beaucoup  de 
courtoisie;  il  me  prit  par  une  main,  et  Ti  par 
l'autre  ;  sans  savoir  où  je  désirais  aller,  ils  me  traî- 
nèrent ainsi  à  travers  le  peuple ,  qui  se  sépara  en 
deux  baies ,  et  qui ,  de  toutes  parts,  poussait  vers 
moi  les  acclamations  d'amitié  Tayo  no  Touii.  Une 
partie  voulait  me  conduire  à  0-tou ,  et  l'autre  vou- 
lait que  je  restasse  près  de  Taouba.  Arrivé  à  la 
place  d'audience,  on  étendit  une  natte  sur  laquelle 
on  me  fit  asseoir  :  Ti  me  quitta  ensuite,  et  il  alla 
cbercber  le  roi.  Taoïdia  m'engageait  à  ne  pas  m'as- 
seoir  et  à  le  suivre  ;  mais  comme  je  ne  connaissais 
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pas  ce  chef,  je  n'y  consentis  point.  Ti  revint  bien- 
tôt ,  et  voulant  me  mener  vers  le  prince ,  il  me  prit 
par  la  main.  Taouha  s'y  opposa;  de  sorte  cpie  les 
deux  Taitiens,  me  tirant  cliaeiin  à  eux,  me  fati- 
guèrent beaucoup  ,  et  je  fus  obligé  de  dire  à  Ti  de 
permettre  à  l'amiral  de  me  monor  vers  sa  flotte. 
Dès  que  nous  fûmes  devant  le  bâiiinent  amiral, 
nous  trouvâmes  deux  haies  d'hommes  armés,  des- 
tinés ,  à  ce  que  je  pensai ,  à  écarter  les  sjioctaleurs 
et  à  m'ouvrir  un  passage;  mais  comme  j'«'tais  ré- 
solu à  ne  pas  y  aller,  je  donnai  pour  excuse  l'eau 
qui  se  trouvait  entre  les  pirogues  et  moi.  A  l'instant 
un  homme  se  jeta  à  mes  pieds,  et  m'offrit  do.  me 
porter.  Je  déclarai  alors  positivement  que  je  ne 
voulais  pas.  Taouha  me  quitta  sans  que  je  visse 
quel  chemin  il  prit  ;  tout  le  monde  refusa  de  nie 
le  dire. 

«  Taouha  s'en  alla  très  -  froidement  ;  il  par.-iîl 
qu'il  était  fâché  :  il  avait  beaucoup  d'autorité  ;  car 
au  moment  où  il  s'approcha  de  nous  ,  les  gens  du 
peuple  s'écrièrent  :  f^oîci  Taouha,  et  ils  lui  firent 
place  avec  une  sorte  de  respect  qui  nous  étonna. 

u  En  jetant  les  yeux  autour  do  moi ,  j'aperens 
Ti ,  qui ,  je  crois ,  ne  m'avait  jamais  perdu  de  vue; 
je  lui  demandai  des  nouvelles  du  roi,  et  il  m'ap- 
prit qu'il  était  allé  dans  le  pays  de  Mataou,  et  il 
me  conseilla  de  me  retirer  sur  ma  chaloupe.  Nous 
suivîmes  son  conseil  dès  que  nous  fumes  ras- 
semblés, car  M.  Edgecumbe,  mon  lieutenant, 
était   seul   à  mes  côtés;  les  autres  se   trouvaiciu 
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poussés  et  confondus  dans  la  foule  comme  nous 
l'avions  ('té. 

«  En  entrant  dans  notre  chaloupé,  nous  profitâ- 
mes du  moment  pour  examiner  cette  grande  (lotte. 
Les  bâtimens  de  guerre  consistaient  en  cent  soixan  le 
grosses  doubles  pirogues  de  cpiarante  à  cinqiianie 
pieds  de  long ,  bien  équipées  et  bien  armées  ;  mai* 
je  ne  suis  pas  sur  qu'e'les  eussent  leur  complé- 
ment de  guerriers  et  de  rameurs,  ou  plutôt  je  no 
le  crois  pas.  Les  chefs  et  tous  ceux  qui  occupaient 
les  plates-formes  de  combat  étaient  revelus  de  leurs 
habits  militaires  ;  c'est-à-dire ,  d'une  grande  quan- 
tité d'étoffes,  de  turbans,  de  cuirasses  et  de  casques. 
La  longueur  de  quelques-uns  de  ces  casques  em- 
barrassait beaucoup  ceux  qui  les  portaient;  tout 
leur  équipage  semblait  mal  imaginé  pour  un  jour 
de  bataille ,  et  plus  propre  à  la  représentation  qu'au 
service.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  donnait  sûrement  de 
la  grandeur  à  ce  spectacle,  et  les  guerriers  ne  man- 
quaient pas  de  se  montrer  sous  le  point  de  vue  le 
plus  avantageux. 

((  Des  pavillons ,  des  banderoles ,  etc. ,  décoraient 
les  pirogues ,  de  sorte  qu'elles  formaient  un  spec- 
tacle majestueux  que  nous  ne  nous  attendions  pas 
à  voir  dans  ces  mers.  Des  massues ,  des  piques  et 
des  pierres  composaient  leurs  instrumens  de  guerre. 
Les  bâtimens  étaient  rangés  près  les  uns  des  autres, 
la  proue  tournée  vers  la  cote;  le  vaisseau  amiral 
occupait  le  centre  :  indépendamment  des  bâti- 
mens de  guerre,  ou  voyait  cent  soixante-dix  doubles 
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aux  ti.tiisporis,  a  i  avilaillciiicnl ,  (*lc.,  car  ils  iir 
lal^Sl-l1l  dans  les  lialiinnis  de  ^nrnc  anciinc  (sprcc 
(le  |)i()\isu)n!>.  J«*  calcnlai  (|inl  n'y  avail  pas  iiioiiis 


de  sept  nulle  s«>|)t  cent  soixante  hoinnns  sur  ecs 
Irois  ceni  Ireiile  hàliinens  :  ee  iioinl»re  |»aiaii  d'aii- 
laiK  plus  inei'oy'dtle  ,  «iiToii  nous  dit  «jn  ils  appar- 
tenaient seiiieiuenl  aux  disiriets  <rAllaliout(Mi  el 
d'Aliopaleea.  Dansée  eoinpie  je  suppose  ipie  ilia(p»e 
piro^iiede^nerreeoiilenail  «pla^anleltolnllles,^llel- 
rlers  et  lanieins,  et  eJiaeniie  des  petil«'S,  liuil  lioiii- 
iiies  (^neitpies  iiii^de  nos  messieurs  évaliièrenl  à  un 
nombre  supi-rieiir  la  quanlilé  de  inonde  ipii  se  Iroii- 
vaii  sur  les  piroj;ues  dejjiierre;  il  eslsùr<jue  la  plu- 
part sendilaienl  aNoir  besoin  de  plus  de  pagayeurs 
c|ue  je  ne  leur  en  suppose  ;  mais,  \o  le  répète,  je  erois 
qu'elles  n'avaient  par  leur  monde  complet.  Topia 
m'apprit,  dans  mon  premier  voyage,  que  lonU; 
l'île  ne  levait  que  six  ou  sept  mille  hommes  :  mais 
puistpie  deux  districts  fournissaient  ce  nombre  de 
soldats,  ses  calculs  devaient  cire  ceux  des  anciens 
temps,  ou  bien  il  n'y  comprenait  que  les  taïuous , 
c'est  à-dire,  les  guerriers  ou  les  hommes  adonnés 
aux  armes  dès  leur  enfance ,  et  non  pas  les  rameurs, 
ni  ceux  qui  étaient  nécessaires  à  la  manœuvre  des 
autres  pirogues  :  je  crois,  an  reste,  qu'il  parlait  de 
la  milice  sur  pied  ,  et  non  pas  de  toutes  les  forces 
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i(  Lif  .s|M'eIacl(;  dcccltc  lloile  a^randissuil  cncoie 
les  idi'CH  de  |>ui.s.sanc.o  el  de  ricjicsscs  (|ue  nous 
avions  de;  celli!  Uv ,  cl  loiil  l'<'i|iii|>a;^e  l'iail.  dans 
réloiiii(>inenr  en  pensaiil  aux  outils  iniitarlails  (|ii<) 
|io.sscd(;iil  cvH  insulaires;  noiisadniii  ions  la  palienei; 
et  le  travail  (|u'il  leur  a  l'allii  pour  ahallre  dis  arltres 
énormes,  eiMiper  el  polir  les  planclies,  ri  cidin 
porter  ces  lourds  liâtimiMis  à  un  si  liaiil  de;;r('  <le 
perleetion.  (/est  avec  uu<^  liaclie  de  pierre,  un  c.i- 
Ncaii ,  un  more<>aii  de  corail  <;l  une  peuu  de  raie, 
qu'ils  avaieul  l'ail  ces  ouvra^'cs. 

«  Après  avoir  hieii  examiné  eetl(î  flotte,  j(!  dé- 
sirai lieauctnip  d(>  revoir  Tainiral,  afin  d'aller  avec 
lui  à  l>or<l  de»  pirogues  «le  j^iumic  JNoiis  deman- 
dâmes en  vain  de  ses  nouvelles.  Je  mis  :i  terre  |>our 
m'iid'ormtM'  où  il  était;  mais  il  y  avait  tant  dt; 
bruil  el  tanl  d(;  iî)ule ,  cpie  |>ersonne  ne  lit  ail<;n- 
tioii  ù  ce  (pin  je  disais.  F.idiii  Ti  arriva,  el  me 
cliucliola  à  roreille  cpi'O-UJU  élall  parti  |M)ur  JVla- 
tavai  ;  il  nie  conseilla  de  relourncr  el  du  1110  rem- 
l)ar(|ucr  pour  descendre  dans  un  autre  endroit.  Je 
suivis  son  conseil,  qui  fit  naître  dans  notre  esprit 
diflérenles  coiijecUires.  Nous  en  conclûmes  (pie 
Taoulia  était  un  clief  puissant  et  m<'eonieni,  qui 
se  disposait  à  faire  la  guerre  à  son  souverain  ;  car 
nous  n'imaginions  pas  qu'Oioii  pût  avoir  d'autre 
raison  de  quitter  0-parri  comme  il  le  fit. 

«  A  peine  fiunes-nous  hors  d'0-parri ,  que  toute 
la  flotte  se  mit  en  mouvement  du  ct>lé  de  l'ouest , 
d'où  elle  venait.  En  arrivant  à  Matavaï,  nos  ami» 
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iio.is  dirent  qu'elle  faisîilt  parlu;  (rnn  armcmoin 
(lesliiié  contre  Elineo,  dont  le  rlicC  avait  secoiu*  lo 
jong  (leTaïli  et  s'était  rendu  indépendaiil.  On  nous 
apprit  encore  qu'O-tou  n'était  pas  à  IMatava'i ,  ut 
même  cpi'il  n'y  était  point  venu;  de  sorte  (pic  nous 
ne  concevions  pas  les  raisons  de  sa  fuilcî  (rO-p;irri. 
Ceci  nous  engagea  à  y  retourner  une  seconde  fois 
l'après-midi  :  nous  l'y  retrouvâmes  alors,  et  nous 
siimes  qu'il  avait  évité  de  me  voir  le  malin,  parce 
que ,  quelques-uns  de  ses  sujets  ayant  volé  plusieurs 
de  nos  vétemens  qu'on  lavait  à  terre,  il  craignait 
que  je  n'en  exigeasse  la  restitution.  Il  medemand.i 
à  diverses  reprises  si  je  n'étais  pas  Hlché  ;  et  quand 
je  l'assurai  que  non,  et  que  les  voleurs  pouvaitMit 
garder  les  effets,  il   parut   satisfait.  Taouha  prit 
l'alarme  en  partie  pour  le  même  sujet.  Il  pensa  que 
le  mécontentement  m'empêchait  d'aller  à  hord  de 
son  biîiiment,  et  qne  je  n'aimais  pas  voir  dans  mon 
voisinage  tant  de  forces,  dont  je  ne  connaissais  p.is 
la  destination.  Ainsi  une  méprise  m'ota  l'occasiou 
d'examiner  avec  plus  de  soin  une  partie  des  forces 
navales  de  cette  île,  et  de  m'inslruire  davantage  de 
leurs  manœuvres.  Une  pareille  circonstance  ne  se 
présentera  plus,  car  la  flotte  était  commandée  par 
un  chef  brave,  intelligent  et  éclairé,  qui  aurait, 
répondu  à  toutes  mes  questions  ;  et  comme  nous 
aurions  eu  les  objets  sous  les  yeux,  nous  nous  se- 
rionssùrement  entendusles  unsles autres.  Malheu- 
reusement Oedidi  ne  nous  accompagnait  pas  ce 
matin-là  ;  et  Ti ,  le  seul  homme  sur  qui  nous  pou- 
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vions  compter,  ne  servait  qu'à  nous  embarrasser 
davanla^'e. 

«  Le  malin  du  9.j  avril,  Taoulia  m'envoya  deuv 
gros  codions  cl  des  fruits  par  deux  de  ses  domcs- 


tirpuîs,  a  rpii  il  avait  donne  ordre  de  ne  rien  rece- 
voir ;  cl  en  enbl ,  je  leur  oflVis  des  présens  (pi'ils 
ne  voulurent  point  accepter,  lilentôl  j'allai  à  0-parri, 
où  je  trouvai  ce  chef  et  le  roi  ;  et  après  être  resu'* 
peu  do  temps  à  terre ,  je  les  ramenai  dîner  à  bord  , 
ainsi  que  Tarevatou  ,  frère  cadet  du  roi  ,  et  Ti  : 
en  approchant  de  mon  vaisseau ,  Tamiral ,  qui  n'en 
avait  jamais  vu,  témoigna  une  extrême  surprise. 
On  le  conduisit  dans  l'intérieur  du  bâtiment,  et  il 
en  examina  toutes  les  parties  avec  une  grande  at- 
tention. 0-toii  faisait  les  honneurs,  et  lui  expli- 
quait tout;  car  alors  il  connaissait  bien  la  structure 
de  la  Résolution.  Taouha  ,  ayant  dîné  ,  mit  un  co- 
chon dans  les  entreponts  ,  et  se  retira  sans  que 
j'en  susse  rien  :  il  ne  me  laissa  pas  le  temps  de  le 
remercier,  par  des  libéralités,  de  ce  présent,  ni 
de  celui  qu'il  m'avait  fait  le  matin  :  le  roi  et  sa 
suite  partirent  aussi  bientôt.  0-tou  montrait  du 
respect  pour  ce  chef  :  il  désirait  que  je  lui  en  té- 
moignasse de  mon  côté  ;  et  cependant  il  en  avait 
conçu  de  la  jalousie,  je  ne  sais  pourquoi.  Il  nous 
avait  avoué  franchement  la  veille  que  Taouha  n'é- 
tait pas  son  ami.  Ces  deux  chefs  me  sollicitèrent 
à  bord  de  les  aider  contre  Tierrebou,  quoique  la 
paix  régnât  alors  entre  les  deux  royaumes  ;  et  on 
me  dit  que  leurs  forces  réunies  allaient  marclier 
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coiUre  Eiinco.  Je  ne  s.iis  p.is  s'ils  nie  firent  cette 
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is  une 


ocoii^ion  rpii  1rs  mît  cl  ('(aldcconipK'rircero^aiitiiey 
et  d<'  le  réunir  au  leur,  comme  aulnfois.  (^uoi 
qu'il  on  soii  ,  je  n'entendis  plus  parler  tle  ce  projet, 


cl  je  ne  dis  nen  (pu  put  h  s  y  encouraj^er.  m 

Forslcr  ajoute  ce  qui  suit  :  w  Je  fus  frappé  de 
l'extrême  attention  que  portail  Taonlia  sur  toutes 
les  punies  du  butinienl  :  il  admirait  la  force  et  lu 
grosseur  des  couples,  des  mats  et  des  cordages, 
ei  il  trouva  nos  manœuvres  et  nos  machines  si  su- 
périeures à  celles  de  son  pays,  qu'il  nous  demanda 
plusieurs  choses,  et  surtout  d«:s  câbles  et  des  an- 
cres. 11  était  alors  velu  comme  le  reste  du  peuple, 
et  nu  jusqu'à  la  ceinture ,  à  cause  de  la  présence  du 
roi  :  j'eus  peine  à  le  reconnaître;  il  avait  beaucoup 
d'embonpoint  et  un  ventre  énorme,  que  les  longs 
plis  de  ses  habits  militaires  cachaient  la  veille.  Ses 
cheveux  étaient  gris-argent ,  et  sa  physionomie  la 
meilleure  et  la  plus  prévenante  que  j'aie  jauiais  vue 
sur  ces  îles.  Il  mangea  de  bon  cœur ,  ainsi  qu'O- 
tou,  ce  qu'on  lui  servit.  Le  roi,  qui  se  mettait 
fort  à  son  aise,  ne  se  gênait  pas  plus  que  chez  lui, 
et  il  prenait  plaisir  à  instruire  Taouha  de  nos  ma- 
nières. Il  lui  apprit  à  se  servir  du  couteau  et  de 
la  fourchette,  à  manger  du  sel  avec  la  viande  et  à 
boire  du  vin.  Il  badinait  sur  la  couleur  rouge  du 
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vin,  et  an  monicni  où  il  alluil  ravaler,  il  disait 
que  cV'iait  du  saiij,'.  Taoïdia  ,  ayani  f^oûlédii  f,'rog, 
qui  fsl  composi!  dVan-do-vle  ci  d'eau,  voulut 
aussi  f^oûlor  «le  rcNiu-dt'-vi(î  seule  ,  el  l'appela  ewaï 
no  Brelanui ,  <le  l'eau  de  la  Brctaj^no  ;  il  en  hutun 
verre  sans  faite  <le  giiuwiccs.  Il  Tut  très-gai ,  ainsi 
que  sa  niajcsié ,  cl  ils  nionirèrcnl  l'un  el  l'autre 
beau(;ou[)  d«î  gofti  pour  noire  manière  de  vivre  et 
d'apprêler  les  aliniens. 

«  Dans  la  foule  de  piroj,'uos  qui  ne  cessaient  de 
nous  entourer,  il  y  avait  toujours  des  chefs  de  dis- 
trict qui  nous  upporlaient  des  cochons  et  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  pour  les  échanger  contre 
des  plumes  ronges,  auxquelles  ils  menaient  un  prix 
extravagant.  Ces  plimies  produisirent  une  grande 
révohuion  dans  les  liaisons  des  femmes  avec  nos 
matelots;  ceux  qui  avaient  eu  soin  de  fiire  provi- 
sion de  celte  marchandise  précieuse  aux  îles   des 
Amis,  recevaient  les  avances  des Taïlicjnies,  el  choi- 
sissaient parmi  elles  celles  qui  leur  plais  lienl  da- 
vantage. Le  fait  suivant  prouvera  quelles  tentations 
irrésistibles  ces  plumes  exci (aient  dans  l'âme  des 
Ta'iliens.  J'ai  dit  ailleurs  (jue  les  femmes  des  chefs 
ne  permellaienl  aucune  libcrKî  aux  Européens,  et 
que  si  avant  le  mariage  les  filles  accordaient  leurs 
faveurs,  les  épouses  ne  souillaient  point  la  couche 
nuptiale;  cepend  rnl  un  chef  vint  offrir  sa  femme  à 
Cook.el  la  T.iïilenne,  suivant  l'ordre  de  sou  mari, 
essaya   de  séduire    le  <:apliaine ;    elle    montra   ses 
charmes  avcx  beaucoup  d'immodestie.  Je  fus  fâché 
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que  cette  proposition  vînt  de  la  part  de  Poialou , 
dont  le  caractère  était  d'ailleurs  sans  tache;  mais 
après  nous  avoir  déployé  tant  de  grandeur,  il  se 
porta  à  cet  excès  de  bassesse.  Sa  conduite  nous  in- 
spira une  indignation  que  nous  ne  pûmes  pas  nous 
empêcher  de  lui  témoigner;  nous  lui  fîmes  de  san- 
glans  reproches  sur  sa  faiblesse,  lleureusenionl  les 
matelots  avaient  vendu  aux  Marquésas  une  quan- 
tité considérable  de  ces  plumes  rouges  avant  de  sa- 
voir le  prix  qu'elles  auraient  à  Taïti.  Si  toutes  ces 
richesses  y  avaient  été  apportées,  il  est  probable 
que  la  valeur  des  provisions  se  serait  tellement  ac- 
crue ,  que  nous  aurions  obtenu  moins  de  rafraî- 
cbissemens  que  lors  de  notre  première  relâche. 
Une  seule  plume  formait  un  présent  d'une  extrême 
valeur,  et  fort  supérieur  à  un  grain  de  verroterie 
et  à  un  clou  ;  le  plus  petit  morceau  d'étolFe  revêtu 
de  ces  plumes  produisait  l'ivresse  de  joie  que  res- 
sentirait un  Européen  qui  trouverait  le  diamant  du 
grand-mogol.  Potatou  nous  apporta  son  casque 
monstrueux,  de  cinq  pieds  de  haut ,  et  l'échangea 
contre  des  plumes;  d'autres  suivirent  son  exemple, 
et  chaque  matelot  acheta  des  boucliers  sans  nombre. 
Ce  qui  est  plus  étonnant ,  ils  nous  offrirent  ces  sin. 
guliers  habits  de  deuil  dont  il  est  question  dans  le 
premier  voyage  de  Cook  ,  qu'ils  refusèrent  absolu- 
ment d'échanger  en  1769.  Ces  vêtemens,  composés 
des  productions  les  plus  rares  de  lîle  et  de  la  mer 
qui  l'environne ,  et  travaillés  avec  un  soin  et  une 
adresse  extrême,  doivent  être  parmi  eux  d'un  prix 
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considérable.  Nous  n'en  achelumes  pas  moins  de 
dix  qu'on  a  rapportés  en  Angleterre.  Le  capitaine 
Cook  en  a  donné  un  au  Muséum  britannique. 

u  Ordinairement  le  plus  proche  parent  du  mort, 
porto  cet  habillement  bizarre  ;  il  tient  dans  sa  main 
deux  grandes  coquilles  perlicres  avec  lesquelles  il 
produit  un  son  continuel ,  et  dans  l'autre  un  bûton 
armé  de  dents  de  requin  dont  il  blesse  tous  les  na- 
turels qui  s'approchent  par  hasard  de  lui.  Je  ne  sais 
pas  quelle  a  été  l'origine  de  cette  singulière  cou- 
tume, mais  il  me  semble  qu'elle  est  destinée  à  in- 
îspircr  do   l'horreur ,   et   l'ajustement   fantastique 
décrit  dans  la  relation  du  premier  voyage  du  capi- 
taine Cook,  ayant  celte  forme  effrayante  et  extra- 
ordinaire que  les  nourrices  attribuent  aux  esprits 
et  aux  fantômes ,  je  suis  tenté  de  croire  qu'il  y  a 
quelque  superslllion  cachée  sous  ce  rit  funéraire. 
Peut-être  imaginent-ils  que  l'âme  du  mort  exige 
un  tribut  d'afïliciion  et  de  larmes  ,  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  appliquent  des  coups  de  dents  de  requin. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  les  naturels  ne  nous  ont  donné 
aucune  lumière  sur  ce  sujet.  Ils  nous  parlaient  fort 
en  détail  de  la  cérémonie  et  du  vêtement;  mais 
il  n'a  p;is  été  possible  de  nous  faire  entendre  quand 
nous  demandions  la  cause  de  cet  usage.  Oedidi  dé- 
couvrit seulement  qu'à  la  mort  d'un  homme  c'est 
une  femme  qui  accomplit  le  rit  funéraire ,  et  que 
c'est  un  homme  à  la  mort  d'une  femme. 

u  En  Angleterre,  les  habits  de  deuil  de  Taïti  ont 
cxcilé  tant  de  curiosité ,  qu'un  matelot  en  a  vendu 
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un  vingt-cinq  guinécs.  Les  Taïliens^  à  cet  égard  , 
ne  le  cèdent  en  rien  aux  nations  civilisées.  Après 
que  Ocdidi  eut  raconté  tout  ce  qu'il  savait  des  pays 
qu'il  avait  vus ,  les  chefs  nous  demandèrent  sans 
cesse  des  curiosités  de  Tongalahou ,  Ouaïhou  et 
Ouaïtahou  (i),  plutôt  que  des  marchandises  d'An- 
gleterre. Les  ajustemens  de  tête  en  plumes  des 
deux  dernières  îles,  et  les  paniers,  les  massues  et 
les  étoffes  peintes  de  la  première,  leur  plaisaient 
exiréuiement  ;  ils  acquéraient  avec  empressement 
les  nattes  de  Tongatabou,  quoiqu'en  général  elles 
fussent  pareilles  à  celles  qu'ils  fabriquent.  Nos  ma- 
telots profilèrent  de  cette  fantaisie  pour  les  trom- 
per; ils  leur  vendaient,  sous  le  nom  de  Tongata- 
bou, des  nattes  achetées  aux  îles  de  la  Société. 
Ainsi  il  existe  une  ressemblance  universelle  dans  les 
goûts  des  hommes  de  tous  les  pays. 

«  Ce  rapport  nous  parut  encore  plus  frappant  en 
les  voyant  écouter  avidement  1rs  histoires  d'Oedidi 
leur  compatriote.  Ils  le  suivaient  toujours  en  foule; 
les  vieillards  lui  témoignaient  beaucoup  d'estime, 
et  les  principaux  personnages  de  Tîle ,  sans  en 
excepter  la  famille  royale ,  recherchaient  sa  com- 
pagnie. Outre  le  pluisir  de  l*en tendre  ,  ils  obte- 
naient de  lui  des  présens  fort  riches  :  il  passait  son 
temps  si  agréablement  à  terre,  où  il  trouvait  à 
nouveaux  ami 
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(i)  De  l'île  d'Amsterdam ,  de  l'île  de  Pâques ,  et  de  Sainte- 
Christine. 
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ment  à  bord,  à  moins  que  ce  ne  fiil  pour  y  clier- 
cher  c|uel(|ucs-uns  de  ses 


trésors ,  ou  pour  montrer 


le  bâtiment  à  ses  connaissances,  et  les  présenter  au 
capitaine  et  à  ses  compagnons  de  voyage.  Ce  qu'il 
racontait  cependant  paraissait  quelquefois  trop  mer- 
veilleux pour  être  cru ,  et  alors  les  Taïiiens  nous 
demandaient  s'il  disait  la  vérité.  La  pluie  changée 
en  pierre ,  les  rochers  blancs  et  les  montagnes  so- 
lides que  nous  convertissions  en  eau  douce,  enfin 
le  jour  perpétuel  du  cercle  antarctique,  leur  sem- 
blaient surtout  si  inconcevables,  que  nous  eûmes 
peine  à  le  leur  persuader.  Ils  crurent  plus  aisément 
ce  qu'on  leur  raconta  des  cannibales  de  la  Nouvelle- 
Zélande  ,  quoique  cet  usage  les  remplît  d'horreur. 
«  Oedidi,  pendant  une  excursion  que  fit  mon 
père,  amena  sur  la  Résolution  une  troupe  de  Taï- 
tiens  pour  leur  montrer  la  tête  du  Zélandais  que 
M.  Pickersgill  conservait  dans  de  l'esprit-de-vin. 
Après  qu'on  la  leur  eut  fait  voir,  d'autresaccoururent 
bientôt  en  foule,  afin  de  jouir  d'un  si  étrange  spec- 
tacle. Je  fus  présent  toutes  les  fois  qu'on  l'exposa 
devant  eux  ;  et ,  ce  qui  m'étonna ,  ils  ont  dans  leur 
langage  le  terme  de  te  taè-aiï ,  mangeurs  d'hom- 
mes, qu'ils  prononcèrent  tous  dès  le  premier  abord. 
En  proposant  des  questions  sur  cette  circonstance 
extraordinaire,  aux  chefs  et  aux  insulaires  les  plus 
intelligens ,  ils  me  dirent  qu'ils  savent  par  tradi- 
tion que  très-anciennement  il  existait  dans  leurs 
îles  des  mangeurs  d'hommes  d'une  taille  très-ro- 
l)nste ,  qui  causèrent  de  grands  ravages  dans  le 
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nnys  ;  iikiis  (|ii(>  ('(!ll<:  r.irc  .'iImmiiiikiIhc  clait  ciniiir) 
«Icpnis  loui^-lcmps.  ()-m;ii  ,  avcr,  (|ul  j'ai  vnnsr  sur 
vc  sn'u'l.  en  Anj^IcMcnr,  m'a  «lil  «Icjniis  la  nirniiî 
cliost?,  «'l  vu  Icniics  cnc.onî  plus  loris,  laul  il  m 
coiu'Iiiih;  (iirmio  (roiipiî  «KM',aiiiill)al(\s(losi.x'ii«lii('i)t 
jadis  «laiis  (UUt<^  îlt^?  on  ii'osl-ll  pas  ('v'i(1<miI  plniôi. 
c[UO  Itvs  Taïliens  l'iiionl  aulnîCois  anlliropoplia:;!  ,s 
avant  «raniviT  à  cv.  t\c^vc  do  civillsal'uMi  (pi'oiii 
ainoni'o  par  la  sulio  IV'xooIIoiuîo  di;  leur  j)ays  (!l  dt; 
lonr  oliiiial,  cl  la  proluslon  de  vrj^dlaux  el  de  iioiu- 
rllures  animales  dont  ils  jouissciil?  iMiis  on  exa- 
mine riiisloire  d«'S  dillérenles  nallons,  cl  plus  eoi 
usaj,'e  send)Io  universel.  On  voit  eneore  à  'J'aïli  <Ics 
restes  (ranlliropopliaj^le.  I-e  eapilaine  Cook  y  rc- 
inanpin,  en  i7(>9,  quinze  mâelioiies  r('(*(;iîimeni 
délaehées  d'aulanl  de  e;idavies,  el  suspendues  de- 
van  l  une  maison. 

,  «  Pendanl  la  nnll  du  2S ,  un  des  nalurels,  es- 
suyant de  voler  une  lulaille  à  l'aiguaile ,  Cul  pris 
en  flagrant  délit,  envoyé  à  bord  ,  el  mis  aux  Ins, 
O-lou  et  les  autres  eliefs  le  virenl  diins  celle  .sllii.i- 
lion.  Après  que  le  eapilaine^  leiii-  eut  exposé  le 
crime  du  prisonnier,  O-lou  demanda  sa  liherlf;  ii 
la  refusa ,  en  disant  «pu;  puisque  nous  punissions 
les  lionunesde  notre  équipai^e  quand  ils  connuci- 
laient  la  moindre  oiVensc  envers  ses  sujels,  il  élaii 
juste  aussi  de  châtier  ce  Taillen.  En  conséquence, 
il  ordonna  qu'on  conduisît  le  voleur  à  terre  dans 
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fit 


onn; 
tentes,  et,  le  suivant  avec  O-lou  et  Taoïdia,  il 
mettre  la  ijrardc  sous  les  armes  ,  et  allacher  Yhi- 
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<Iii;n  il  nn  poloau.  O-loii,  su  sdiiir,  cl,  plii.sifMir.s  iia* 
lurcls  (i<Miiaiulèi-riil  sa  {^iâ<;<;  avec,  iii.slanc(>  ;  'J'aoïiiia, 
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Haiis  prolcrn*  un  stMii  mol,  <.'lail,  loil  ailoiilil  a  Kiiit 
v,e  (|ui  sv.  passait.  Lo  capilairu»  adressa  alors  des 
plaintes  au  loi  sur  la  conduite  de  eei  liorriîiie,  et. 
Nure,(dle  d(?  son  |mmi|)I<;  eu  |:^én(-ial  ;  il  lui  dit  (|ue 
lions  ne  leur  prenions  ri(rn  sans  les  payer;  (;t,  <'nu- 
luéraul  les  dinéi-<Mi:i  arlieles  (|iie  nous  leur  donnions 
on  <'telian^(Mle  leurs  provisions,  animaux  ,  outils, 
ololVes  ,  ete.  ,  il  insista  parlieulièreiueni  sur  cm 
qu'ils  uvaii^nl.  tort  de  nous  vol(!r,  [luiscjuo  nous 
étions  leurs  amis  ;  ajoutant  (pie  le  châtiment  de  cel 
liorunic  serait  un  moyen  de;  sauver  ia  vi(?  It  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes,  en  l(.'s  détournant  <1(; 
commettre  de  pareils  crinuîs,  ponr  lesquels  ils  se- 
raient tués  tôt  ou  lard  à  «;oups  de  lusil.  (>js  ar^u- 
rnens,  qu'il  comprit  lrès-l)ien  ,  parurent  le  persna- 
der,  et  il  supplia  seulement  que  Tliomme  no  lût 
pas  mattéerou  (  mis  à  mort  j.  Alors  on  commanda  à 
la  Coule,  qui  était  assez  nombreuse,  de  se  tenir  à 
une  distance  convenable  ;  et  en  présence  de  rassem- 
blée, le  voleur  reçut  vingt-quatre  coups  de  fouet; 
il  les  supporta  avec  beaucoup  de  fermeté.  Les  natu- 
rels s'enfuirent  effrayés;  mais  Taouba,  courant 
après  eux,  les  raj)pela  elles  barangua  plus  d'une 
demi-beure.  Son  discours  était  composé  de  phrases 
courtes  dont  on  n'entendit  que  quelques-unes; 
mais,  à  ce  que  nous  apprîmes,  il  récapitula  une 
partie  de  ce  que  le  capitaine  venait  de  dire  à  0-lou  ; 
il  exposa- les  divers  avantages  que  nous  leur  avions 
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procurés,  et,  condamnant  leur  conduite  passée,  il 
leur  recommanda  d'en  avoir  une  différente  à  l'ave- 
nir. La  grâce  de  ses  gestes  et  lallcntion  de  ses  audi- 
teurs le  lirent  paraître  à  nos  yeux  un  grand  orateur. 

«  O-lou  ne  dit  pas  un  mot  :  dès  que  Taouha  tut 
fini  sa  harangue,  on  ordonna  aux  soldats  de  marine 
de  faire  l'exercice,  et  de  tirer  des  volées  à  balles; 
comme  ils  étaient  très-prompls  dans  leurs  manœu- 
vres ,  il  est  plus  aise  de  concevoir  que  de  décrii  e 
l'élonnement  des  insulaires,  surtout  de  ceux  qui 
n'avaient  rien  vu  de  semblable  auparavant.  Les  cbeis 
prirent  ensuite  congé  et  se  retirèrent  avec  leur  cor- 
tège, plus  effrayés  peut-être  que  charmés  de  ce  qu'ils 
avaient  vu. 

«  Taouha  revint  l'après-midi  avec  sa  femme,  qui 
était  très  -  âgée ,  et  qui  semblait  avoir  un  aussi 
bon  caractère  que  son  mari  :  ils  montaient  une 
grande  double  pirogue,  garnie  d'un  lendclct  sur 
l'arrière,  et  conduite  par  huit  pagayeurs;  ils  nous 
invitèrent,  M.  Hodges  et  moi,  dit  Forsler,  à  en- 
trer dans  leur  bâtiment,  et  nous  les  accompagnâmes 
à  O-parri.  Pendant  la  roule,  Taoulia  nousfitdiffé- 
rentes  questions ,  et  en  particulier  sur  la  nature 
et  la  constitution  de  notre  pairie.  Il  croyait  que 
M.  Banks  était  au  moins  frère  du  roi,  elle  capi- 
taine Cook  grand-amiral;  il  fut  fort  étonné  et  il 
nous  écouta  avec  une  extrême  atlenlion  quand  nous 
lui  apprîmes  qu'il  se  trompait;  mais  dès  que  nous 
lui  dîmes  que  nous  n'avions  ni  cocos,  ni  arbres  à 
pain ,  il  parut  avoir  assez  mauvaise  opinion  de  notre 
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pnys,  malgré  les  avantages  que  nous  lui  exposions 
d'ailleurs.  En  débarquant,  i!  ordonna  de  servir  un 
repas  de  poissons  et  de  fruits  :  nous  venions  de 
quitter  la  table  avant  de  partir  du  bord;  mais  ne 
voulant  pas  le  blesser,  nous  nous  assîmes  et  nous 
mangeâmes  des  mets  excellens  :  nous  comparions 
cet  heureux  pays  au  paradis  de  Mahomet,  où  l'ap- 
pétit n'est  jamais  rassasié.  J'ai  oublié  de  dire  que , 
voulant  tout  de  suite  manger  avec  nos  mains, 
Taouha  nous  arrêta,  et  nous  pria  d'attendre;  bien- 
tôt un  homme  de  sa  suite  apporta  un  grand  cou- 
teau de  cuisine  et  des  bâtons  de  bambouqui  devaient 
nous  tenir  lieu  de  fourchettes.  Taouha  découpa  les 
mets,  et  il  nous  donna  à  chacun  un  bambou,  en 
disant  qu'il  mangerait  à  la  manière  anglaise;  au 
lieu  de  porter  son  fruit  à  pain  à  sa  bouche  en  gros 
morceaux  ,  il  le  coupait  en  petites  parcelles,  et  il 
en  prenait  une  après  chaque  bouchée  de  poisson , 
pour  montrer  que  ,  depuis  le  temps  qu'il  avait  dîné 
avec  nous,  il  n'avait  pas  oublié  nos  usages.  Sa  femme 
dîna  à  part  quand  nous  eûmes  fini,  suivant  la  cou- 
tume invariable  du  pays.  Après  nous  être  promenés, 
et  après  avoir  causé  avec  eux  jusqu'au  coucher  du 
soleil ,  nous  nous  embarquâmes  sur  leur  pirogue  , 
pour  aller  au  canton  d'Attahourou,  dont  une  partie 
appartenait  à  Taouha.  Ils  nous  firent  de  tendres 
adieux ,  et  promirent  de  revenir  au  bâtiment  sous 
peu  de  jours.  Nous  louâmes  une  double  pirogue 
pour  !in  clou,  et  nous  fumes  de  retour  à  bord  avant 
la  nuit. 
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((  Le  no.'iibie  des  prosliliiécs  clail  rorlaugmentt- 
sur  noire  l)ord ,  depuis  que  nous  avions  inontié 
les  plumes  ronges  j  celle  nuit  plusieurs  rôdèrent 
autour  des  ponts,  chercliant  des  amoureux.  Le 
])ôrc  frais  les  attirait  aussi;  car,  privées  chez  elles 
<le  ce  me4s  exquis,  elles  tâchaient  d'en  obtenirde 
nous;  quand  elles  en  venaient  à  bout,  elles  en 
mangeaient  une  quantité  incroyable;  la  digestion 
les  exposait  ensuite  à  de  grands  embarras,  et  elles 
iroublaient  souvent  les  matelots  qui  voulaient  dor- 
mir après  les  fatigues  de  la  journée  :  dans  certaines 
occasions  pressantes ,  elles  d«''siraient  cire  accom- 
pagnées de  leurs  amans;  mais  comme  ceux-ci  n'y 
consentaient  pas  toujours,  les  entreponts  se  rem- 
]>lissaient  d'ordures.  Tous  les  soirs  ces  femmes  se 
divisaient  en  diflerentes  troupes,  qui  dansaient 
sur  les  gaillards  d'arrière  et  d'avant,  et  sur  le  mi- 
lieu du  pont;  leur  gaîré  était  tumultueuse,  et  ap- 
prochait quelquefois  de  l'extravagance  ;  d'autres 
fois  l'originalité  et  la  bizarrerie  de  leurs  idées  nous 
amusaient.  Un  de  nos  scorbutiques,  à  qui  les  nour- 
ritures végétales  avaient  rendu  un  peu  de  force, 
excité  par  l'exemple  de  ses  camarades,  fît  sa  cour  à 
uneTaïtienne,  la  mena  vers  le  soir  dans  son  poste, 
et  alluma  une  chandelle.  L'Indienne  regarda  son 
amant  en  face,  et  s'apercevant  qu'il  avait  perdu  un 
œil ,  elle  le  prit  par  la  main,  et  le  conduisit  sur  le 
pont  auprès  d'une  fille  qui  avait  éprouvé  le  même 
accident,  et  lui  dit  :  Celle-ci  vous  cornaient;  mais 
pour  moi  y  je  n  aurai  pas  de  privautés  avec  un  lorgne. 
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«  Le  premier  mal,  mon  père  alla  à  terre,  et 
trouva  0-rcnl,  lechef  d'0-hiddéa,  canton  et  liavrc 
où  mouilla  Bougainville.  Ce  chef  demanda  an  ca- 
})iialne  Coolt  si ,  à  son  retour  en  Angleterre,  il  ver- 
rait lîou^'ainvllle,  qu'il  appelait  Potaueri ;  sur  la 
réponse  négative  du  capitaine,  il  adressa  la  même 
question  à  mon  père,  qui  lui  dit  que  cela  était 
j)OSsll)le,  quol<pi'll  ne  vécût  pas  dans  le  même 
royaume,  y/lors  ^  répliqua  O-retti ,  diles-lui  que  je 
suis  son  ami,  (^f  que  je  désire  le  revoir  à  Taïli;  et  afin 
que  vous  vous  souveniez  de  ma  commission ,  je  vous 
enverrai  un  cochon  dès  que  je  serai  chez  moi.  Il  se 
mit  ensuite  à  raconter  que  son  ami  Bougainville 
avait  deux  vaisseaux,  et  sur  l'un  d'eux  une  femme 
J;iide  :  il  revint  souvent  à  cette  circonstance;  car  il 
lui  paraissait  extraordinaire  qu'une  femme  seule 
s'embarqnat  dans  une  pareille  expédition.  Il  parla 
aussi  de  l'arrivée  d'un  vaisseau  espagnol ,  que 
nous  avions  d«jà  apprise  durant  notre  premier  re- 
lâche; mais  il  nous  assura  que  lui  et  ses  compa- 
triotes ne  sentaient  pas  beaucoup  d'afl'eclion  pour 
ces  étrangers. 

M  Nousajiprîmes  qu'Oedidi  venait  d'épouser  la 
fille  de  Toperri,  chef  de  Matavaï  :  l'un  des  mid- 
shlpmen  nous  dit  qu'il  avait  assisté  à  ce  mariage, 
et  qu  il  avait  vu  un  grand  nombre  de  cérémonies; 
mais  quand  on  le  pria  de  nous  les  raconter  en  dé- 
tail, il  répondit  que,  quoiqu'elles  fussent  très-cu- 
rieuses, il  ne  pouvait  s'en  rappeler  aucune  ;  et  que 
d'ailleurs,  s'il  s'en  souvenait,  il  ne  saurait  pas  coui- 
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incnt  s'oxpriinci-.  Do  «■('llt'iiiaiiiri'e,  nous  pcrdîiiH'h 
l'occaslun  (Ur  Caiicdcs  «IrcouvciU?»  iiilci'cssaiilt's.sur 
\vs  iis.'ij^cs  (lo  CVS  liKsulaircs.  C'est  (loiiiiiia^c  (|injn 
ohscrvaliMir  iritrlli^oiil  iTail  pas  vu't  téiiioin  Ar,  ce 
mariage.  Oiulidi  aniena  son  époiiso  ù  l)onl;elle 
était  très-jciiiie,  (rime  petite  taille,  et  sa  heaitlé 
iTavail  rien  de  reiiiar(|iiaijl<;;  mais,  très-versée  dans 
Turt  de  demander  des  présens ,  elle  allait  sur  clia- 
(jiie  partie  du  vaisseau,  rasseiuManl  une  grande 
quantité  de  crains  do  verrol(!rie,  do  clous,  de  clie- 
mises  et  de  plunuïs  rou^^es,  (pju  cliaciin  s'empres- 
sait de  lui  donner,  parce  (jue  nous  aimions  tous 
son  mari.  Oedidi  nous  apprit  qu'il  désirait  beau- 
coup de  s'établir  à  Taïli,  parce  que  ses  amis  lui 
oflViiient  des  terres,  une  maison  ,  et  des  projiriéiés 
de  toute  espèce;  il  était  af^réjjé  à  la  famille  d'un 
éri,  estimé  par  le  roi  lui-même,  et  respecté  de  tous 
les  insulaires;  et  même  un  de  ses  nmis  lui  avait 
donné  un  domestique,  ou  teouteou,  qui,  ne  le 
quittant  jamais,  exécutait  ponctuellement  ses 
ordres,  et  qui  enfin  par  sa  soumission  et  son  obéis 
sance  ressemblait  à  un  esclave. 

u  Quoique  Oedidi  eût  renoncé  au  projet  de  ve- 
nir en  Angleterre,  Houno,  jeune  liomme  plein 
d'intelligence,  soubaitait  de  visiter  cette  contrée; 
il  pria  instamment  mon  père,  ainsi  que  plusieurs 
autres  de  nos  messieurs,  de  le  prendre  à  bord.  Mon 
père  ayant  proposé  de  se  cbarger  de  tous  les  frais, 
le  capitaine  Cook  y  consentit  sur-le-cbamp;  et  on 
annonça  au  Taïticn  qu'il  devait  s'aiteiidrc  à  ne  ju- 
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tiiais  revoir  sa  patrie,  parce  «pie  peut-être  on  n  en- 
verrait pas  un  autre  vaittseau  à  Taiti.  llouno  était 
tro|>  empressé  de  partir  pour  que  ct'lte  didieulte 
l'arrêtât;  il  saerilia  l'espoir  de  retourner  dans  mou 
])ays  au  plaisir  de  connaître  le  nôtre;  mais  le  soir, 
le  capitaine  déclara  «pi'il  ne  voulait  point  le  rece- 
voir sur  son  vaisseau ,  et  le  jeune  homme  lut 
ohli^'é  de  rester  ù  Taili.  Comme  nous  nous  propo- 
^ions  de  lui  faire  apprendre  les  métier»  de  cliar- 
j»entier  et  de  serrurier ,  il  serait  retourné  dans  son 
île  ave<:  dt'S  connalSsanc<^s  au  moins  aussi  utiles 
qii'O-maï  (|ui,  après  un  séjour  de  d(;ux  ans  en  An- 
gleterre ,  sera  en  éial  d'amuser  sifs  compatriotes 
avec  la  musique  d'une  oryue  portative,  ou  avec  des 
marionnettes. 

«  Le  lendemain,  à  notre  retour,  nous  y  trou- 
vâmes toute  la  famille  royale,  et  dans  la  foule, 
Wéeliourraï,  sœur  aînée  d'O-tou,  mariée  à  Taré- 
Deré  ,  (ils  d'Amo.  Taré-Ouatou ,  frère  du  roi ,  resta 
parmi  nous,  après  que  tous  les  autres  furent  [)ar> 
tis,  et  passa  la  nuit  à  bord.  Pour  l'amuser,  on  tira 
des  feux  d'artilicc  du  haut  des  mâts,  ce  qui  lui 
causa  un  extrême  plaisir.  A  souper,  il  nous  fit 
l'énuinération  de  tousses  parcns,  et  il  nous  raconta 
riiisloirc  de  Taïli.  O-niaï  m'a  confirmé,  en  Angle- 
terre, tous  les  détails  qu'il  me  donna  ;  il  nous  ap- 
prit qu'0-ammo.  Happai  etToutabab  étaient  trois 
frères,  eKpi'O-ammo,  comme  le  plus  vieux,  avait 
la  souveraineté  de  tout  Taïti.  Il  épousa  O-poréa 
(  Obéréa  ) ,  princesse  du  sang  royal ,  et  il  en  eut 
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Tîin'-ncrn',  «|ui  lut  ii|)|)cK;,  ilrs  !«•  iiioiiirnl  do  )iit 
ii.iiss;mr<»,  J'.'ri-Iin/int ,  ou  r«»i  «l<?  'raïtl.  Sous  h» 
iv^ruMlO  aiiiiiMi,  Icrapilaiiir  VVallis  visit.i  l'ilc,  et 
trouva  Olu'rra  rrvrhHî  <l('  raiilorilô  souv<*ialiir. 
Kiiviroii  un  an  a[)nVs  son  iii'|iar( ,  nn(^  guerre  sM- 
iunia  culrr  Oanuno  (t  son  vassal  Oualiiloiia ,  roi 
«l<>  la  plus  pcliic  |)('nlMsiil(>.  Ouali'iloua  (l('l)ar(|na  à 
l'aparra ,  où  Oaniino  li'sidail  ;  ola|)r('>s  avoir  mis  en 
<l(''ronto  ses  troupes,  cl  niassac^rt'*  une  j,'raii(I(î  pai- 
ti(>  <!(>  srs  soldats,  il  hrûla  les  plantations  ci  les 
r.diancs,  cl  iMunicna  tous  les  codions  cl  loiilcs  les 
volailles  fpi'il  put  trouver.  O'aïunio  ctOhcKîa  ,  avec 
toute  leur  suite,  dont  O-niaï  m'a  dil  (pi'il  faisiiii 
partit;,  s'iMiCuircnl  dans  les  uionta^mes  nu  mois  de 
déeeud)ro  i  yCtH.  Le  conqin'ranl  consentil  cn(in  à 
la  paix ,  à  condition  qir()-aumu)^se  dt'pouilleraii  du 
^'onvernemenl,  et  que  le  droit  de  succession  serait 
Ole  à  son  (ils,  cl  doimc  à  Oiou  ,  fils  aîné  de  sou 
frère  Mappaï.  La  convention  (ut  aj^rééo,  clTouia- 
liali,  lrèr<;cadel  d'O  ammo,  fui  nommé  régeni.  ('et le 
r(?volulion  resseudilo  beaucoup  à  celles  qui  arrivc'nl 
souvent  dans  les  royaumes  despotiques  do  l'Asie  : 
il  esl  rare  tpu^  le  conquérant  ose  gouverner  le  pays 
qu'il  a  snbjuj^'ué;  ordinairement  il  le  pille,  et  il  y 
nomme  un  autre  souverain  ,  qu'il  rJiolsit  Uans  la 
iamille  ré'^nante, 

«  C>l>éréa  .•vaii  de  fréquentes  querelles  avec  son 
rtiari,  cl  elle  le  bullail  souvent.  Ils  se  séparèrent  ; 
ÎM  m.'»»'!  prit  pour  maîtresse  une  jeune  femme  très- 
belK* ,  i.'l  Ofc*^réa ,  <îe  son  côl<' ,  prodigua  ses  faveurs  à 
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Oltiull  olà(riiiilrc.H:iiii.-in.<>.  I  's  iiiti(l(>iil('>iir()-nrMiiiO 
.S(Mnlil«>nl  avoir'i'K'  le  t'oiMlcMiirtii  do  ces  fliKpdlc^  ; 
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'oialciiora  ,  jadis  Icniiiio  do  l'olatoii ,  mais  ipii  r 
était  alors  sopan^î ,  avait  pris  (;n  sa  plaoo  un  jonn<t 
mari  ou  amant ,  dos  (pi'ollo  avait  vu  son  pn.'micr 
amant  s'atta('lior  à  imo  aniro  Ta'ilionno.  Lt*  jeun<* 
homme  aimait  iino  fill(î  do  son  a^'c;  ils  so  rlon- 
naiont  dos  rondoz-vous  sur  notro  vaissoau  ;  et 
commo  ils  no  cacliaioni  pas  l)i<'n  lours  amours, 
on  les  <looouvrit.  La  fiôro  Polatoliora  les  surprit 
un  matin,  donna  à  sa  rivalo  plusieurs  coups  sur 
la  loto,  ol  (il  à  Tamani  coupable  une  sévère  répri- 
mande. .  *.  » 

«  [iO  caj)itaino  Cook  trouva,  en  17^)7  ,  le  gou- 
vcrnemenlde  Taïti  dans  les  mains  de  Toutahali  : 
ce  prince,  devenu  Ton  riche  par  les  prosens  qu'il 
avait  reçus  des  Anj^lais,  après  le  dépari  de  tEndea- 
vour ,  persua<la  aux  chefs  do  Taïii-No\n' ,  ou  do  la 
grande  péninsule,  de  marcher  contre  Ouahitoua, 
qui  avait  fait  un  si  }»rand  outragea  sa  ramllle.  Ils 
équi|)èrenluno  flotte,  et  se  rendirent  à  Tierrchou, 
où  Ouahitoua  S4' prépara  à  les  recevoir;  mais  comme 
c'était  un  vieillard  qui  désirait  finir  ses  jours  en 
paix,  il  n  ^ura  Toutaf)ah,  par  députés,  qu'il  était 
son  ami,  qu'il  lui   ii>toiail  t-Mijours  attaché,  et  il 
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Je  conjura  de  reloiirner  dans  son  pays,  sans  atta- 
quer ceux  qui  raiinaient.  Toutaliali,  dont  ces  ca- 
resses ne  changèrent  point  la  résolution ,  donna 
ordre  de  livrer  bataille  :  la  perte  fut  à  peu  près 
égale  des  deux  côtés,  et  Toutaliah  se  relira,  afin 
d'attaquer  l'ennemi  par  terre.  Happai  et  toute  sa 
famille,  désapprouvant  cette  entreprise,  restèrent  à 
O-parri;  mais  Toutaliah  emmena  O-tou,  et  mar- 
cha sur  l'isthme  situé  entre  les  deux  péninsules  ; 
Ouahitoua  vint  à  sa  rencontre  :  il  se  livra  un  com- 
bat sanglant;  Toutahah  y  périt,  et  son  armée  fut 
dispersée.  Quelques  Taïtiens  nous  dirent  qu'il  fut 
fait  prisonnier,  et  mis  à  mort  ensuite;  mais  d'au- 
tres, et  surtout  0-maï ,  nous  assurèrent  qu'on  le 
trouva  dans  le  fort  de  la  mêlée.  O-tou  se  relira  en 
bute  au  fond  des  montagnes  avec  un  petit  nombre 
d'amis  choisis;  et  Ouahitoua,  suivi  de  ses  forces 
victorieuses,  marcha  sur-le-champ  à  Matavaï  et  à 
O-parri.  A  son  arrivée.  Happai s*enfuit,  mais  Oua- 
hitoua lui  fit  dire  qu'il  n'avait  aucun  différend  avec 
lui  ni  avec  sa  famille,  et  qu'il  avait  toujours  sou- 
haité la  paix.  O-tou  revint  bientôt  du  sommet  des 
moutagues ,  et  joignit  son  père,  ainsi  que  tous  ceux 
qui  l'accompagnaient.  Une  paix  générale  fut  con- 
clue :  O-tou  prit  les  rênes  du  gouvernement,  elles 
améliorations  que  nous  remarquions  depuis  huit 
mois,  semblent  prouver  qu'il  travaille  avec  intel- 
ligence au  bien-être  de  ses  sujets. 

«  Taré-Ouatou  nous  apprit  en  outre  que  son  père 
avait  huit  cnfans  :  i".  Tedoua  Néehourraï,  âgée 


h- 


I 


il. 


sans  alla- 
it ces  ca- 
1,  donna 
peu  près 
ilira,  afin 
L  louie  sa 
?slèreni  à 
,  et  mar- 
ninsules ; 
un  com- 
jrniée  fut 
t  qu'il  fut 
lais  d'au- 
(ju'on  le 
relira  en 
l  nombre 
es  forces 
avaï  et  à 
lais  Oua- 
end  avec 
urs  sou- 
imet  des 
JUS  ceux 
ut  con- 
,  et  les 
uis  huit 
c  inlel- 

on  père 


DES    VOYAGES.  5Ç)J 

d'environ  trente  ans,  et  mariée  à  Tare'-Deré,  fils 
d'0-anmio;  2°.  Tedoua  Toouraï,  agce  de  vingt-sept 
ans,  qui  n'e'tait  pas  encore  mariée,  et  qui  semblait 
avoir  une  aussi  grande  autorité  parmi  les  femmes, 
que  le  roi  son  frère  en  avait  sur  toute  l'île  ;  3°.  0-tou, 
éri-rahai,  ou  roi  de  Taïti,  quij  a  environ  vingl-six. 
ans  :  Ouahiloua  est  obligé  de  découvrir  ses  épaules 
en  sa  présence,  comme  devant  son  légitime  seigneur; 
4**.  Tedoua-Tehamaï ,  morte  jeune;  5'.  Taré-Oua- 
tou,  qui  semblait  âgé  d'environ  seize  ans;  il  nous 
dit  qu'il  portait  un  aulre  nom  ,  quej'ai  oublié  ;  d'où 
je  conclus  que  celui  que  je  viens  d'énoncer  était  sou 
titre;  6".  Toubonaïteraï  ,  appelé  aussi  MûjorrOfùg6 
de  dix  ou  onze  ans;  7°.  Eaéréloua,  petite  fdie  de 
sept  ans ,  et  8°.  Tepaou ,  petit  garçon  de  quatre  ou 
cinq  ans.  Une  chevelure  touffue  et  un  air  de  bonne 
santé,  sans  trop  d'embonpoint,  paraissaient  carac- 
tériser toute  la  famille;  en  général,  leurs  traits 
étaient  agréables ,  mais  ils  avaient  le  teint  un  peu 
brun,  si  on  en  excepte  celui  de  Néebourraïetd'O- 
tou  :  ils  étaient  chéris  de  la  nation,  qui  aime  pas- 
sionnément ses  chefs  :  leur  conduite  est  en  effet  si 
affable  et  si  affectueuse ,  qu'elle  inspire  une  bien- 
veillance universelle.   Tedoua-Toouraï  accompa- 
gnait ordinairement  le  roi  son  frère  quand  il  venait 
nous  voir  à  bord;  elle  ne  croyait  pas  s'abaisser  en 
vendant  aux  matelots  des  fruits  et  différentes  cu- 
riosités pour  des  plumes  rouges.  Se  trouvant  un 
jour  dans  la  grand'chambre  avec  O-tou  le  capitaine 
et  mon  père,  elle  regardait  des  tas  d'outils  de  fer 
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el  d'aulres  niarcliandlses  :  Je  capilainc  ayant  l'u: 
appelé  sur  le  pont,  elle  clincliota  quelque  chose  à 
son  IVère ,  qui,  à  l'instant,  s'efï'orça  de  détourner 
l'altention  de  mon  père,  en  lui  proposant  diverses 
questions.  Mon  père,  qui  s'aperçut  de  ses  desseins, 
lit  semblant  de  ne  pas  regarder  autour  de  lui ,  et 
la  princesse  croyant  ne  pas  être  vue,  cacha  deux 
grands  clous  dans  les  plis  de  son  vêtement.  Quand 
le  capitaine  rentra,  mon  père  l'avertit  de  ce  petit 
stnuagème;  mais  ils  jugèrent  qu'il  valait  mieux 
n'eu  rien  dire  que  l'ébruiter.  On  remarquera 
que  toutes  les  fois  qu'elle  avait  témoigné  du  goût 
pour  quelques-unes  de  nos  richesses,  on  ne  les  lui 
avait  jamais  refusées;  au  contraire,  nous  lui  eu 
donnions  plus  qu'elle  n'en  demandait.  Il  est  donc 
extraordinaire  qu'elle  ait  eu  la  tentation  de  voler 
une  chose  qu'elle  pouvait  acquérir  honnêtement. 
Plusieurs  des  femmes  qui  étaient  à  bord  l'accusaient 
de  conduire  dans  son  lit  des  leouleous  ,  ou  des 
hommes  d'un  rang  inférieur,  sans  que  sou  frère  eu 
sût  rien.  Dans  un  pays  où  l'on  suit  librement  les 
mouvemens  de  la  nature,  on  ne  peut  pas  attendre 
de  la  réserve  de  ceux  à  qui  le  rang  permet  encore 
plus  qu'aux  autres  de  faire  toutes  leurs  volontés. 
Les  passions  sont  les  mêmes  partout  :  le  même 
instinct  domine  l'esclave  el  le  prince,  et  produit 
toujours  le  même  effet  dans  tous  les  pays. 

«  Le  i/|  mai,  Oedidi  se  rendit  à  bord,  et  nous 
{.pprit  qu'il  se  décidait  à  rester  dans  l'île;  mais  ou 
le  détermina  à  nous  accompagner  à  Ouliéléa.  Il 
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présenta  au  capitaine  plusieurs  insulaires  de  Bola- 
bola,  dont  l'un  était  son  frère.  Us  demandaient  à 
être  transportes  aux  îles  de  la  Société:  le  capitaine 
y  consentit. 

«  Tout  transporté  de  joie ,  il  nous  annonça  en 
secret  qu'il  avait  partagé  la  couche  d'Obéréa  la  nuit 
dernière  :  il  regardait  celle  faveur  signalée  comme 
une  marque  de  distinction  ,  et  il  nous  monira  plu- 
sieurs pièces  de  l'élofl'ela  plus  fine  qni'elle  lui  avait 
données.  Obéréa,  malgré  sa  vieillesse,  conservait 
donc  encore  des  désirs  très-vifs. 

(<  Bientôt  après,  coniinue  Cook,  Tooulia,  Pota- 
tatou,0-ammo,  Happa»,  Obéréa  et  quelques  autres 
de  nos  amis  nous  apportèrent  des  fruits  ,  etc.  Pour 
monter  Taoulia  sur  le  vaisseau,  on  descendit  nu 
fauteuil  soulenu  par  des  cordes,  et  nous  le  hissâ- 
mes en  haut;  ce  qui  lui  fit  un  grand  plaisir,  et  ce 
qui  étonna  beaucoup  ses  compatriotes.  On  le  plaça 
ensuite  sur  le  gaillard  d'arrière  :  sa  fenune  était 
avec  lui.  Parmi  divers  présens  que  je  lui  fis,  se 
trouvait  une  flamme  anglaise  qui  l'enchanla  d'au- 
tant plus  qu'on  lui  en  apprit  l'usage. 

((  Nous  parlâmes  de  l'expédition  projetée  contre 
Eiméo,  cl  Taouha  continua  de  nous  assurer  qu'elle 
aurait  lieu  immédiatement  après  notre  dé[)art.  Alal- 
gré  sa  maladie ,  il  était  déterminé  à  commander  la 
flolte  en  personne  :  il  nous  dit  que  sa  vie  était  |>eu 
importante,  puisqu'il  ne  pouvait  pas  être  long- 
temps utile  à  son  pays  ;  quoique  très  inlirnic ,  11  était 
fort  gai  i  tous  ses  sentiuiens  annonçaient  le  véritable 
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héroïsme  :  il  prit  congé  de  nous  avec  une  tendresse 
et  une  cordialité  extrêmes. 

<i  Dès  que  nous  eûmes  renvoyé  nos  «imis ,  nous 
aperçûmes  un  grand  nombre  de  pirogues  de  guerre 
doublant  la  pointe  d'0-parri.  Voulant  les  examiner 
de  plus  près,  je  me  rendis  en  hâte  au  rivage  avec 
quelques-uns  de  nos  messieurs  ;  j'arrivai  avant  que 
les  pirogues  eussent  débarqué  ,  et  j'eus  occasion  de 
voir  de  quelle  manière  elles  approchent  de  terre  : 
quand  elles  se  trouvèrent  devant  l'endroit  où  elles 
projetaient  d'atterrir,  elles  se  formèrent  en  divisions 
composées  de  trois  ou  quatre  bâtimens  (  peut-être 
qu'il  y  en  avait  un  peu  plus  dans  chaque  division  ) 
qui  se  suivaient  de  près,  et  ensuite  chaque  divi- 
sion ,  l'une  après  l'autre,  pagaya  de  toutes  ses 
forces  vers  le  rivage  :  la  manœuvre  s'exécuta  d'une 
manière  si  adroite,  qu'elles  formèrent  le  long  de 
la  grève  une  ligne  qui  n'avait  pas  un  pouce  d'in- 
flexion. Les  rameurs  étaient  excités  par  leurs  chefs, 
placés  sur  leS  plates-formes,  et  dirigés  par  un  homme 
qui  tenait  une  baguette  à  la  main,  et  qui  occupait 
l'avant  de  la  pirogue  du  milieu.  Ce  conducteur 
annonçait  aux  rameurs,  par  des  paroles  et  par  des 
gestes,  quand  ils  devaient  pagayer  tous  à  la  fois, 
quand  l'un  des  côtés  devait  s'arrêter ,  etc.  La  promp- 
titude de  tous  leurs  mouvemens  prouvait  leur  ha- 
bileté dans  la  manœuvre;  ensuite  nous  mîmes  à 
terre ,  et  nous  allâmes  à  bord  de  plusieurs  de  ces 
pirogues,  afin  de  les  mieux  considérer.  La  flolle, 
composée  de  quarante  voiles,  et  équipée  de  la 
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îiaut ,  appartenait  au  petit  district  de  Tellaha ,  et 
elle  venait  à  O-parri  passer,  comme  la  première, 
la  revue  du  roi.  F  Ile  était  suivie  de  quelques  pe- 
tites pirogues  douhles ,  qu'ils  appelaient  marais  y 
et  qui  avaient  à  l'avant  nne  espèce  de  douhie  cou- 
chette couverte  de  feniiies  vertes,  chacune  sulli- 
aant  pour  contenir  un  homme.  Ils  nous  dirent  que 
c'est  là  où  l'on  dépose  les  morts:  je  suppose  qu'ils 
voulaient  parler  des  chefs,  car  autrement  ils  de- 
vraient perdre  peu  de  monde  dans  les  combats. 
O-tou ,  qui  était  présent,  eut  la  bonté  d'ordonner, 
à  ma  prière,  à  quelques-unes  des  troupes  de  faire 
leur  exercice.  Deux  détachemens  commencèrent 
d'abord  avec  des  massues  j  mais  ce  combat  finit 
tout  de  suite  :  de  sorte  que  je  n'eus  pas  le  temps 
de  faire  des  observations.  Ils  livrèrent  ensuite  un 
combat  singulier,  et  ils  montrèrent  avec  beaucoup 
de  prestesse  les  différentes  manières  de  se  battre; 
ils  paraient  fort  adroitement  les  coups  que  leurs 
adversaires  essayaient  de  leur  porter;  ils  étaient 
armés  de  massues  et  de  piques  qu'ils  lançaient 
comme  des  dards,  ils  faisaient  un  saut  en  l'air 
pour  éviter  les  coups  de  massue  sur  les  jambes  ; 
se   courbaient  un   peu   et  sautaient  de  côté  pour 
esquiver  les  coups  destinés  à  la  tête  :  ainsi  le  coup 
portait  à  terre;  ils  paraient  les  coups  de  pique  ou 
de  dard  à  l'aide  d'une  pique  qu'ils  tenaient  droit 
devant  eux ,  et  qu'ils  inclinaient  ensuite  plus  ou 
moins,  suivant  la  partie  du  corps  qu'attaquait  leur 
XX.  a6 
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antagoniste.  En  remuant  un  peu  la  main  à  droite 
ou  à  gauche,  ils  écliappaient  flicilement,  et  d'une 
manière  aisée,  à  toutes  les  atteintes  qu'on  essayait 
de  leur  porter.  Il  me  sembla  que,  lorsqu'un  coiii- 
hattant  avait  paré  les  coups  de  l'autre,  il  ne  j)ro- 
fitail  pas  de  l'avantage  qui  s'offrait  à  lui.  Par  exem- 
ple ,  après  avoir  paré  un  dard  ,  il  se  tenait  toujours 
sur  la  défensive,  laissait  son  antagoniste  en  prendre 
im  autre,  et  ne  profitait  pas  du  temps  pour  le  trans- 
percer. Ces  champions  ne  portaient  aucun  vêtement 
superflu.  Les  speciaieurs  leur  enlevèrent  une  ou 
deux  pièces  d'étoffe  dont  ils  étaient  couverts,  et 
ils  nous  les  donnèrent.  Dès  que  le  combat  l'ut  fini, 
la  flotte  partit  sans  suivre  aucun  ordre.  Chatjuc 
bâtiment  s'empressa  de  gagner  le  large  le  premier, 
et  nous  ù'Iâmes  avec  O  ton  à  un  de  ses  chantiers, 
oii  on  construisait  deux  grandes  pahiés  ;  chacune 
avait  cent  huit  pieds  de  long.  On  était  prêt  à  les 
lancer,  et  on  voulait  en  faire  une  double  pirogue. 
Le  roi  me  demanda  un  grappin  et  une  corde  ;  j'y 
ajoutai  un  petit  pavillon  anglais  et  une  fl'mmie 
(^  dont  il  connaissait  très-bien  l'usage  ) ,  et  je  le  priai 
de  donnera  la  pahié  le  nom  de  Brilannia.  Il  y  con- 
sentit ,  et  elle  reçut  effectivement  ce  nom. 

u  L'homme  qui  commandait  la  manœuvre ,  avec 
une  baguette  à  la  main ,  observe  Forsler,  peut  èlre 
comparé  au  KeAêuf«f  des  navires  des  anciens  Grecs; 
et  cette  flotte  de  Taïli  nous  rappela  souvent  les  forces 
navales  cju  employait  cette  nation  dans  les  premiers 
temps  de  son  histoire.  Les  Grecs  étaient  sans  doute 
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mieux  armes,  parce  qu  lis  laisaient  usage  (les  métaux; 
mais  on  voit  par  les  écrits  d'Houière  cpi'lls  combat- 
taient sans  ordre,  et  que  leurs  armes  étaient  aussi 
simples  que  celles  de  Taïli.  Les  elforls  réunis  de  la 
Grèce  contre  Troie  ne  furent  guère  plus  considé- 
rables que  l'armement  d'O-tou  contre  l'île  d'Ciuiéo, 
et  il  y  a  apparence  que  les  mille  cari nœ  si  célébrées 
n'étaient  guère  plus  l'ormidables  qu'une  flotte  de 
grandes  pirogues,  qui  exigentcliacune  de  cinquante 
à  cent  vingt  hommes  pour  les  manœuvrer.  La  navi- 
gation des  Grecs  ne  surpassait  pas  celle  desTaïliens 
d'aujourd'hui  par  son  étendue,  car  elle  se  bornait  à 
de  courtes  traversées  d'une  île  à  l'autre;  el  comme 
les  étoiles,  pendant  la  nuit,  dirigeaient  les  navi- 
gateurs dans  l'archqiel,  elles  guident  aussi  les  insu- 
laires du  grand  Océan.  Les  Grecs  avaient  de  la  bra- 
voure ,  les  blessures  nombreuses  des  chefs  de  Taïti 
sont  des  preuves  de  leur  courage  et  de  leur  intré- 
pidité. Il  paraît  que  ,  dans  les  batailles  ,  leur  ima- 
gination s'exalte  jusqu'à  la  frénésie,  et  que  leur 
bravoure  est  toujours  en  accès.  D'après  les  combats 
d'Homère,  il  est  évident  que  l'héroïsme  qui  pro- 
duisait les  exploits  que  chante  le  poète  grec  était 
exactementdela  mèmenature.  Qu'il noussoit  permis 
de  prolonger  encore  un  peu  cette  comparaison.  On 
nous  peint  les  héros  d'Homère  comme  des  hommes 
d'une  taille  et  d'une  force  plus  que  naturelles;  les 
chefs  de  Taïti,  comparés  au  bas  peuple,  sont  si  supé- 
rieurs parleur  stature  et  l'élégance  de  leurs  formes, 
qu'ils  paraissent  être  d'une  race  différente.  Leurs 
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estomacs,  d'une  dimension  prodigieuse  ,  exigent 
une  quantité  extraordinaire  d'alimens.  Les  héros 
du  siège  de  Troie  sont ,  comme  les  chefs  de  Taïii, 
fameux  par  la  quantité  d'alimens  qu'ils  consom- 
maient, et  il  paraît  que  les  Grecs  n'aimaient  pjts 
moins  le  porc  que  .les  Taïliens  d'aujourd'hui.  On 
observe  la  même  simplicité  de  mœurs  dans  les  deux 
nations,  et  leur  caractère  est  également  hospiijilier, 
aflFeciueux  et  humain.  Il  existe  même  de  la  ressem- 
blance dan«*.  leur  constitution  politique.  Les  clafs 
des  districts  de  Taïti  sont  des  princes  puissans,  qui 
n'ont  p.ts  plus  de  respect  pour  O-loii  que  les  Grecs 
n*en  avaient  pour  Agamemnon;  et  on  parle  si  peu 
du  bas  peuple  dans  l'Iliade,  qu'on  a  lieu  de  sup- 
poser qu'il  avait  aussi  peu  d'importance  que  les 
teouteousdu  grand  Océan.  Enfin  je  pense  que  la  res- 
semblance pourrait  être  poussée  plus  loin;  mais  je 
n'ai  voulu  que  l'indiquer ,  sans  abuser  de  la  pît- 
tience  des  lecteurs.  Ce  que  j'ai  dit  prouve  assez  que 
les  hommes  parvenus  au  même  degré  de  civilisa- 
tion se  ressemblent  les  uns  les  autres  plus  que 
nous  ne  le  croyons,  même  aux  deux  extrémités  du 
monde.  Je  serais  fâché  d'avoir  fait  ces  courtes  ob- 
servations si  elles  engageaient  un  écrivain  systéma- 
tique à  trouver  une  origine  commune  aux  Grecs 
et  auxinsidalres  du  grand  Océan.  La  manie  de  rap- 
procher les  Égyptiens  et  les  Chinois,  par  exemple,  a 
excité  tant  de  disputes ,  que  les  vrais  savansdésirent 
qu'elle  ne  devienne  pas  une  maladie  contagieuse. 
«  0-lou  proposa  à  mou  père  et  à  M.  Hodges  de 
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rester  àTaïtl,  et  il  lui  promit  très-sérieusement  de 
les  faire  éris  ou  chefs  des  riches  cantons  d'0-parri 
et  de  Matavaï.  Je  ne  sais  si  celte  invitation  avait  des 
motifs  d'intérêt  ou  si  elle  provenait  uniquement  de 
la  bonté  de  son  cœur.  Nous  quitlârncs  cet  aimable 
prince  avec  l'émotion  et  la  tristesse  naturelles  en 
pareilles  occasions. 

<(  Un  des  aides  du  canonnier  fut  si  enchanté  de 
la  beauté  de  l'île  et  du  caractère  de  ses  habilans  , 
qu'il  forma  le  projet  d'y  rester.  Sachant  bien  qu'il 
ne  pouvait  pas  l'exécuter  tant  que  nous  serions  dans 
la  baie,  dès  que  nous  en  fûmes  dehors,  et  qu'on 
eut  rentré  les  chaloupes  et  déployé  les  voiles,  il  se 
jeta  à  l'eau  :  il  était  bon  nageur;  mais  on  le  décou- 
vrit bientôt  :  un  canot  le  poursuivit  et  le  reprit. 
On  observa  ami  chemin,  entre  la  Résolution  et  le 
ri /âge,  une  pirogue  qui  semblait  nous  suivre,  mais 
qui  était  destinée  à  le  prendre  à  bord.  Dès  que  les 
Taïtiens  qui  la  montaient  aperçurent  notre  canot, 
ils  se  tinrent  éloignés  :  notre  déserteur  avait  con- 
certé son  plan  avec  eux  :  et  0-tou  ,  qui  en  fut  in- 
struit, l'avait  encouragé.  Ils  espéraient,  avec  raison, 
qu'un  Européen  leur  procurerait  de  grands  avan- 
tages. 

«  En  considérant  la  position  de  ce  fuyard ,  ob- 
serve Cook,  il  ne  me  parut  pas  si  coupable;  et  le 
désir  qu'il  avait  de  rester  à  Taïti  me  sembla  moins 
extrao  .dinaire.  Il  était  Irlandais  de  naissance,  et  il 
avait  servi  dans  la  marine  hollandaise.  Je  le  pris  à 
Batavia  au  retour  de  mon  premier  voyage;   il  ne 
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nr.ivall  pas  qnlitr  (l('|>iil.s.  Je  no  lui  connnissais  ni 
j);irt'ns,  ni  îtiuis;  licn  no  Teni^Jif^cail  à  li.ihircr  un 
coin  (lu  niomlt'  phiiol  qu'un  aulre.  TouU'S  los  na- 
tions lui  ('laicnl  inditïéicnics;  et  où  pouvait-il  i^où- 
ter  plus  (le  bonliour  «puMlans  une  de  ces  îles?  Là  , 
sous  le  plus  Ik'.iu  eliujiit  de  la  terre,  il  allait  jouir 
des  besoins  et  des  aisances  de  la  vie ,  et  achever  ses 
jours  dans  la  tranquillité  et  l'abondance.  Je  crois 
que  je  lui  aurais  accorde!"  mon  consentement  s'il  nje 
l'avait  demand(î  dans  un  temps  convenable. 

(f  Dès  qu'on  l'eut  ranien(;,  je  le  lis  mettre  aux 
fers  pour  quinze  jours,  et  je  fis  route  pour  lloua- 
liein(? ,  afin  d'y  voir  nos  amis  ;  mais  avant  de  (piiner 
Taïii ,  il  est  à  propos  de  parler  de  l'entai  acluel  de 
celte  île,  d'autant  plus  qu'elle  avait  beaucoup  changé 
depuis  luiit  mois. 

«  J'ai  dc'jà  indiqué  les  amélioralions  qui  i)oii> 
avaient  frappés  dans  les  plain(?s  de  INIatavai  et  d'O 
parri  ;  nous  eu  observâmes  ('•paiement  dans  tous  lo> 
autres  chantons.  Nous  ne  concevions  pas  comment . 
dans  un  espace  de  huit  mois,  les  Taïticns  avaient 
pu  construire  tant  de  grandes  piro£![ues  et  de  mai- 
sons. Les  outils  de  fer  qu'ils  avaient  tirés  de  nous 
et  des  autres  nations  qui  ont  relâché  dernièreuKMii 
à  celte  île,  contribuèrent  sans  doute  à  ce  progr/s . 
ei  ils  no  manquent  pas  d'ouvriers,  ainsi  qu'on  li" 
verra  bienl()t. 

((  Pendant  leséjcmr  q'ie  je  fis  à  Taïti  l'année  pré- 
cédente, j'avais  conçu  ime  opinion  assez  défavo- 
rable des  lalens  d'O-tou.  Les  proj^rès  que  je  nMuar- 
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quai  dans  l'île  depuis  celle  époque,  me  convainqui- 
renl  do  mon  cireur  ;  c'est  sùrcMuent  un  homme  de 
mérile.  Il  esl  vrai  qu'il  est  entouré  de  conseillers 
sensés  qui,  je  crois  ,  ont  une  jurande  pari  au  J^ou- 
vcrnement  ;  au  fond ,  je  ne  sais  pas  jusqu'où  s'étend 
son  pouvoir,  comme  roi,  ni  quelle  autorité  il  a  sur 
les  cliefi».  Tout  paraissait  d'ailleurs  avoir  concouru 
à  l'élat  florissant  de  l'île.  Sans  doule  il  existe  des 
divisions  parmi  les  grands  de  cet  état,  ainsi  que 
dans  la  plupart  des  autres  pays  :  autrement,  pour- 
quoi le  roi  nous  disait-il  que  Taouha  l'amiral ,  et 
Poiatou  ,  deux  principaux  chefs ,  n'élaient  pas  ses 
amis?Nous  le  crûmes  jaloux  du  degré  de  puissance 
dont  ils  jouissaient  ;  car ,  dans  toutes  les  occasions , 
il  semhlait  rechercher  leurs  bonnes  grâces.  Nous 
avons  lieu  de  penser  qu'ils  venaient  de  rassembler 
le  j)lus  grand  nombre  de  batimens  et  d'hommes 
que  pouvait  fournir  l'île  pour  marcher  contre  Ei- 
méo,  et  qu'ils  allaient  commander  tous  les  deux 
cette  expédition  qui,  à  ce  qu'on  nous  dit,  devait 
commencer  cinq  jours  après  notre  départ.  Ouahi- 
loua  ,  roi  de  Ticrrebou ,  avait  promis  d'envoyer 
une  (lolte  qui  se  joindrait  à  celle  d'O-tou  ,  afin  de 
l'aider  à  réduire  à  l'obéissance  le  chef  d'Eiméo.  Il 
semble  me  souvenir  qu'on  nous  apprit  qu'un  jeune 
prince  éiait  un  des  commandans.  On  imaginerait 
qu'une  île  aussi  petite  qu'Eiméo ,  ne  pouvant  bra- 
ver les  forces  réunies  de  ces  deux  royaumes,  dut 
essayerde  terminer  la  querelle  par  une  négociation  ; 
mais  on  ne  nous  a  rien  dit  de  pareil.  Au  contraire , 
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on  ne  parlait (jue de «oinlKiltrc. Taoïilia  nie proirsf.T 
])]ma  (i'iiijc  (bis  (pu)  y  nioiii  rait ,  ce  rpi'i  |)rouv(' 
J'idéc  qu'il  se  forniail  «le  ccUc  {future.  (  K'didi  m'as- 
sura que  la  bataille  se  donnerait  eu  nin*;  jlaiisre 
cas,  l'ennemi  avait  donc  une  (loue  à  j>eii  prèsé^alr 
à  relie  qui  allait  l'altacpu'r;  ce  qni  n<'  me  |)aiaîf 
pas  probable.  Il  paraissiil  d'autant  pins  probable 
que  les  insulaires  d'Riuiéo  revoteraient  à  terre  sut 
la  défensive ,  qu'ils  avaient  suivi  ce  plan  cinq 
ou  six  ans  auparavant,  quand  ils  lurent  assaillis 
])ar  les  habitans  de  l^ierrebou,  qu'ils  re|)ous- 
sèrent.  Cinq  olliciers  j^énéraux  dirigeaient  celle 
expédition,  et  O-tou  était  du  nombre;  s'ils  nous 
les  ont  nommés  suivant  le  rau^'  qu'ils  occupaieni, 
O-lou  ne  remplissait  que  la  iroisièiue  place  dans  le 
commandement,  ce  qui  est  assez  vraisemblable  , 
puisque,  étant  jeune,  il  ne  pouvait  pas  avoir  assez 
d'expérience  pour  commander  en  clief  dans  une 
campagne  qui  exigeait  beaucoup  d'habileté  et  d'ex- 
périence. 

((  J'avoue  que  je  serais  volontiers  resté  cinq  jouis 
de  plus  à  Taïti ,  si  j'avais  été  sûr  que  l'expédition 
aurait  lieu;  niais  nous  jugeâmes  qu'ils  désiraient 
nous  voir  partis,  et  qu'ils  ne  voulaient  pas  com- 
mencer leur  campagne  tant  que  nous  serions  parmi 
eux.  On  nous  avait  dit,  pendant  tout  notre  séjour, 
qu'on  ne  se  battrait  que  dans  dix  lunes;  et  ce  ne  l'ut 
que  la  veille  de  noire  départ  qu'O-tou  et  Taoulia 
convinrent  qu'ils  livreraient  bataille  cinq  jours 
après  que  nous  aurions  mis  à  la  voile ,  comme  si 
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cet  espaci*  do  louips  ont  éié  n<;cessairo  pour  ncliovcr 
J(!urs  prépanitils.  En  ettel,  nous  occupions  une 
partie  de  leur  temps  et  de  leur  attention.  Je  remar- 
quais que  depuis  plusieurs  jours  0-lou  et  les  autres 
chefs  ne  sollicitaient  plus  nos  secours  :  ayant  été 
beaucoup  importuné  à  ce  sujet ,  je  leur  avais  promis 
que,  si  leur  flotte  partait  au  moment  de  notre  ap- 
pareillage, je  marcherais  avec  eux  contre  Eiinéo; 
mais  depuis  ils  ne  m'en  parlèrent  plus.  En  exami- 
nant cette  affaire,  ils  avaient  probablement  conclu 
qu'ils  seraient  bien  plus  en  sûreté  sans  moi  ;  ils 
savaient  que  je  donnerais  la  victoire  à  qui  je  vou- 
drais ,  et  supposaient  que  peut-être  je  ne  ferais  que 
«lépouiller  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Quelles 
que  fussent  leurs  raisons,  ils  souhaitaient  d'être 
débarrassés  de  nous  avant  de  rien  entreprendre. 
Ainsi  nous  fijmes  privés  de  voir  toute  la  flotte  équi- 
pée pour  cette  ex[)édiiion  ;  nous  aurions  peut-être 
été  témoins  d'un  combat  de  mer;  ce  qui  nous  aurait 
instruits  de  leius  manœuvres. 

((  Je  n'ai  jamais  pu  découvrir  combien  de  vais- 
seaux devaient  composer  cette  expédition  :  je  n'eu 
ai  vu  que  deux  cent  dix  ,  outre  les  petites  pirogues 
destinées  à  servir  de  balimens  de  transport ,  etc.  , 
et  outre  la  flotte  de  Tierrebou  ,  sur  la  force  de  la- 
quelle on  ne  nous  a  rien  dit.  Je  n'ai  pas  pu  savoir 
non  plus  le  nombre  d'hommes  nécessaires  pour 
monter  celte  flotle  :  quand  je  le  demandais,  les  in- 
sulaires répondaient:  ounrou ,  ouarouy  ouarou  té 
tata  ,•  c'esL-à-dire ,  beaucoup  ,  beaucoup ,  beaucoup 
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ff hommes ,  comme  si  cfitU;  rjiinnîué  cul  surpassé 
îoulcs  les  évulu^ilions  rie  leur  arithmétique.  En 
coinplanl  quarante  hommes  pour  chaque  pirogue 
de  guerre,  cl  quatre  pour  chacune  «Jes  autres, 
suj)posilion  qui  paraît  niodéroo,  le  nombre  sera  de 
neuf  mille.  On  est  étonné  de  la  force  de  cette  ar- 
mée, levée  seulement  dans  quatre  cantons;  et  même 
celui  de  Matavaï  ne  fournissait  pas  le  (pjart  de  la 
(lotte.  On  vient  de  dire  que  ce  calcul  ne  comprend 
point  celle  de  Tierrebou;  peut-être  aussi  que  d'autres 
cantons  armaient  alors  do  levu'  coté  de  nouvelles 
pirogues.  Je  crois  cependant  que  toute  l'île  ne  fai- 
sait pas  des  préparatifs  en  celle  occasion  ;  car  nous 
n'en  avons  remarqué  aucun  à  O-parri.  D'après  ce 
que  nous  avons  vu,  eldapnks  ce  que  nous  avons 
appris,  je  pense  que  le  chef  ou  les  chefs  de  chaque 
canton  avaient  la  surintendance  de  l'équipement 
de  la  flolte  de  leurs  districts;  mais  l'équipement 
formé,  toutes  les  pirogues  passaient  en  revue  de- 
vant le  roi,  de  qui  elles  relèvent  en  dernier  lieu  : 
de  celle  manière  il  connaît  l'état  de  toutes  ses  forces 
avant  qu'elles  entrent  en  campagne. 

((  On  a  déjà  observé  que  cent  soixante  pirogues 
(le  guerre  appartenaient  à  Atlahourou  et  à  Ahopata, 
quarante  à  Tettaha  ,  et  dix  à  Maiavai ,  qui  n'y  en- 
voyait pas  le  quart  de  ses  forces.  En  admettant  que 
iliaque  canton  de  1  île  ,  elle  en  renferme  quarante- 
trois)  arme  le  même  nombre  de  pirogues  que  Tei- 
taha ,  on  trouvera  que  lotile  l'ile  peut  équiper  mille 
sept  cent  vingt  pirogues  de  guerre,  et  soixante- 
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liuit  mille  hommes,  à  cpinranie  hommes  pour  cha- 
que batimenl;  et  comme  les  j^uerriers  ne  peuvent 
pas  comprendre  plus  d'un  tiers  de  la  population 
des  deux  sexes,  y  compris  les  enfans  ,  loule  Tîle 
contient  au  moins  deux  cent  quarante  mille  habi- 
tans  ,  nombre  qui  me  parut  incroyable  au  premier 
moment;  mais  quand  je  réiléchis  à  ces  essaims  de 
Taïtiens  qui  frappaient  nos  regards  partout  où  nous 
allions  ,  je  fus  convaincu  que  cette  évaluation  n'est 
pas  trop  grande.  Rien  ne  prouve  mieux  la  fertilité 
et  la  richesse  de  ce  pays ,  qui  n'a  pas  quarante 
lieues  de  tour. 

«  L'île  ne  formait  jadis  qu'un  royaume  :  j'ignore 
depuis  quand  elle  est  divisée  en  deux  étals.  Les  rois 
<le  Tierrebou  sont  une  branche  de  la  famille  de  ceux 
de  0-pouéronou  :  les  deux  princes  sont  aujourd'hui 
proches  parens ,  et  je  crois  que  le  premier  dépend 
en  quelque  sorte  du  second.  O-lou  est  appelé  éri 
de  hié,  ou  de  toute  l'île  ;  et  on  nous  a  dit  que  Oua- 
hitoua ,  roi  de  Tierrebou  ,  se  découvrait  devant  lui 
ainsi  que  le  dernier  de  ses  sujets.  Cet  hommage  est 
du  à  0-tou  comme  eVt  de  hié  de  l'île,  à  Taré-Ouatou 
son  frère  et  à  sa  sœur  cadette  ;  à  l'un,  comme  hé- 
ritier ;  et  à  l'autre ,  comme  héritière  apparente  :  sa 
sœur  aînée  étant  mariée  ,  n'a  pas  droit  à  cette  vé- 
nération. 

«  Les  éoouas  et  les  oiiliannos  paraissaient  quel- 
quefois couverts  devant  le  roi  ;  mais  nous  n'avons 
jamais  pu  savoir  si  c'était  par  faveur  ou  en  vertu 
de  leur  place  :  ces  hommes,  les  principaux  per 
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sonnaijes  qui  enlonrciil  le  roi  cl  qui  forment  sa 
cour,  sont  ordinairemcru,  cl  pout-élre  toujours 
SCS  parens.  Ti ,  dont  j'ai  parlé  si  souvent ,  ciail  de 
ce  nombre.  On  nous  a  dit  qti'un  certain  nombre 
dVooMrt5,  qui  occupent  le  premier  rang,  servent 
cbaquejour  à  leur  toiu'  ;  ce  qui  nous  les  (it  appeler 
les  ♦,'entilsliommes  de  service  :  je  ne  puis  pas  assu- 
rer que  nous  ne  nous  trompions  point  en  ceci.  Ti 
quittait  rarement  le  roi  :  en  efl'et ,  sa  présence  était 
nécessaire,  parce  qu'il  était  le  plus  en  état  de  traiter 
lesafVaires  qui  se  passaient  entre  nous  et  le  prince; 
on  le  chargeait  toujours  de  cette  coniniission  ,  et 
j'ai  lieu  de  croire  qu'il  l'exécutait  à  la  satistâclion 
des  deux  parties. 

((  Il  est  fâcheux  que  nous  connaissions  si  super- 
ficiellement ce  gouvernement  ;  car  nous  ne  savons 
point  par  quelle  liaison  et  par  quel  rapport  entre 
eux  tant  de  classes,  d'ordres ,  de  fonctions  et  d'em- 
j)lois  diftérens  forment  un  corps  politique.  Je  suis 
sur  cependant  que  c'est  u;je  espèce  de  régime  féo- 
dal ;  et,  s'il  est  permis  d'en  juger  d'après  ce  que 
nous  avons  vu  ,  il  a  de  la  stabilité,  cl  sa  forme  n'a 
rien  de  vicieux. 

«  Les  éoouas  et  les  ouhannos  mangent  toujours 
avec  le  roi  :  excepté  les  teouteoiiSy  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  insulaire  soit  excepté  d?  ce  privilège  ;  mais 
il  n'est  point  ici  question  des  femmes,  qui  ne  man- 
gent jamais  avec  les  hommes,  de  quelque  rang 
qu'elles  soient. 

«  Malgré  cette  espèce  de  forme  monarchique 
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dans  le  gouvernement ,  la  personne  ou  la  cour  d'O- 
tou  n'avait  rien  qui  pût,  aux  yeux  d'un  étranger, 
distinguer  le  roi  de  ses  sujets  :  je  ne  l'ai  jamais  vu 
vêtu  que  d'une  pièce  conmume  d'élofle,  ceinte  au- 
tour de  ses  reins,  de  sorte  qu'il  semblait  fuir  toute 
pompe  inutile  ;  et  il  mettait  plus  tie  simplicité 
dans  ses  actions  qu'aucun  autre  des  éris.  Je  l'ai  ob- 
servé pagayant  avec  les  autres  rameurs,  quand  il 
venait  au  vaisseau  ou  (|u'il  s'en  retournait ,  et  mémo 
lorsque  quelques-uns  de  ses  leouteons  assis  le  re- 
gardaient et  ne  faisaient  rien.  Tousses  sujets  l'a- 
bordent et  lui  parlent  librement,  et  sans  la 
moindre  cérémonie,  partout  où  ils  le  rencontrent. 
J'ai  remarqué  que  les  cbefs  de  ces  îles  sont  plus 
aimés  que  craints  du  peuple.  Ne  peut-on  pas  en 
conclure  qu'ils  gouvernent  avec  douceur  et  avec 
équité  : 

«  On  a  dit  plus  liant  que  Ouabitoua  ,  roi  de 
Tierrebou ,  est  parent  d'O-lou,  qui  l'est  aussi  des 
cbefs  d'Einiéo,  de  Tapammannou,  de  Houabelné, 
d'Oullétéa ,  d'O-iaba  et  de  Bolabola  ;  car  ils  sont 
tous  alliés  à  la  famille  royale  de  Taïli.  C'est  un 
usage  parmi  les  éris  et  le-:  autres  insulaires  d'un 
rang  distingué  de  ne  jamais  se  marier  avec  les  teou- 
teous,  ou  dans  des  classes  inférieures  à  la  leur. 
Ce  préjugé  est  probablement  une  des  grandes 
causes  qui  produisent  les  sociélJs  appelées  arréoïs. 
Il  est  sur  que  ces  sociétés  empêcbeni  beaucoup  l'ac- 
croissement des  classes  supérieures,  dont  elles  sont 
uniquement  composées;  car  je  n'ai  jamais  ouï  dire 
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qu'un  teoiiloou   lYit  jurooï  ,  ni  tjn'il  piil  soilir  de 
Ja  classe  dans  la(|iu']le  il  est  né. 

J'ai  (l('jà  eu  occasion  do  parler  de  la  passion  ex- 
tiMordinaired  s  Taïlicns  pour  les  plumes  ronj^'cs  : 
ils  les  nomment  oiira;  celles  cpi'ils  appellent  oum- 
ouiiiè  ^  et  qui  croissent  sur  la  lêle  d'un  perrorpiel 
>ert ,  sont  aussi  |)récleuses  à  leurs  yeux  qu(;  les  dla- 
mans  le  sont  en  Euro|)C.  llsmellenl  un  j^rand  prix 
à  toutes  les  plumes  roui,'es,  et  notamment  à  celles- 
ci  ;  ils  savent  très-bien  distinj,'uer  les  unes  des  an- 
Ires.  Plusieius  de  nos  matelots  essayèrent  de  les 
troujper  eu  teif^nant  d'aulres  plumes  ;   mais  leur 
lourberie  ne  put  réussir,  lis  en  loi  uient  des  pana- 
ches de  huit  ou  dix,  et  ils  les  allaclienl  à  l'exlré- 
mitc  d'une  petite  corde  d'environ  trois  pouces  de 
long,  faite  des  grosses  fibres  extérieures  du  coco, 
et  si  bleu  tordue,  qu'elle  est  ferme  comme  un  fil 
(i'arcbal  ,  et  sert  de  queue  au  panache.  Ils  les  eni- 
|)loient  comme  des  symboles  des  éaiouas  ou  des  di- 
vinités, dans  tontes  leurs  cérémonies  religieuses. 
Je  les  ai  vus  souvent  tenir  un  de  ces  panaches,  et 
quelquefois  deux  ou  trois  plumes  seulement  entre 
l'index  et  le  pouce,  et  réciter  une  prière  dont  je  ne 
coniprenais  pas  un  mol.  Les  navigateurs  qui  abor- 
deront désormais  à  cette  île  doivent  se  pourvoir  de 
plumes  rouges  :  les  plus  fines  et  les  plus  petites 
seront  les  meilleures.  Ils  doivent  aussi  y  apporter 
ime  provision  considérable  de  grosses  et  de  petites 
bâches  ,  de  clous,  de  limes,  de  couteaux  ,  de  mi- 
roirs, de  verroleric;  etc.  Les  draps  de  lit  et  les 
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clicniises  auront  du  débit,  surtout  parmi  les  Ibui- 
lues  ,  cotuuie  rexpérlence  l'a  appris  à  plusieurs  de 
nos  messieurs. 

(r  Les  deux  elièvres  cpie  le  eapilaine  Furiieaux 
donna  au  roi  O  lou ,  lors  de  notii-  dernière  relà- 
cjje ,    send)laienl  devoir   per[)éluer  leur    race.    La 
chèvre  avait  déjà  lait  deux  petits,  dcîvenus  si  ^mtis, 
<pie  bientôt  ils  allaient  en^eiidrer,et  elle  était  pleine 
pour  la  seeond(;  lois.  Les  Tai liens  paraissali'ni  ai- 
mer passionnément  ces  animaux  ,  fpii ,  étant  fort 
t>ien  nourris,  s'accoutumaient  au  climat.  On  peut 
espéier  tpie ,  dans  cpjeltpu?»  années,  ces  (juadru- 
pèdes  se  proj>ai^eront  jus(jue  dans  les  îles  voisines, 
et  rpi'ainsiils  renij>lironl  peu  à  p(;u  toutes  les  tenes 
du  i,'rand  Océan.  Les  moulons  que  nous  y  avions 
ïaissés  élalenl  uu)rls,  excepté  lui  (|ui,  à  ce  que  nous 
comprîmes,  vivait  encore.   Nous  y  avons  dépose: 
en  outre  vingt  clials,   iiulépendamment  de  ceux 
qui  avaient  été  laissés  à  Ouliétéa  et  à  IToualiein('. 

«  Un  vent  frais,  dit  Forslcr,  nous  éloignait  de 
Taili  :  nous  ne  cessions  de  contempler  celle  île 
cliarnianle,  lorsqu'un  autre  spectacle  attira  nos  re- 
f^ardssur  les  ponts.  C'était  une  des  plus  belles  fem- 
mes de  rile  ,  qui  avait  résolu  de  venir  avec  nous  à 
Ouliétéa ,  sa  patrie.  Ses  parens,  qu'elle  avait  quittés 
quebjues  années  aujvaravant  pour  s'enfuir  avec  sou 
amant,  vivaient  encore,  et  sa  tendresse  filiale  la 
portait  à  les  revoir.  Elle  ne  craii,'nall  point  leur 
colère;  au  contraire,  elle  s'attendait  à  en  être  bleu 
reçue.  En  efl'et ,  ces  insulaires  pardonnent  aisément 
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les  fautes  (le  jeunesse.  Comme  0-tou  avait  défendu 
expressément  à  anctine  de  ses  sujettes  de  nous  sui- 
vre, elle  s'était  cachée  à  l)ord  durant  la  dernière 
visite  de  ce  prince;  mais  se  voyant  alors  en  pleine 
mer ,  elle  ne  craignit  point  de  se  montrer.  Le  frère 
d'Oedidi,  son  domestique  et  deux  autres  naturels 
de  Bolabola  nous  accompagnèrent  aussi.  Ils  se 
liaient  à  des  étrangers  qui  avaient  ramené  si  fidèle- 
ment un  de  leurs  compatriotes ,  et  qui  s'efforçaient 
de  leur  donner  toutes  sortes  de  marques  d'amitié  : 
leur  compagnie  anima  notre  conversation  et  abré- 
gea en  quelque  sorte  notre  traversée  deTaïti  à  Houa- 
Ijeiné.  La  Taïlienne  portait  l'habit  complet  d'un 
de  nos  olïiciers ,  et  elle  était  si  charmée  de  son 
nouveau  vêtement,  qu'elle  descendit  à  terre  ainsi 
vêtue  dès  qu'on  eut  abordé.  Elle  dîna  avec  les  olïi- 
ciers sans  le  moindre  scrupule,  et  elle  rit  des  pré- 
jugés de  ses  compatriotes  avec  toute  la  grâce  des 
femmes  du  monde.  Si  son  éducation  avait  été  soi- 
gnée ,  elle  aurait  brillé  par  son  esprit,  même  en 
Europe ,  puisque  son  extrême  vivacité,  jointe  à  des 
manières  très-polies  ,  la  rendait  déjà  supportable. 
«  Nous  marchâmes  toute  la  nuit ,  dit  Cook  ,  et  le 
i5mai  au  matin,  nous  découvrîmes  Houaheiné. 
A  une  heure  après-midi,  on  mouilla  à  l'entrée  sep- 
tentrionale du  havre  d'Oouharré.  Durant  les  ma- 
nœuvres, plusieurs  insulaires  vinrent  nous  faire 
une  visite  ;  le  vieux  chef  Ori ,  qui  était  à  leur  tête , 
m'offrit  un  cochon  et  d'autres  présens  avec  les  cé- 
rémonies accoutumées. 
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«  Ce  vieux  thef,  continue  Forsler,  était  plus 
indolent  que  lors  de  noire  première  relâche;  sa 
tète  nous  parut  fort  aiïoiblie  j  il  avait  les  yeux  rouj^es 
et  enllaniniés,  et  tout  le  corps  écijillenx  et  maigre. 
H  nous  fut  aisé  d'explicpier  ce  cliangement,  quand 
nous  apprîmes  qu'il  aimait  beaucoup  la  boisson 
enivrante  qu'ils  tirent  du  poivre,  et  qu'il  en  pre- 
nait de  très-grandes  doses.  Oedidi  eut  l'honneur 
<le  passer  plusieurs  nuits  à  boire  avec  lui,  et  il 
s'éveillait  communément  le  lendemain  avec  un  vio- 
lent mal  de  tête. 

((  Le  17  au  soir ,  dit  Cook ,  quelques-uns  de  nos 
messieurs  assistèrent  à  un  spec'acledramalique.  La 
pièce  représentait  une  fille  qui  s'enfuyait  avec  nous 
de  Taïii.  Le  fait  était  vrai,  et  la  jeune  femrne  dont 
il  a  été  question  plus  haut  vit  elle-même  jouer  ses 
propres  aventures;  ce  qui  lui  causa  tant  de  cha- 
grin ,  que  nos  messieurs  eurent  tontes  les  peines  du 
ïuonde  à  l'engager  de  rester  jusqu'à  la  fin  :  elle 
versa  beacoup  de  larmes.  La  réception  que  lui 
firent  ses  amis  à  son  retour  formait  le  dénoûraent, 
qui  n'était  guère  favorable  à  la  pauvre  Taîtienne. 
Ces  peuples,  dans  l'occasion  ,  copiposent  sur-le- 
champ  de  petites  pièces  qu'ils  ajoutent  aux  grandes. 
JN'est-il  pas  raisonnable  de  supposer  qu'ils  punis- 
saient cette  fdle  par  une  satire,  afin  de  décourager 
celles  qui  voudraient  imiter  son  exemple  f 

((  Il  faut  observer  que  les  plumes  rouges  n'ayant 
point  ici  de  valeur  intrinsèque,  c'est  une  nouvelle 
preuve  de  l'opulence  et  du  luxe  des  Taïtiens,  qui 
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les  achèleiU  avec  laiit  dVMnprosscnn'iit.  Celle  ililVi'- 
lenco  provio.ii  de  rcxlreine  teriiliié  de  T;iiii  com- 
parée à  colle  d'Houabelné,  où  la  ])laiiiec[ui  son  de 
ceinlure  aux  collines  est  si  élroile  et  si  peu  considé- 
rable, (pic  les  naturels  sont  obligés  de  cultiver  le» 
liuulei\is.  ,   .  ' 

((  Comblés  des  bons  traitemens  de  ce  peuple, 
nous  nous  en  séparâmes  le  23  mai  1774-  I-iC  bou 
vieux  clief  fut  le  dernier  insulaire  qui  quilta  le 
vaisseau.  En  partant,  je  lui  dis  que  nous  ne  le  re- 
verrions plus;  il  se  mit  à  pleurer,  et  répondit  : 
Laissez  venir  ici  vos  enfansj  et  nous  les  traiterons 
bien. 

«  Dès  que  nous  eûmes  débouqué  du  bavre,  je  fis 
voile  et  je  portai  le  cap  sur  l'extrémité  méridionale 
d'Oidiéléa.  Le  26 ,  nous  arrivâmes  devant  le  canal , 
où  le  vaisseau  pénétra  à  tontes  voiles  le  plus  ([u'il 
fut  possible.  Le  cbef  Oréo,  mon  vieil  ami,  el  plu- 
sieurs autres,  vinrent  nous  voir  :  ils  ne  manquè- 
rent pas  de  nous  apporter  des  présens.  Le  lende- 
main, j'allai  à  terre  avec  les  ofiiciers,  lui  rendre 
sa  visite,  et  lui  offrir  les  présens  accoutumés.  En 
entrant  danAi'ttl  maison,  nous  fumes  reçus  pai- 
quatre  ou  cinq  vieilles  femmes  qui  pleuraient  et  S(; 
lamentaient,  et  qui  en  même  temps  se  décoiqiaicni 
la  tête  avec  des  instrumens  de  dents  de  requin  ;  ht 
sang  inondait  leurs  visages  et  leurs  épaules  :  ce 
qu'il  y  eut  de  plus  fâcbeux,  il  fallut  essuyer  Ici 
embrassemens  de  ces  vieilles  furies;  ce  qui  nous 
«ouvrit  de  sang.  Cette  cérémonie  finie  (car  c'en 
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elalt  une),  elles  sorlircr'  ^  je  lavèivnt,  cl  revinrent 
bientôt  aussi  joyeuses  tjne  le  reste  tle  leurs  cornpu- 
Irioles.  Oréo  parut  enchanii!  de  noire  ieioin-.  La 
présence  (l'Oeilidi,  celle  d'un  and)assadeur  du  pays 
que  nous  venions  de  quitter,  el(|iie  nous  ajuenions, 
aflermit  sans  doute  la  bonne  opinion  qn'il  avait  de 
nous,  et  inspira  la  confiance  à  tout  son  |)euple. 
Après  elre  restés  là  peu  de  temps,  le  chef  et  ses 
amis  mirent  un  cochon  et  des  tVuits  dans  ma  cha- 
loupe, et  ils  vinrent  dîner  à  bord  avec  nous. 

«  L'après-midi,  ajoute  Forsler,  nous  nous  pro- 
menâmes, autant  que  le  permit  la  pluie.  Je  lony 
de  la  crique  où  était  le  vaisseau.  La  cote  était  bor- 
dée d'une  quantité  innondjrable  de  piro'>ues,   et 
chaque  maison  ou  cabane  fourmillait  d'iiabilans 
qui  se  préparaient  à  faire  de  bons  dîners  sur  des 
tas  de  provisions  accimiulées  partout.  On  nous  tilt 
<pie  la  société  des  arréoïs  était  alors  réunie.  Du- 
rant notre  relâche  à  Houaheiné,   nous  avions  vu 
soixante-dix  pirogues  montées  par  plus  de  sep' 
cents  arréoïs  qui  partirent  un  matin  pour  Oule- 
téa  :  nous  apprîmes  ici  qu'ils  passèrent  quel  lues 
jours  au  côté  oriental  de  cette  île,  et  qu'ils  rtaient 
arrivés  sur  la  cote  ouest,  seulement  un  jou"  ou 
<leux  avant  nous;  nous  remarquâmes  que  c'é'aient 
tous  des  personnages  de  quelque  importance  et  de 
la  race  des  chefs.  Le  lalon.ige  des  uns  jflrait  de 
grandes  et  Lirges  figures;  Oedidi  nous  assura  que 
c'étaient  les  premiers  de  l'ordre,  et  que  plus  ils 
filaient  couverts  de  piqûres,  et  plus  leur  rang  était 
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lalls,  et  loiis  ^'ucrricrs  de  proli'ssloi».  Oedldl  ;iv.ili 
beaucoup  do  respect  pour  celle  société;  il  nous 
déclara  cpi'il  en  élait.  Ceux  qui  la  composent  sont 
unis  par  les  liens  d'une  amitié  réciproque,  et  ils 
exercent  entre  eux  riiospitalllé  dans  loule  son  élen- 
due  :  dès  qu'un  arréoi  en  va  voir  un  autre ,  (pioi- 
qii'il  ne  le  connaisse  pas,  il  est  sûr  qu'on  pour- 
voira à  ses  besoins,  et  qu'on  lui  donnera  ce  (piH 
lui  plaira  de  demander.  On  le  présente  aux  mem- 
bres de  l'ordre ,  qui  se  disputent  à  qui  le  condilera 
de  plus  de  caresses  et  de  présens;  c'est  pour  cela 
qu'Ocdidi  jouit  de  tant  de  plaisir  à  Taïti.  Les  j)re- 
iniers  insulaires  qui  le  virent  à  bord  ,  étaient  ar- 
réoïs,  et  à  l'instant  ils  lui  oilrirent  leurs  habits, 
parce  qu'il  n'a'  ait  que  des  vétemens  enro[>éfns. 
Il  paraît  qu'une  ou  plusieurs  personnes  de  chaque 
petite  famille  de  chef  entrent  dans  cette  com- 
munauté, dont  la  loi  invariable  et  ibndameniale 
est  qu'aucun  des  membres  ne  peut  avoir  de  i- 
fans.  D'après  le  témoignage  des  naturels  les  plus 
éclairés,  nous  avons  lieu  de  croire  que,  dans 
son  institution  primitive ,  on  exigeait  un  célibat 
perpétuel;  mais  comme  celte  loi  blesse  trop  les 
mouvemcns  de  la  nature,  qui  sont  d'une  vivacité 
extraordinaire  dans  ce  climat ,  ils  y  manquèrent 
bientôt  :  ils  conservent  cependant  l'esprit  de  celt(î 
abstinence  en  suffoquant  tous  les  enfans  qui  nais- 
sent parmi  eux. 

«  Lesarréoïs  jouissent  de  di.Térens  privilèges,  el 
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on  a  pour  eux  une  giMiulo  vc-iK-ralioii  aux  îles  di^l.i 
Société  cl  à  Taïii  ;  ils  sont  très- Hors  de  ne  pi)lnî. 
avoir  d'enfans.  Quand  on  dit  à  Topia  que  !<•  roi 
d'Anglelcrro  avait  une  nombreuse  famille,  il  avoua 
«ju'il  se  croyait  plus  f^rand  rpie  ce  prince  ,  paiee 
f[u'll  était  arréoï.  Chez  la  plupart  des  autres  peu- 
ples, le  nom  de  père  est  honorable,  et  il  iu)priuu^ 
le  respect;  mais  un  arréoï  laïlien  le  prend  pour  un 
ternie  de  mépris  el  de  reproche. 

((  D;ms  les  grandes  assemblées  f[ue  tiennent  les 
arréois,  et  dans  les  voyages  cpi'ils  font,  ils  se  nour- 
rissent des  V('gélaux  les  plus  exquis;  ils  mangent 
beaucouo  de  porc,  de  viande  de  chien  ,  de  poissons 
et  de  volailles,  que  lestcouteous,ou  la  classe  infé- 
rieure du  peuple,  leur  fournissentlibéralement.  On 
leur  prépare  aussi  la  boisson  de  racine  de  poivre, 
dont  ils  font  une  consommation  étonnante.  Les 
plaisirs  sensuels  les  accompagnent  partout  où  ils 
vont;  ils  ont  une  musique  el  des  danses  qu'on  dit 
cire  très- lascives,  surtout  la  nuit,  quand  ils  ne  sont 
vus  de  personne. 

u  L'île  étant  sortie  depuis  long-temps  de  sa  bar- 
barie première  ,  une  soeiélé  si  injurieuse  au  reste 
delà  nation  ne  s'y  serait  point  perpétuée  jusqu'à 
présent,  si  elle  n'offrait  pas  des  avantages  considé- 
rables. Deux  raisons  semblent  favoriser  l'exislence 
«les  arréois,  et  ces  deux  raisons  tiennent  l'une  à 
l'autre  :  la  première  ,  la  nécessité  d'entretenir  un 
corps  de  guerriers  pour  défendre  le  [)ays  contre 
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riiiv.'isioii  «•!  Irs  (|<'|irnl.'illoMs  (le  rcniicnii  :  Ions  les 
.'ii'ii'oïs  Honi  l'i)  rilct  .solil.'iis  ;  in.iis,  (-oiiiiik!  r.'iiiioin- 
|M>iiv;ilf  1rs  «'•iKMVcr,  on  les  .'issiijcilil  |U'iil -i^lic 
<l'.-il)onl  à  lin  rrlili.'il  <|irriisiiil('  ils  ont.  Itoiivt' li-n|» 
(lillirllc;  niliii ,  |),ii-  vrl  (•lililisscnicMl ,  on  n  lien 
(le  noiic  (|n  ils  vcnlcnl  (Mii|)r('lwM-  la  iiiiilliplir.itinii 
«11*  I.'i  racr  (1rs  <Iir(!4.  Un  'l'.iilicn  iniclli^'cni ,  li'j^is- 
lali'iir  ilr  son  pays  ,  a  |>ii  pn'voir  i|n<'  lo  |)(!ii|)lr  ^r- 
iniraii  à  la  ion;;u('sons  l<^  joii<;  «le  ers  pcllls  tyrans, 
si  on  I("s  laissait  pnlliilrr  m  lilxMli'.  Le  moyen  l(! 
|>Itis  roini  (i  alliM'  an  dcvanl  de  ce  mal ,  l'Iail  d'oMi- 
!;er  une  partie  «les  rliel's  à  ^aid»  r  le  <('lil)at;  mais 
alln  de  vaiiien*  leur  n'pn<,'nanee  el  de  lesassnjellii 
à  un  >i  friand  sa(M'iiie<î,  il  l'allail  l<'ur  oOiir  cpiel- 
«pie  e()inp<'iisalion  :  ccf>l  peiil-elre  diî  là  (pic  vlenl 
la  lianl(.'  estime  de  tonte  la  nation  pour  l'ordic  dcî 
Vair('oï  :  penl-êlre  e\pli(piei'a-t-on  aussi  par  là 
ranlorit('  (îI  la  i^oiiiinandise  de  ses  membres,  car  les 
t;neri  1ers  jouissent  de  [)areils  avaniai^es  e.liez  loules 
les  ualions,  avant  rpiils  devi(.'nnenl de  vils  uieicc- 
iiaiirsdc  la  tyrannie.  Dès  <juc  les  arrc'oïs,  onfiel- 
£;naul  Icnirs  prcuiR'res  lois,  admirent  les  femmes 
parmi  eux  ,  11  est  als(;  de  concevoir  cpTlIs  perdirent 
peu  à  peu  l'esprit  de  chaslelo  qui  animait  leur 
corps.  Sûrement  ce  sont  nujourd  hul  les  insulaires 
les  plus  sensuels  ,  quoique  je  n'aie  pas  eu  occasion 
de  remarquer  ce  ravinement  de  d(jl)anclie  qu'on 
leur  a  reproché.  On  a  dit  que  chaque  femme  est 
comumiic  à  tous  les  honunes;  mais  en  faisant  des 
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<|iiesli(>ri.H  siii-cet((r  nialirK* ,  il  noiisa  |>ai'ii  (|iic  iriii' 
aenisalioii  a  peu  «le  rondciiicni.  (i) 

K  On<'l(|ii('.s  arn'ois  sont  mai  l/'.s  à  une  n'iniiic  ,  du 
Ja  manirnï  «ju'Ojîdidi  avait  «'|K)iis«';  la  (ilji;  d(.''i()- 
pani;  mais  d  autres  oui  une  inaiiressc  |>assa^cie  : 
la  |dii|i.'ii'l  II  (■(|iienlenl  sans  doiUc  les  prostilin  <  s  , 
SI  eommiines  sur  toutes  1rs  îles.  I^a  dissolution  est 
IteaiK^onp  plus  universelN.' dans  cliatpte  |>ays  poliei; 
de  riaïKipe;  (*t  jcr  ne  erois  pas  «pùtn  puisse  eu 
eoneliife  «pi'il  y  exlsli;  un<;  soeicfl»':  d  lujmme'S  «i  de 
(('mines  aussi  d('l>aueli('S  (pTuti  siip[io$e  l(!s  un  «'oïs. 

«  (^iiand  on  considère  le  caractère  doux  ,  f'j'ué- 
reux  cl  aHectueux  des  Taïliens,  on  ne  coneolt  pas 
Comiiienl  lis  peuv(riit  massaer(;r  leurs  (iiilans;  oti 
est  n-volti''  d(;  la  bai-l)aij(;  (iiiouelie  du  pttre,  et  sur- 
loulde  laduret(MUi|)llOYaljlcdula  iuèi(î,  oui  /îtouflc 
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praïupieni  cet  usage  cru(M ,  je  icproeliai  a  not 
auil  Uedidi  de  se  vanler  dV'lro  d'un  si  d(U(;slable 
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le  convuirujuls  endn  :  il  me  juomlt  de  ne  pas  tuer 
ses  enfans,  (;t  de  (juitler  la  socl<''l(5  des  qu'il  ohlien- 

(i)  On  ne  peut  s'cinpêclioi'  (ie  rcmiir(|uei'  ici  que  l'orsltT 
acrnsc  un  peu  légèrement  d'iriexacliludc  la  relalioij  du  pre- 
mier voyap;e  ;  car,  puisqu'il  convient  que  )c.s  arréoïs  mêlent 
«le  la  dchanclie  à  leurs  assemblées  ,  qu'ils  font  mourir  les  en- 
fans  qui  naissent  parmi  eux,  serail-il  donc  cloimant  r|uc 
eb.K'unf;  de  leurs  femmes  fiît  commiuie  à  tous  les  liommesi' 
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(irait  le  lilre  glorieux  de  père.  Il  nous  prolesta  qiio 
les  arréoïs  onttrès-raremenules  cnf'aiis.  Comme  ils 
choisissent  vraisenihlaMement  leurs l'emnics  et  leurs 
inaîlresses  panni  les  prostituées, etcominefrailleurs 
ils  portent  la  voluplé  à  un  point  extrême,  ils  n'ont 
])as  beaucoup  à  craindre  d'engendrer.  Les  réponses 
d'O-maï ,  que  j'ai  consulté  sur  ce  sujet  après  mou 
retour  en  Angleterre,  m'ont  (ait  encore  plus  de 
plaisir ,  car  elles  diminuent  la  noirceur  de  ce  crime , 
et  lavent  le  gros  de  la  nation  du  reproche  qu'on 
pourrait  lui  faire  d'y  prendre  part;  il  m'a  conlirmé 
que  les  lois  imnuiahles  des  arréoïs  ordonnent  de 
mettre  à  mort  les  enfans  ;  que  la  prééminence  et 
les  avantages  d'un  arréoï  sont  si  précieux,  qu'il 
leur  sacrifie  la  pitié;  que  la  mère  ne  consent  jamais 
à  cet  horrible  assassinat ,  mais  que  son  mari  et  les 
autres  membres  la  persuadent  de  se  dessaisir  de  l'en- 
fant, et  que,  lorsque  les  prières  ne  suffisent  pas , 
on  emploie  la  force;  il  ajoutait  en  outre  que  ce 
meurtre  se  commet  toujours  en  secret,  de  manière 
que  personne  du  peuple ,  ni  même  des  teouteous  et 
des  domestiques  de  la  maison  ne  le  voit;  enfin, 
que  si  quelqu'un  en  était  l«'moin,  les  meurtriers 
seraient  tués,  (i) 


(i)  Je  dois  remarquer  qu'il  existe  pres(|ue  autant  de  ilc- 
pravation  dans  nos  contrées  policées.  Des  misérables  afficlient 
publiquement  à  Londres  leurs  talens  ,  et  offrent  leurs  ser- 
vices pour  procurer  l'avortemenl.  (Vojcz,  à  ce  sujet,  ua 
Avertissement  dans  un  papier  public,  Mornlng -Post^ 
II"  iS'i?, ,  du  mercredi  i5  janvier  1777.  )  On  leur  p>  imet  »W 
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«Les  arrcois  s'éiablirent  dans  noire  volsina^o  ; 
ils  pnsscrent  plusieurs  jours  dans  les  fèlcs  cl  dans 
la  joie,  el  nous  invitèrent  souvent  à  être  de  leurs 
festins. 

«  Le  si^G,  après  avoir  erré  dans  leur  pays  jusqu'au 
coucher  du  soleil ,  nous  rciournâmes  au  vaisseau  au 
moment  où  Oedidi,  la  lenuiie  et  les  autres  passa- 
f^ers  indiens  venaient  de  le  quitter.  Nous  reçûmes  la, 
visite  d'un  grand  nondire  d'insulaires,  et  entre 
autres,  de  plusieurs  (enunes,  qui  restèrent  parmi 
les  matelots.  Les  habitantes  d'IIouaheiné  avaient 
été  peu  complaisantes  pour  eux;- ils  furent  obligés 
de  se  contenter  de  quchpics  étrangères  qui  étaient , 
en  passant,  sur  celle  île. 

«  Le  2y  ,  dès  le  grand  malin  ,  Oréo,  sa  femme, 
son  fils ,  sa  (ille  et  plusieurs  de  ses  amis,  nous  firent 
une  visite,  et  nous  apportèrent  mie  asse-  'grande 
quantité  de  toutes  sortes  de  rafraîchlssemens  : 
celaient  pour  ainsi  dire  les  premiers  que  nous 
eussions  obtenus.  Ils  restèrent  à  dîner. 

(f  Roba ,  vice  roi  de  l'île  d'O-laha ,  et  Tcïna  la 
belledanseuse,  étaientaussiavec  Oréo.  Roba  était  un 
jeune  homme  grand  et  bien  fait ,  natif  de  Bolabola , 
et  parent  d'0-pouny.  Osdidi  nous  a  dit  souveni 
qu'il  est  héritier  présomptif  d'0-pouny  ,  dont  il 
doit  épouser  la  fille  unique,  âgée  de  douze  ans, 
et  qui  passe  pour  être  fort  belle.  Roba  était  arréoï  ; 

trafiquer  impunôment  de  la  destruction  des  enfans  qui  sont 
dans  le  ventre  de  leur  mère.  (  Note  de  Forslcr.  ) 
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il  enlrolcnait,  comme  maîlrcsso  ,   la  cliannanlo 
Te'ina  ,  qui  ('tail  alors  encclnic.  Nous  nous  cnfro- 
(iniiies  avec  elle  sur  l'usage  de  luer  les  en  fans  dos 
arrcois  :  noire  [jeill  dialogue  se  fil  dans  les  lernios 
les  plus  simples,  parce  que  nous  ne  connaissions 
pas  assez  leur  langue  pour  exprimer  les  idées  ab- 
straites. Toute  notre  rhétorique  l'ut  ainsi  bienlôt 
épuisée,  et  elle  produisit  peu  d'elïcl  ;  seulement 
Téïna-Maï  nous  dit  que  îiotre  Entoua  (  noire  Dieu), 
en  Angleterre ,  serait  peutélre  fdchè  de  la  conduite 
des  arréoïs  ,•  mais  que  le  leur  n'en  était  pas  mécon- 
tent.   File  ajt>uta   cpie,  si  nous  voulions  venir  de 
notre  patrie  chercher  son  enfant ,  elle  le  conserverait 
peut  être  en  vie ,  pourvu  toutefois  (pie  nous  lui  ap- 
portassions  une  hache  f   une  chemise  et  des  plumes 
rouges.  Elle  rit  tell(;ment  en  nous  faisant  celle  ré- 
ponse ,  que  nous  ne  crûmes  pas  (pi'elle  parlai  s(';- 
rieusement.  Nous  aurions  essayé  eu  valu  de  conll- 
nuer  la   conversation  ,  car   toutes  sortes  d'ol»jels 
didérens  détournaient  son  attention  :  elle  avait  déjà 
eu  beaucoup  de  peine  à  nous  écouter  si  long-temps. 

«  Après  midi ,  nous  les  accompagnâmes  à  terre, 
où  on  joua  pour  nous  une  pièce  appelée  3/ididii 
Jfararnaï,  ce  qui  signifie  t Enfant  vient.  Le  dénoii- 
ment  tut  raccoucliement  d'une  femme  en  travail  : 
ils  firent  paraître  tout  à  coup  sur  la  scène  un  gros 
enfant ,  haut  d'environ  six  pieds,  qui  courut  aulour 
du  théâtre,  traînant  après  lui  un  grand  torchon 
de  paille,  suspendu  par  une  corde  à  son  nondjrll. 

((  L'homme  qui  joua  le  rôle  de  la  femme  (il  tous 
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îîs  gestes  que  les  Orecs  allalenl  admirer  dans  les 
hosquels  de  Véiius-Arladne  ,  près  d'Amallionle,  où 
on  observait  la  même  cérémonie  ,  le  seeond  jour 
du  mois  Gorpioeus  ,  en  ménu)ire  d'Ariadne  c|iu 
mourut  en  couelies  (i).  Ainsi  l'imaginalioii  folle 
«les  hommes  a  inventé  dans  tous  les  pays  les  cou- 
tumes les  plus  extravagantes.  Il  est  impossil)le 
d'exprimer  les  éclats  de  rire  des  naturels  lorsqu'ils 
virent  le  nouveau-né  courir  sur  la  scène,  cl  pour- 
suivi par  les  danseuses,  qui  essayaient  de  l'attraper. 
Les  l'emmes  contemplèrent  sans  rougir  toute  la 
pièce,  qui  n'était  point  du  tout  indécente  pour 
cllcô  '  îlles  ne  furent  pas  obligées,  comme  nos 
daiT)  .  î^urope  ,  de  regarder  à  travers  leurs  éven- 
tails. Au  conunencement ,  à  la  fin  et  dans  les» 
entractes,  il  y  eut  des  danses  et  des  pantomimes. 
Poyadoua ,  fdle  d'Oréo ,  déploya  son  agilité  ordi- 
naire, et  nous  l'applaudîmes  de  bon  cœur;  des 
liommes  jouèrent  aussi  des  farces,  dans  les  clian- 
sons  desquelles  nous  reconnûmes  le  nom  du  capi- 
taine (]ook,  et  de  plusieurs  personnes  de  l'équi- 
page :  il  nous  parut  qu'il  était  question  d'un  vol 
commis  par  un  de  leurs  compatriotes.  Vae  autre 
farce  représenta  l'invasion  des  insulaires  de  Bola- 
bola  ;  ils  se  battirent  les  uns  les  autres  à  coups  de 
courroie  ou  de  fouet,  ce  qui  pioduisail  un  bruit 
retentissant. 

«  Cook  eut  occasion  de  voir  une  seconde  fois  la 

(t)  Vovoz  Plutarquc,  vie  clc  TIksoc. 
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conclure  qu  ils  comj 
enlans  à  l'instant  où  ils  naissent,  et  voilà  peut-eUe 
pourquoi  ils  cnt  en  i,'énéral  le  nez  plat. 

Le  28,  Oréo ,  qui  dîna  à  bord ,  but  une  bouteille 
de  vin  sans  paraître  ivre:  il  fut  très- facétieux, 
comme  à  l'ordinairr.  Il  parla  surtout  des  pays  (pic 
nous  avions  visites  dernièrement,  et  dont  Oedidi , 
son  compatriote ,  lui  avait  Fait  la  description.  Après 
qu'on  lui  eut  résolu  di(T('rentes  questions  qu'il  pro- 
posa ,  il  dit  que,  quoique  nous  eussions  vu  bien 
des  pays ,  il  nous  citerait  une  île  que  nous  ne  con- 
naissions pas  encore.  «  Elle  ne  f^ît,  ajoula-l-il, 
«  qu'à  quelques  jours  de  chemin  ;  ello  est  babilée 
«  par  des  géans  monstrueux ,  aussi  hauts  que  le 
«  grand  mat ,  et  aussi  fjros  à  la  ceinture  que  la  lèie 
«  du  cabestan.  Ces  peuples  sont  bons;  mais  qriand 
«  ils  se  flîchent  contre  quelqu'un,  ils  le  prennent 
(f  et  le  jettent  dans  la  mer,  comme  si  c'était  une 
u  petite  pierre.  Si  vous  arrivez  près  de  leurs  côtes 
«  avec  votre  vaisseau,  ils  se  rendront  peut-être  à 
((  gué  à  côté  du  bâtiment,  et  ils  l'emporteront  sur 
((  leur  dos,  à  terre.  »  Il  mit  dans  son  discours  plu- 
sieurs autres  circonstances  badines  ;  et,  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  ce  qu'il  avançait,  il  finit  en 
nous  disant  que  l'île  s'appelait  3Iîrro,  Mirro.  Nous 
jugeâmes  que  toute  sou  histoire  était  une  ironie 
contre  celte  partie   de   notre   relation    qu'il    ne 
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croyait  point,  et  dont  il  ne  pouvait  point  se  former 
une  idée.  Nous  adniirânu\s  l'inia^'inntion  elJagaîté 
d'e.sprlt  qui  brillaient  dans  ce  conte,  et  nous  crû- 
mes, avec  1  ouf^ainville,  que  l'extirme  fertilité  du 
pays,  qui  procure  aux  insulaires  du  contentement 
et  du  plaisir,  leur  donne  en  même  temps  ce  talent 
et  ce  caractère  jovial  et  spirituel. 

«  Notre  ami  Oedidi  était  peul-êire  le  seul  de» 
noMes  qui  ne  parlafjeait  point  la  joie  et  les  diver- 
tissemcus  de  ses  compatriotes.  Il  ne  recevait  pas 
les  marques  distinguées  de  faveur  qu'on  lui  avait 
prodiguées  à  Taïti  ;  car  il  paraît  que ,  même  dans  les 
îles  du  grand  Océan ,  un  homme  n'est  jamais  moins 
oslimé  que  dans  son  pays.  Tous  ses  parens,  qui 
étaient  l'ort  nombreux  ,  attendaient  de  lui  des  pré- 
sent ,  comme  une  obligation  de  sa  part.  A  Taïti  , 
au  contraire,  sa  libéralité  lui  faisait  des  amis,  et 
lui  procurait  beaucoup  d'avantages.  Tant  qu'il 
resta  à  ce  généreux  Indien  quelques-unes  des  ri- 
chesses qu'il  avait  rassemblées ,  au  péril  de  sa  vie  , 
pendant  notre  dangereuse  et  triste  campagne  ,  on 
ne  cessa  point  de  lui  en  demander;  et,  quoiqu'il 
donnât  de  bon  cœur  tout  ce  qu'il  avait ,  ses  con- 
naissances l'accusaient  d'avarice.  Il  fut  bientôt  ré- 
duit à  venir  à  bord  nous  supplier  de  lui  accorder 
de  nouveaux  trésors  ;  car  il  n'avait  plus  que  quel- 
ques plumes  rouges  et  d'autres  curiosités  ,  qu'il 
destinait  à  0-pouny,  son  parent,  roi  de  Bolaljola. 
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